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Une oligarchie toute-puissante. — Son origine. — Culture pe — — Milieux EE — Les gens les pi riches ne sont pas les plus cultivés. — Comment les nouveaux enrichis pénètrent dans la société. — Héncctiie —
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Échelle des valeurs. — L’intellectuel est encore dédaigné, comme chez les Yankees. — Cela changera. — L'étranger tenu à l'écart, — Solitude ds diplomates. — Peu de distractions. — On ne reçoit pas. — En famille. — Explica-
tions de cette absence de sociabilité.
Nulle part mieux qu’en Argentine, 1} n'est donné d'assister à la constitution d’une société, à la créatiet des classes et des hiérarchies, aux origines des fortunes, créatrices du prestige et de la puissance. Déjà, en d’autres pays jeunes encore, tels que L Etats-Unis, cette reconstitution devient plus difhctle, et l’histoire s’y complique de légendes. Ici, comme
1. La plupart des chapitres de ce volume ont paru dans le journal le Figaro.
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le pays ne commença à se peupler sérieusement que depuis la révolution contre l’Espagne, en 1810, l’histoire de la majorité des familles dirigeantes ne remonte guère au delà. Durant la période coloniale — c'est-à-dire sous la domination espagnole — la société de Buenos-Aires, en dehors du vice-roi et de quelques officiers, était composée surtout de fonctionnaires, de commerçants, de notaires, d'estancieros menant une assez médiocre vie. La terre rapportait peu, la menace des Indiens aux portes de Buenos-Aires confinait les énergies dans la capitale. On n’avait donc point d’ambition, une petite fortune suffisait au bonheur des colons. C'était le temps où les gouverneurs de provinces -gagnaient cent piastres par mois. Encore oubliait-on souvent de les leur payer.
Aujourd’hui, ceux qui peuvent prouver que leurs pères figuraient dans l’armée de l'Indépendance ou dans l'administration de l’époque font partie de ce qu’on appelle l'aristocratie. I faut y ajouter les noms de ceux qui jouèrent un rôle dans les guerres civiles qui déchirèrent le pays pendant les cinquante années suivantes,
À euxtons, ils constituent une véritable olgarehie, noyau de la société créole. On ne sent pas de différence entre l'air d’orgueil que prend un estanciero pour vous dire que son grand-père planta les arbres de son estancia El y a un demi-siècle, et la fierté tranquille d’un descendant des croisés vous expliquant que son écu figura à la bataille de Bouvines, à l'ombre de l'étendard de Philippe-Auguste ou de Jean sans -. Terre.
L'inconnu, le mystère qui planent sur les nouveaux
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arrivés dans tous les pays d'immigration créent aux « vieilles familles », honorables, elles, on le sait, une situation à part, privilégiée, en effet, et en somme justifiable. De là leur jeune orgueil légitime, et quelquefois, lorsqu'il se manifeste chez des descendants indignes, leur sottise.
Ici, ces « vieilles familles » sont, on peut le dire, toutes-puissantes. Presque rien ne se fait d'important dans le pays sans elles et en dehors d'elles. Comme leurs membres sont tous parents ou amis, avec eux toutes les faveurs peuvent s’obtenir. C’est l'ignorance de cet état de choses chez les grands capitalistes français, ou le mauvais choix de leurs parrains, is leur a fait manquer beaucoup d’affaires; c'est la con naissance el Le soie de cette vérité qui É en partie aux Anglais leurs succès. Les Allemands sont en train de s’y adapter, nous le savons de reste..…
Peu à peu, ces vieilles familles créoles qui ne formaient qu'une infime minorité furent débordées par le flot croissant des étrangers apportant, avec leur ardeur et leur soif de richesse, la main-d'œuvre, source première de la prospérité. Après une génération, devenus Argentins, enrichis par la contrebande, le commerce des peaux et des laines ou la spéculation sur les terres, ces Basques et ces ftaliens pénétraient par des mariages dans la société créole, maîtresse du pays. Et l’on peut dire que maintenant l'élément dominant quant au nombre, dans la société de Buenos-Aires, se compose des fils et des petits-fiis de ces étrangers enrichis, Italiens, Basques, Espaonols, Allemands. fr landais ou Français, arrivés ICE, il y a soixante ou soixante-dix ans.
Leur histoire est dans toutes les bouches. Gent fois
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elle me fut racontée, à peine variée par les chiffres des fortunes.
Un des plus riches propriétaires d'aujourd'hui a pour grand-père un Gälicien analphabête qui, vers 1840, suivait l’armée de Rosas en vendant des cotonnades achetées aux factoreries anglaises. Rosas lui disait souvent :
— Compre campos, compadre, compre campos ! (Achetez des terres, compère, achetez des terres !)
— Qu'en ferai-je? lui demandait le porte-balle.
— Gonservez-les, répondait le tyran clairvoyant et avisé. -
Il suivit ces conseils, acheta beaucoup de terres, tant el tant, qu'aujourd'hui c'est par centaines de mille hectares que se chiffre la fortune de ses petitsenfants.
Ce Rosas était entouré de gens, amis ou capatazes, auxquels 1i distribuait généreusement des lieues de terres, pour un service rendu ou un prêt d'argent. De grandes fortunes, aujourd’hui orgueilleuses, n’ont pas d'autre origine que la bonne humeur ou la générosité du tyran démagogue.
À Îla deuxième génération, si les familles européennes se sont unies à des Argentins et que Ja fortune soit importante, les enfants sont traités, dans la société, absolument sur le pied des créoles. Tel est le cas, par exemple, de la famille Tornquist dont le chef, d’origine suédoise, émigré d’abord au Maryland, dans les États-Unis, vint se fixer à Buenos-Aires vers 1840. Son fils, né en Argentine, qui débuta comme simple employé dans une maison allemande, est devenu l'un des premiers financiers aroentins, avec
M. Berduc, M. Rosa, M. Romero, et directeur de la
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plus importante firme d’affaires générales du pays. À Il mourut il y a trois ans, laissant 199 millions à ses | dix enfants. C’est son fils aîné qui dirige à présent la célèbre maison de banque et d’affaires.
À cette première arrivée d'Européens dont les fils,
assimilés au pays, argentinisés, ardents patriotes, ont 1 oublié leur origine étrangère, il faut ajouter une ‘4 immigration plus récente, qui constitue un autre élé- ‘À ment de cette société. Tous ces nouveaux venus se | 44 haussent peu à peu et gagnent, par le prestige de leur 1 fortune si vite acquise, la place qu'occupent les ÿ autres par leur droit d'ancienneté et les services poli- 4 tiques rendus au pays. 4-4 Car on pense bien que ces ouvriers et ces paysans ‘ qui, en vingt-cinq ans, après avoir travaillé la terre 1. de leurs propres mains, sont devenus archi-million- | naires, ces laitiers basques, ces voituriers malagais, 24 d. ces mariniers du Rio, ces contrebandiers dalmates | 4
et ces laboureurs lombards, ne brillent pas par la i + culture. Ils durent avoir, à coup sûr, d’énergiques “E qualités, du courage, du savoir-faire, de la persévérance, mais la plupart d’entre eux savaient tout Juste signer leur nom, et l’on me cite Le cas de gens riches à millions, l'un à cent millions de propriétés foncières, qui vivent seuls dans leurs grandes maisons,
sans recevoir personne, et dont l’unique bonheur est d'économiser quelques piastres.
Dans cette société en formation, une sorte d'ilot Le indépendant se créa done, où les créoles riches ou 0
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simplement cultivés se protégèrent, eux et leur lignage, contre les intrus.
Cependant, peu à peu, lintransigeance des vieilles maisons faiblit devant la piastre. Les femmes des nouveaux enrichis furent habiles; elles s’appro- fe chèrent du clergé, dotèrent généreusement les JE œuvres de charité, s’attirèrent ainsi la bienveil- L lance et la sympathie de familles plus anciennes, entrèrent dans des comités de patronage. Les hommes spéculèrent, s’enrichirent, se firent une réputation d'hommes d’affaires avisés, brillérent à la Chambre des députés, s’occupèrent de politique, et, leur intellicence naturelle aidant, la beauté et la finesse des femmes aussi, leur place fut assurée dans ce cercle jadis jalousement gardé.
— Je reçois aujourd’hui chez moi, me dit Mme M..., des gens que ma mère n’eût jamais consenti à fréquenter. M. M..., l'ancien passeur, plus de cent fois millionnaire, ne serait pas entré, 1l y a seulement vingt ans, dans les salons où l’on commence à l'admeltre avec sa descendance.
Palermo se démocratise. Certains jours, les fiacres y sont presque aussi nombreux que les équipages luxueux.
Mar-del-Plata, autrefois fréquenté par un groupe de familles qui le considéraient comme un fief personnel et n’admettaient aucune invasion étrangère, est devenu une cohue, tout comme notre Trouville. Les jeunes filles de province s’y lancent et des | familles, pauvres hier, y viennent montrer qu'elles | aussi ont des toilettes et des bijoux.
On va donc vers la fusion plus que vers la sélection.
Cela importerait peu si ces gens une fois arrivés
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songeaient à jouir intelligemment de leur fortune, à créer autour d’eux une sorte d’émulation de culture, à faire œuvre réelle d’eristocrate et de conquérant.
— Mais toute l'ambition de la plupart d’entre eux, me disait un Argentin clairvoyant, revient à ceci: s'enrichir et se précipiter aux vanités les plus ordinaires.
Que de fois m’a-t-on répété cette phrase :
— Quand vous voyez à Paris quelque Argentin qui cherche à vous éblouir par sa fortune ou par ses ancêtres, méfiez-vous-en! Ce n’est pas ce qu'il y a de mieux en Argentine, au contraire!
Et, en effet, à côté de ce besoin d’ostentation grossière qui nous choque, combien Jj'admire l’orgueil démocratique de cette famille multimillionnaire qui conserve sous une verrière la voiture avec laquelle le père commença sa fortune. Cette fierté est vraiment un peu trop rare chez les fils des bateliers dalmates, des portefaix italiens, des marchands d’oranges andalous, des palefreniers anglais ou des colporteurs galiciens qui, devenus riches par le travail ou la chance du père ou du grand-père, prétendent être des aristocrates. Avec la naïveté risible de néophytes exagérant leur zèle, ces parvenus d'hier, à peine reçus dans la société, se lamentent déjà sur linvasion des parvenus d'aujourd'hui.
FR
Il est un fait incontestable pour l'observateur étranger que le hasard ne conduit pas, à son arrivée, dans les milieux spécialement dévoués à l'étude, c'est le peu de place que les intellectuels, les savants, Les
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sens pourvus d'un talent désintéressé quelconque tiennent dans la société. On est ici à la période de conquête économique, dans la fièvre de l’enrichissement, et tout ce qui ne paraît pas contribuer au proorès matériel du pays passe au dernier plan. Le même phénomène s’observe dans l’Amérique du Nord, comme, d’ailleurs, dans tous les pays neufs qui se peuplent d'une humanité pauvre, ignorante et avide.
Au bout de quelque temps de séjour à Büenos- Aires, quiconque est habitué à un autre genre de vie que la vie d’affaires, et se plaît aux échanges constants de l’esprit, recherche impatiemment, pour se sentir vivre pleinement, cette atmosphère intellectuelle excitante qui fait le charme complexe et riche de nos vieilles civilisations. Et 11 se rend vite compte que l'échelle des valeurs morales ou intellectuelles n’est pas graduée ici comme chez nous. Les individus qui composent cette société en « devenir » n’ont pu être classés encore selon leur vrai mérite. On confond volontiers l'habileté en aifaires avec l'intelligence, la chance avec l'énergie véritable. Mais surtout Le talent est méconnu. À peu près comme dans les Etats-Unis du Nord, le chiffre de sa fortune établit un homme. Seule, elle rapproche les individus. H existe chez nous cette même catégorie degoguelus vaniteux et contents d'eux, dédaigneux de tout ce qui n’est pas la richesse. Mais nous avons, à côlé, de vrais aristocrates pour qui l'argent n’est pas tout, des bourgeois déjà blasés sur leur fortune, qui cherchent dans les plaisirs de l'esprit toutes les possibilités de se cultiver et de s’affiner, et aussi, et surtout, des êtres parfaitement désintéressés, indifférents au luxe et à la richesse,
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dont tout le bonheur réside en de pures jouissances intellectuelles.
Ici, cette catégorie de gens, sur laquelle repose, en somme, l'avenir de l'Argentine, est réduite au minimum.
— Nous n'avons pas encore d'artistes, ni de philosophes, n1 de savants, ni de liltérateurs, me répétait-on souvent à Buenos-Aires, ni surtout un public capable de les apprécier.
Vers la fin de mon séjour, je pus me convaincre qu'une telle affirmation était erronée et injuste. J'ai connu à Buenos-Aires des hommes de haute valeur dont j'étudierai un jour l’œuvre d'autant plus méritoire qu’elle fut enfantée dans la solitude, au milieu de l'indifférence générale, en dehors du cadre fécond d'émulation qui favorise à un si haut degré les foyers de culture européenne. Il y a même des oasis délicates où la distinction d’esprit et l'éducation ont presque le charme des sphères raffinées de nos vieux pays. Mais on en trouve, à la condition de ne pas les chercher dans les milieux trop riches. Les esprits cultivés et les gens vraiment distingués existent surtout dans la société universitaire et autour de quelques rares salons. Les noms de ces gens exceptionnels, délicats, instruits, ne nous sont pas très familiers à Paris. Car ce ne sont pas ceux qui font le plus de bruit. Il y a parmi eux des savants, des ingénieurs, des philosophes, des professeurs, des avocats, des médecins, des juges, des politiciens, des estancieros, qui vivent, entre leur bureau, la politique et leur estancia, une existence intelligente, activeet utile. Beaucoup de ces hommes, au Courant du mouvement des idées, connaissent de
ju NERO ES À CR TE AS : 5 PPS À À 4 02 NE NE J Y K A UPNE à CF EAUTS LORU LE CAL ee) | CN TALCNTS 1400 À ù CRU NE MEN : à AM So EE S EVE TR EL AR pt UNE T \ 405 19) £ t1V. Jeans RE EN TR £ AUTRE ; MR SRE U RAP E ES ES AMÉMUSE WAV TS | LR dre ed 2 en aan eye ren 2 Eater ne ie, . Us ee = AUDE ee = - : = - ne
eva App e
SE
| dE | 27 | | = | # ff | fl F4 | 36 É :
l’Europe tout ce que les Européens eux-mêmes en connaissent; je les ai vus renseignés sur les hommes et sur les choses, par la lecture des revues, des | livres, des journaux et par leurs voyages. Certains | tiendraient une place brillante dans les foyers intellectuels les mieux qualifiés de notre Europe. Ils y apporteraient un esprit clair, un grand libéralisme de pensée, une culture classique et des connaissances modernes parfaitement en harmonie avec les nôtres. Dans ces milieux les femmes sont douées d’une orande aisance de manières, d’une aimable simplicité, et d’une vivacité d'esprit tout à fait comparable à celle de nos plus pétillantes Parisiennes. J'ai trouvé sur un guéridon, à côté de la boite à ouvrage de Mme R. M.., les dernières publications philosophiques et littéraires de la collection Alean et du Mereure de France. Le fait est rare, il est vrai, mais pas unique.
Cette élite existe donc, minime ïl est vrai, et souvent incomprise, mais frémissante et passionnée, consciente de sa valeur et du rôle qui lui est dévolu dans les destinées de son pays. Signe important de sa vitalité : chaque jour elle s’augmente d’une jeunesse ardente et sérieuse qui vient en Europe, non pour s’abrutir dans la vaine ostentation de la richesse, mais pour travailler, re- + arder et s'instruire. Le goût de la culture intellectuelle ne tardera pas à s'épanouir ici, dès que la soif des richesses se sera un peu apaisée, car cette prédominance trop absolue et brutale de l'argent ne peut durer longtemps chez un peuple intelligent et
“fin comme celui-ci, composé en majeure partie des | divers éléments de notre vieille race latine. Et déjà L”
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les fils oïsifs des parvenus sont classés et jugés comme il convient dans les cercles intelligents dont je parle.
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J'aurais mauvaise grâce à me plaindre de l’hospitahté argentine, dont je pus, un an durant, apprécier l'agrément. D’autre part, j’entendis tous les étrangers rencontrés à Buenos-Aires, et dans la province, regretter les mœurs fermées du pays. Je me
: 1 j reel k :
> tr ER RER RE RP EUR ARR DE CR A ESA R r LE UR ce + ds 3% en “Ce 7 sv ue = ds
F-ERNS
VAT
Aou D "x +
dis donc que j'avais été favorisé et que je ne devais ne.
er —
pas juger de l'hospitalité locale par ma propre expérience.
En eflet, après quelques semaines, lEuropéen est assuré que le goût de recevoir n’est point très déve-
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loppé ici. Une société composée de deux cents familles se voit constamment au Corso quotidien, 4
aux courses, tous les soirs au théâtre pendant Ja saison, les femmes, très souvent en visite, les hommes presque journellement au cercle. La sociabilité s’arrête à ces rapports extérieurs, à ces cérémonies mondames, toutes d’apparat. Les maisons ne s'ouvrent qu'à demi, les réceptions et les dîners sont rares ou limités aux parents et aux intimes, la vie de salon quasi nulle.
L’étranger est presque absolument exclu de ces cercles fermés. Et je ne sais rien de plus pitoyable que les visages moroses des jeunes secrétaires de légations privés ici de tous les plaisirs mondains de nos capitales européennes, promenant leur mélancolie de Florida à lHippodrome, du Jockey-Club à Palermo. Si, en dehors des salons, d’autres distractions leur
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étaient possibles! Mais ils n'ont que rarement la ! ressource du théâtre, puisque toutes les places sont louées. Point de restaurants ni de cafés élégants où se rencontrent les soupeurs après le théâtre, ni de cabarets de noctambules, ni de boulevard! Ils ne savent, positivement, où passer leurs soirées.
Seuls les hôtes de marque sont accueillis avec une sympathie active. On est fier de leur montrer les proorès de la métropole, de leur ouvrir deux ou trois salons, toujours les mêmes, d’ailleurs. Mais qu'un étranger, fût-il d'excellente famille, arrive à Buenos- Aires, muni d'introductions chaleureuses auprès de vrais créoles, il aura, en réponse, des cartes pas toujours, un mot aimable rarement. Îl entendra répéter : mi casa esta suia (ma maison est à vous). On sera poli avec lui lorsqu'on le rencontrera, on l’invitera même un peu au Jockey-Club s’il ne doit pas demeurer longtemps à Buenos-Aires; cependant sauf exceptions, il ne pénétrera pas dans l'intimité du home et de la famille créole. H y a là beaucoup des habitudes espagnoles et un peu des mœurs arabes.
Dans son isolement et la vie morne à laquelle il sera réduit, le nouvel arrivé se rendra vite compte que l’homme de ce pays ressemble bien à ses frères méridionaux, et que, si la collectivité argentine aime indiscutablement la civilisation d'Europe, les produits de son luxe et de son génie utilitaire, si elle appelle sa main-d'œuvre et ses capitaux, l’Argenün demeure personnellement assez réfractaire à l’étran- : ser en chair et en os. |
Comparez cette réserve, cetile indifférence avec | l'accueil empressé que vous fait un Américain du Nord près de qui vous êtes introduit; avec la bonho-
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mie attentive et simple de l'Allemand qui, presque sans vous connaître, vous préserite à tous ses amis, lesquels, à leur tour, se mettent à votre disposition, — positivement; avec les égards et les prévenances de l'Anglais pour létranger qui lui est présenté, et vous comprendrez du même coup les liens qui rattachent les Argentins aux peuples méridionaux et la différence qui les sépare tous desraces germaniques.
5 © À Buenos-Aires, on commence, dans quelques maisons, à réagir contre ces mœurs, et l’on cherche
à créer ces rapports de courtoisie, ces plaisirs de la conversation qui font le charme des réunions mon-
daines. Le salon des demoiselles B... apparentées aux
meilleures familles de la capitale, réunit tous les vendredis, des groupes d'amis invités une fois pour toutes. On y cause, on y joue, les diplomates et les étrangers de marque y sont accueillis, et la bonne grâce des hôtesses, et leur bienveillance y entretiennent une aisance et un naturel du meilleur ton. On n’y trouve pas, 1lest vrai, l’attrait des présentations nouvelles, mais toujours les mêmes personnes, amis et parents, heureux de se voir autre part qu’au théâtre et à Palermo. L’habitude qu'ont les femmes, aussitôt qu'une certaine familiarité existe entre elles, de s'appeler par leur nom de baptême et de se tutoyer, donne, en effet, à ces réceptions, un grand caractère familial.
Üne nouvelle arrivée fait son entrée. Toutes les femmes présentes lui disent :
— Bonsoir, Mercédès, comment vas-tu?
Dans cette intimité générale, l'étranger se sent vite
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intrus. D'ailleurs la conversation prend aussitôt un tour local et personnel. Les femmes parlent les unes des autres, de ce qu’elles ont fait dans la journée, les hommes, des chevaux, de la pluie, des récoltes, du cours des grains et aussi de politique.
D’autres maisons luttant contre la prudence excessive qui sépare les jeunes gens des jeunes filles, ont table ouverte deux fois la semaine et donnent des sauteries à la jeunesse. On pense aussi à les réunir pendant la saison dans une série de grands bals. Mais, je le répète, ces mœurs datent d'hier. L'influence de l’Europe, les voyages et les séjours dans nos capitales, ont favorisé ces coutumes auxquelles reste réfractaire une bonne partie des vieilles familles créoles, el l’on assiste, dans les modifications de la vie de société comme dans toutes les autres manifestations de la vie argentine, à une lutte des usages et des préjugés traditionnels contre les sollicitations du snobisme exagéré et l’imitation trop servile du Vieux-Monde.
De ià, une grande difficulté à saisir les formes caractéristiques d’une vie sociale qui se récrée sans cesse sur des modes nouveaux. Nous sommes ici dans le provisoire et le perpétuel changement. Tel trait de mœurs, tel usage, généralisé encore 1l y a quelques années, est aujourd’hui remplacé par un autre, importé de France ou d'Angleterre.
Ce qui parait certain, c’est que les Argentins préférent au plaisir des réunions mondaines celui du théâtre, où, sans efforts, sans rien donner de sot, sans offrir prise à la critique, chacun peut voir et être vu de tous, prendre sa part de cette vie fastueuse, grâce à laquelle on a rang dans la société.
Le théâtre a donc jusqu’ici remplacé les salons.
— Ilest vrai que nous n'avons pas le goût de recevoir, me disait Mme G... ; visiblement nos maisons sont très fermées, trop peut-être, aux étrangers surtout.
J’essayai de me faire expliquer par cette femme intelligente et fine, qui me parlait à cœur ouvert, les raisons de cet état d’esprit.
— Il faut bien penser, me dit-elle, que nous n'avons pas derrière nous des siècles de richesse et de culture. Sous la domination espagnole, vous savez quelle était la vie du colon : esclavage intellectuel autant que politique. Vinrent les périodes de l’émancipation et des guerres civiles, peu propres au développement d’une vie de société telle que vous la comprenez en Europe. On voyageait peu ou point. Les hommes ne s’occupaient que de politique, les femmes, de leurs enfants. Les grosses fortunes étaient rares et la richesse précaire. Il fallut la fin des guerres civiles et des révolutions pour que la fortune générale se stabilisât. On menait donc alors une vie assez médiocre. Le théâtre, les promenades à la plaza, les tertulias du soir, composaient toutes les distractions de nos grand'mères. Les demeures n'étaient point faites non plus pour les grandes réceptions. Aujourd’hui, on chercherait en vain, parmi les habitations de gens riches, d'anciennes maisons à patio, sommairement meublées comme elles l’étaient toutes autrefois. Les patios ont fait place à des immeubles construits à l’européenne, les salons sont meublés de pur Louis XVF, sorti de chez Kriéger, et l’on vous y offre du thé
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à l'anglaise. Les femmes ont pour leur intérieur, pour leur salon surtout, la même coquetterie que pour leur parure. Même décor qu’en vos appartements parisiens, mêmes copies d’ancien, même vogue des styles, même souci dans le choix des mille détails de l’ameublement, dentelles, coussins, broderies, vieilles soieries, dont le goût fut importé par vos maîtres de J'ameublement et cultivé pendant nos voyages en Europe. Notre argenterie de table est signée des premiers orfèvres parisiens, et j’ai entendu dire que Christofle fait ici des millions d’affaires. La domesticité est partout européenne, la cuisine française a supplanté dansles bonnes maisons le puchero créole. Rien ne manque donc désormais de tout le luxe nécessaire à un grand train; la maison est prête pour les réceptions.
— Alors, dis-je, expliquez-moi pourquoi vous recevez si peu?
— D'abord, nous vivons dans une société qui se.
refait, où les anciennes catégories sociales sont bouleversées, où les vieilles familles voient avec méfiance l’afflux des enrichis d'hier. De là notre prudence, peutêtre exagérée. D'autre part, les étrangers, en particulier, nous ont plus d’une fois déçus. Ilfutun moment où les créoles, très hospitaliers, leur ouvraient les portes de leurs demeures. Ainsi s'expliquent les nombreux mariages de jeunes filles argentines avec des Anglais, des Allemands, des Français, des Belges, dont les enfants et petits-enfants, complètement argentinisés, occupent, grâce à leur mère ou à leur grand’'mère créole, la meilleure place dans notre société. Mais d'Europe nous arrivèrent aussi des aventuriers de passage et des chercheurs de dots. Je pourrais vous
Fès
citer des noms de votre aristocratie qui laissèrent ici un assez Mauvais souvenir de « tapeurs » comme vous dites, et même d’escrocs. Depuis, on y regarde à deux fois avant d'accueillir ces hôtes provisoires.
— Ces raisons ne me suffisent pas, insistai-je, car vous n'avez pas les mêmes craintes avecles diplomates qui vous sont envoyés d'Europe et d'Amérique, et cependant vous ne les recevez pas non plus.
— C'est vrai, il y en a d’autres, répondit Mme G... après avoir réfléchi. Dans l'insécurité où les met leur manque d'usage et de culture, nos nouveaux enrichis préfèrent, en général, ne pas s'exposer aux critiques de leurs compatriotes cultivés. Ils s’abstiennent d'ouvrir leurs maisons et se contentent dese montrer partout où il est possible d’étaler leur fortune sans risquer d'être ridicules. Là se bornent leurs initiatives.
« Et puis, en tous pays, ce sont les femmes qui donnèrent le ton et créèrent des usages de sociabihté. Ici, l’étroitesse de la vie familiale, la place qui leur est faite dans le mariage et la société les préparaient bien mal à ce rôle d’initiatrices. Quelle part peut faire à la vie mondaine une femme qui, pendant quinze ans, est prise tout entière par des maternités successives, et le soin exclusif de ses enfants ?
& Une autre raison encore. Notre société est toute petite, en somme. Tout le monde se connaît. Si l’on invite l’un, il faut inviter l’autre, sous peine de froissements. Et si l’on veut grouper ses amis par séries, les derniers s’estimeront sacrifiés et se formaliseront. De sorte qu’il faut inviter tout le monde à la fois, ou personne. Voilà pourquoi ceux qui le
peuvent donnent une ou deux grandes fêtes par saison. Les autres s'abstiennent, car ce sont là des plaisirs fort coûteux. Les exigences de plus en plus croissantes du luxe auxquelles notre tempérament vaniteux, sensible à la critique, obéit servilement, sont pour beaucoup dans l’atonie de notre vie sociale. Nos mères nous disent qu’autrefois l’on s’amusait beaucoup plus à Buenos-Aires. Aujourd’hui le goût des plaisirs simples a disparu. Il faut des fêtes somptueuses, des bals et des soirées qui étonnent et flattent les invités. Entre ces réunions exceptionnelles et l'intimité de l'existence familiale, presque rien ne vient diversifier la vie.
« Les hommes et les femmes se voient, il est vrai, mais chacun de leur côté, les hommes au club ou dans leurs tertulias, pour parler des événements de la politique ou de l’estancia. De leur côté, les femmes organisent des sauteries, des thés, des bridges et des
garden-parties dont les hommes sont exclus. Elles
se rendent de nombreuses visites, se réunissent le soir, après diner, le mari parti. Hors la famille, l’existence des hommes et celle des femmes se poursuivent donc divergentes. Aussi les entretiens de saions entre la moyenne des hommes et la moyenne des femmes sont-ils assez banals. Lorsque celles-ci ont demandé à ceux-là des nouvelles de leur estancia, et donné des nouvelles de leurs enfants, la conversation tombe court.
€ Enfin, ajouta mon interlocutrice, si, en dehors de ces raisons historiques et sociales, nous en cherchons dans notre psychologie, nous trouverons au fond de tout cela l’indolence créole, l'ennui du dérangement, de l'effort à faire, tant pour briller dans une
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conversation que pour faire des grâces et recevoir des invités.
— Voilà, voilà, la meilleure raison! fis-je.
— C’est vrai, chez nous, on n'aime pas à se gêner. Tant que nous sommes entre intimes, cela va bien, peu de maisons sont aussi hospitalières que les nôtres. Il y a même chez nous plus de spontanéité, plus de cordialité réelle qu’en Europe dans les rapports de parenté et d'amitié. Notre table est toujours ouverte aux parents et aux amis. On leur dit : « Venez quand vous voulez ! » Et ceci n’est pas une simple formule. Dans nos vieilles maisons créoles quelques couverts sont toujours mis d'avance pour des convives imprévus. Jamais 1l ne me viendrait à l’idée’de prévenir ma mère ou ma Sœur que j'irai diner chez elle. Vous dites en France : « Venez diner à la fortune du pot ». Mais personne, même les parents, ne répond à une telle invitation, sachant bien ce qu’elle vaut.
€ Quant à l’esclavage de vos habitudes mondaines, nous y sommes encore réfractaires. Ne point répondre à une letire, à une invitation, manquer un rendezvous, s'excuser au dernier moment, ne pas s’excuser du tout, toutes choses qui vous scandalisent et vous paraissent un manque impardonnable de savoirvivre, n’ont pas chez nous la même importance. Et votre indignation nous fait rire.
« Ne cherchez pas d’autres raisons à notre goût pour le groupement entre Argentins dans les hôtels de Paris, de Londres ou de Rome. Nous sommes sûrs, en restant entre nous, d'éviter l’ennui de nouvelles habitudes et de ne pas choquer celles des autres. »
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J L'Argentine, paradis des jeunes filles. — Essai de psychologie
de la jeune fille. — Surveillance étroite. — Instruction réduite. — Élégance, grâce, naturel, gaîté. — Le « noyio », préoccupation dominante. — Accordailles. — Pas de dot, mais des espoirs. — Évolution probable vers la dot.
On entend répéter volontiers ici que Buenos-Aires est le « Paradis des jeunes filles ». Presque toute la vie familiale et sociale est soumise, en effet, aux exigences de leurs plaisirs et de leur avenir. Les mères, effacées de parti pris, les jeunes femmes, tout à leur mari et à leurs enfants, ne comptent pour ainsi dire plus pour Île monde. Certains soirs, on n’aperçoit aux premiers rangs des loges du théâtre Colon que de fraîches et ravissantes figures de jeunes filles de seize à vingt ans. Parfois même, il s’en voit de plus jeunes. Les pièces à succès sont celles qu'elles peuvent entendre, et les impresarii consentent à donner la première place dans leur répertoire aux
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LA SOCIÉTÉ. — LES JEUNES FILLES 21 eZ € œuvres convenables ». Les réunions, les bals, les
soirées, les dîners n’ont pour but que de les amuser,
d'aider le hasard en préparant d’heureuses ren-
contres qui favoriseront leur mariage. On les voit aux
courses, à toutes les fêtes de charité, aux thés des
grands hôtels, dans les équipages de Palermo, à l’O- - péra, promenant dans toutes cessorties un luxe aussi tE raffiné que celui de leurs mères, parées déjà comme des femmes, portant bijoux, perles, chapeaux à plumes et vraies dentelles, sans cette simplicité extérieure un peu naïve, l'un des plus grands charmes de la jeunesse. Cette sorte de conspiration unanime qui les entoure de distractions, qui surbordonne tout au rayonnement de leurs altraits et les conduit au mariage dans la joie et les plaisirs, semble toute naturelle aux parents, aux aînées déjà mariées et aux amis. Quelques années d’insouciance heureuse et de vanités satisfaites ne sont-elles pas nécessaires à ces vierges que le mariage enfermera demain dans leur intérieur, vouées tout entières à la vie domestique, et qui, bien vite, prenant l'existence au sérieux, ne chercheront leur bonheur que dans les douceurs de la vie familiale ?
Gette royauté incontestée, la certitude où elles sont que, pendant trois ou quatre ans au moins, elles peuvent être d'adorables despotes, leur donnent une assurance et une aisance qui relèvent encore leur beauté. Jolies, elles le sont presque toutes: élé- Santes, Sans exception, et l’on ne songe pas à critiquer leur coquetterie et leur amour parfois excessif de la toilette. Un rien, d’ailleurs, les habille, et leur goût est, en général, si délicat, le sens de ce qui leur sied si sûr, et leur adresse si experte, que les moins
fortunées vous apparaissent souvent aussi élégantes que les plus prodigues. Elles ont, à dix-huit ans, toutes les séductions de la femme, cetie raison sérieuse que leur donne leur précocité de méridionales, de l'esprit et de la grâce, du naturel et de l'abandon, un mélange d’ironie et de sensibilité, de réserve et d’audace qui les rendent tout à fait charmantes. Point de fausse timidité, car l'étiquette, les conventions et les réserves d’un respect humain excessif n’ont point paralysé encore leur Jolie spontanéité. À écouter leurs propos malicieux, leurs critiques avisées ou leurs réflexions déjà graves de jeunes filles précoces, on imagine quel épanouissement heureux la vie pourrait donner à ces créatures bien douées, si la société ne les condamnait, sitôt mariées et sitôt mèéres, à l'effacement.
Ce n’est pas qu’elles jouissent, avant le mariage, d’une liberté comparable à celle des Américaines du Nord, des Anglaises, des Allemandes ou des Scandinaves. Une jeune fille peut sortir avec une sœur ou une amie, dans Florida, entre dix heures du matin et midi, mais si, seule, elle va rendre une visite en voiture, elle fait baisser la capote de sa victoria. Accompagnée d’une amie, elle peut aller, capote baissée, à Palermo, et s’y promener à pied dans une certaine avenue, à une certaine heure. Sa liberté ne va pas au delà sans que la critique et les commérages s’en mêlent.
L'idée de sortir avec un jeune homme suffit à l’épouvanter, et je me souviens de l’air à la fois ému et comme terrifié encore de son audace, avec lequel une jeune fille me disait :
— Moi, j'ai fait un jour quatre cuadras avec un
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jeune homme, à Mar-del-Plata (1)! J'en tremblais! Mais, toute seule, j'aurais eu plus peur encore.
Point de camaraderie possible avec les amis de ses frères. Nous sommes en pays latin, et, à l'aurore même de sa vie, la femme est déjà en défiance vis-à-vis de l’homme. Et puis, dans celte grande capitale cosmopolite qu’est Buenos-Aires où l'esprit de la société semblerait devoir être large et même un peu sceptique, et qui est cependant aussi étroit qu'en une ville de province, la prudence est toujours en éveil contre les médisances nuisibles.
Pour sauvegarder sa situation, une Jeune fille doit éviter, avant tout, de se singulariser. Autrement, ce serait sa réputation perdue, le vide fait autour d'elle et, au bout du compte, le mariage impossible.
— Je n'aurais plus d’amies si l’on parlait de moi, me dit une jeune Porteña.
La surverllance des mères est donc de bon ton et leur tutelle s’exerce dans les moindres détails de la vie de leurs filles : sorties, fréquentations, choix d’amitiés, toilettes, dépenses, sauf dans le cas le plus grave où leur rôle se réduit à un consentement et à une acceptation, je veux parler du choix du fiancé.
Il semblerait que les graves lendemains qui succèdent aux joies insouciantes de la jeunesse dussent éloigner le plus longtemps possible la jeune fille argentine de l’idée du mariage, comme 1} arrive aux jeunes Américaines du Nord. Mais ici, la précocité de l'instinct, l'exemple, l’éducation, tout conduit prématurément la femme au mariage que les jeunes
4. Mar-del-Plata est la plage élégante fréquentée par toute la société argentine.
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Yankees, de sang plus froid et d'imagination moins ardente, peuvent impunément reculer. À l’âge où nos fillettes ont à peine délaissé leurs poupées, l’Argentine a déjà pour éternel sujet de conversation, pour unique thème à ses rêveries” le « novio » ou fiancé. Rien dans son éducation n’est fait pour l’en distraire.
Le sport, précieux dérivatif, n’a que très peu d’adeptes. Lorsque, il y a quelques années, l’hygiène et les exercices physiques furent de bon ton, et que la mode du golf atteignit Buenos-Aires, l'attrait de la nouveauté et le snobisme secouèrent quelques énergies. Ce fut un engouement; on fit venir des équipements complets d'Angleterre. À trois mois de là, cette fausse ardeur s’évatouit; on ne vit plus sur les links que les Anglaises de la « colonie ». De tout temps les jeunes Argentines surent monter à cheval, et avec une extrême élégance; mais ce sport est réservé au séjour à l’estancia. Car, pour se promener à Palermo, il faut être accompagné des frères ou des pères, toujours occupés pendant la semaine. Le dimanche seulement, on aperçoit quelques gracieuses armazones dans les allées ordinairement désertes de Palermo.
D'autre part, le souci de leur instruction ne les absorbe pas au point de les distraire de l’idée fixe du « novio ». Les bons établissements du gouvernement où la bourgeoisie reçoit une solide instruction, ne sont pas fréquentés par les classes riches. Les jeunes filles de la société sont élevées chez elles, par des gouvernantes étrangères, ou au couvent, dans les collèges de la Sainte-Union ou du Sacré-Cœur, et l’essentiel de leur culture consiste dans l'étude des langues étrangères qu’elles parlent toutes avec ai-
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sance, le français notamment. D’enseignement scientifique ou philosophique, 1l n’en est pas question. Quelques-unes toutefois, particulièrement douées, d'intelligence curieuse, poursuivent leurs études assez tard et ne manquent pas d’une éducation Hittéraire assez solide. Telle s’adonne à l'étude de la litté-
rature française, de l’histoire ancienne ou de Phis-
toire nationale, selon ses goûts ou ses préiérences pour un professeur. L'une des plus cultivées que j'aie rencontrées m’assure avoir lu les Mémoires de La Rochefoucauld et de Saint-Simon, les lettres de Mme de Sévigné, quelques tragédies de Racine et de Corneille, le Télémaque. Elle ignore les noms de Flaubert, Taine et Renan, mais elle a lu Gyp.
Au total, bien que l’instruction des jeunes filles soit ici en progrès, il n’y faut point chercher, dans les classes riches du moins, la méthode et la coordination propres à former des esprits solides et de culture approfondie. D'ailleurs, prises dans leur pays par les plaisirs mondains, sollicitées durant leurs voyages en Europe par tous les snobismes, les plus douées intellectuellement perdent vite ce goût superficiel des études sérieuses.
Elles se contentent d’être des jeunes filles «à talents » occupant leurs loisirs par la musique, la déc amation, le chant, et rien n’est à la fois plus gracieux et plus émouvant que d’entendre leurs jolies voix vibrantes et chaudes chanter, en s'accompaonant de la guitare, les mélancoliques chants créoles.
Malgré ces légères diversions, la préoccupation dominante de la niña argentine reste bien le « novio ». Il est certainement avocat, médecin, estanciero
ou occupé d’affaires dans un de ces nombreux
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bureaux de Bartolome Mitre et de Florida où elle se promène chaque jour. Songerait-elle à un officier ? Non, les militaires ne comptent pas encore ici. La plupart ne furent longtemps que des soldats de fortune, sans instruction, ni éducation, ni avoir, dont l'audace contre les Indiens faisait tout le mérite, À présent, il est vrai, des fils des meilleures familles commencent à faire leur carrière dans les armes et sortent des écoles, jeunes officiers instruits et séduisants. Mais la mode n’y est pas encore et elle n y à pas pensé.
Celui que ses regards choisiront a vingt-cinq ans à peine et elle en a dix-huit. Jamais il ne lai viendrait à l’idée d’épouser un homme de trente ou quarante ans, et rien ne l’étonne plus, dans nos mariages européens, que la disproportion d'âge si fréquente. Ge qu’elle veut, c’est un mari Jeune, un compagnon et non un protecteur, car l'intimité de la vie familiale qui persiste pour elle après le mariage lui assure près de ses parents appui et protection. Il lui faut donc un camarade jeune et gai, pour qui elle sera tout, qui sera tout pour elle, sans que jamais les ombres du passé viennent troubler la sérénité du bonheur qu'elle rêve.
Ils se sont vus déjà souvent à Palermo et au théâtre Colon et leurs regards, plusieurs fois, se sont longuement fixés l’un sur autre. Alors, anxieuse, émue, mais radieuse et souriante, chaque soir, en arrivant dans la loge, elle a cherché si les deux yeux noirs la contemplaient toujours. Aux entr’actes, elle le vit braquant obstinément sur elle sa lorgnette. L'un et l'autre ont compris. Elle s’est confiée à sa mère et, par ses frères, des invitations
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ont élé combinées. Un jour, à Palermo, descendue de voiture, elle voit le jeune homme près d'elle, qui salue, s'arrête, échange quelques mots, demande à la mère la permission d'accompagner sa fille. Les jeunes gens marchent devant, la mère, discrètement, se tient derrière. Les voici fiancés. Les accordailles ont eu lieu en plein jour, sous les yeux de tous, à l'ombre maigre des palmiers de l'Avenue Sarmiento. Tout Buenos-Aires, dès le lendemain, le sait. Le jeune homme, autorisé à faire sa cour, vient chaque soir dans la famille de sa fiancée qui l’accueille comme un fils. [ls se rencontreront au bal, plusieurs fois et sans que les commérages puissent les toucher, ils pourront se montrer en public, et flirter sous l'œil maternel. Mais déjà la jeune fille ne prendra plaisir que là où est son fiancé, elle n’acceptera d'invitation que si elle est sûre de le voir et, dans un bal, ne dansera qu'avec lui. L'été, les deux familles se donneront rendez-vous à l’estancia, dans leurs villas du Tigre ou de Mar-del-Plata, dans un hôtel de la Sierra de Cordoba, et, grâce à l'abandon et à l'intimité de la vie familiale, les jeunes gens achèveront de se connaitre.
Pas une seule fois les questions d'intérêt n'ont été abordées. Ainsi le veut la tradition. La dot n’existant pas, on ignore ici les marchandages honteux, préliminaires de tant de nos mariages. Cependant, la « société » argentine étant restreinte, la situation de fortune et le rang social des fiancés sont parfaitement connus des futurs alliés. Et, s'il est vrai que l’inchnation naturelle rapproche avant tout les jeunes gens, on ne saurait affirmer que les préoccupations de rang etdefortunesoientabsolumentétrangères à leur choix.
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Il est entendu que le mari, si jeune soit-il, fait seul la situation du ménage. Cela aussi est dans la tradition. Il mettra donc son honneur à ne pas soulever la question d'argent. Aujourd’hui encore, en province surtout, où les traditions sont plus intactes, celui qui reçoit de l'argent de ses beauxparents est assez mal vu. De son côté, la jeune fille riche, élevée dans le luxe, sait très bien que, par le mariage, le train de son existence peut changer du jour au lendemain. Elle avait, chez son père, chevaux, voitures, automobiles, loge au Colon, toilettes et bijoux. Son mari ne peut lui donner tout cela. Peu importe. Elle consent vaillamment à cette diminution de luxe qu’elle sait, d’ailleurs, provisoire, la fortune étant derrière. Elle garde les mêmes relations de famille et d'amitié que par le passé et le prestige de
sa situation mondaine reste par conséquent le même.
Au surplus, cette fierté et cette intransigeance orgueilleuse de la part des jeunes époux deviennent plus rares qu’autrefois. Si, en principe, la dot n’exisie pas, en fait, beaucoup de parents riches donnent à leurs filles, sous forme de cadeaux, une maison ouun mobilier. Les générations nouvelles, plus préoccupées qu'autrefois d'intérêts pratiques, songent au prix croissant de la vie, aux exigences de plus en plus impérieuses du luxe. Si le mariage d'amour se maintient encore sous l'influence de la tradition, les parents, par raison et prudence, songent aussi au bien-être de leurs enfants et pensent à allier des fortunes. Autrefois, dans cette vie coloniale simple et patriarcale, étroite et resserrée sur elle-même, qui faisait de la petite société argentine une grande famille, on pouvait se laisser aller plus facilement
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qu'aujourd'hui à son instinct et à son inclination véritables. Les familles se connaissaient parfaitement, le rang social était le même, les fortunes équivalentes, la vie facile; avec quelques milliers de piastres on montait une maison. Mais les temps chansent, et l’on commence à parler des avantages de la dot: les mères s’affligent de voir les luttes et les difficultés des premières années du mariage sans pouvoir aider leurs enfants, elles souffrent des différences, souvent disproportionnées, dans la situation des frères et des sœurs; et, insensiblement, les mœurs se transforment.
En général, les hommes étant aussitôt repris par leurs affaires, on ne fait pas de voyage de noces, ef c’est sans transition que la jeune fille passe de sa vie d’enfant gâtée et choyée aux graves soucis de la vie conjugale et familiale.
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LES FEMMES
Vie de sacrifice. — Fidélité. — Persistance du sentiment arabe de la jalousie. — Loin des hommes. — Pas de visite masculine. — Proverbe espagnol : Femme mariée, pied cassé. — Effacement. — Résignation. — Soumission. — Pas de divorce. — « Nous sommes des esclaves! Tel est notre goût ». — Libération à long terme. — Traditionalisme puissant. — Influence religieuse. — Le cri d’une voyageuse argentine en Europe : « Enfin, je respire! » — Sur le bateau. — Avant Rio-de-Janeiro. — Après. — L’atmosphère de l'Europe. — La charité féminine. — Tendresse active et rayonnante au delà du foyer conjugal. — Les œuvres philanthropiques. — L’élégance.
Sitôt mariée et devenue mère, les plaisirs du & monde ne comptent pour ainsi dire plus pour la femme argentine. Sa vie devient un éternel sacrifice au mari et aux enfants. Tout son bonheur vient de À là; elle ne saurait prendre de plaisir ailleurs. En l'absence de son mari, elle ne sort pas, ou à peine, s’abstenant d’aller au théâtre, à la promenade, demeurant chez elle ou dans sa famille.
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Les conventions le veulent ainsi et son instinct, s’y pliant sans effort, lui fait de ce sacrifice un devoir. Get état d'esprit qu’expliquent la survivance de l’influence arabe, la jalousie de l’homme et la soumission naturelle de sa compagne, est favorisé aussi par des préjugés acquis et la surveillance réciproque et sévère que les femmes exercent les unes sur les autres.
Un Argentin m'assure que, rencontrant dans la rue une amie, une amie d'enfance qu’il tutoie même, il se garde bien de s’arrêter et d'échanger avec elle quelques amicales paroles, de peur de la compromettre. Dans ce cas, me dit-il, il vaut mieux avoir l'air de ne pas voir et regarder d’un autre côté.
Si, dans une réunion, une femme cause plusieurs fois et trop longuement avec un homme ou danse irop souvent avec lui, tout le monde en parle le lendemain à Buenos-Aires. Aussi, lorsqu'on lui présente un homme, se contente-t-elle presque toujours de le saluer sans engager de conversation avec lui, de peur d’être remarquée. Car, compromise justement ou injustement, elle est aussitôt mise au ban de la société. Et la vie devient pour elle impossible. On ne linvite plus, on ne lui rend pas ses visites. Si elle entre dans un salon, la froideur de la maîtresse de maison et le vide qui s’y fait bientôt lui montrent l'importunité de sa présence. Invite-t-elle quelqu'un à diner, à prendre le thé, ou à partager sa loge un soir au théâtre? Elle ne reçoit que des refus. Ses filles voient leurs amies les abandonner, et certaines, quoique riches, furent obligées de s’allier à des jeunes gens d’un rang social inférieur au leur.
Même situation pour l’épouse séparée. Peu im-
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porte qu’elle soit irréprochable. Elle a beau surveiller strictement ses moindres actes, elle est au ban, on ne la reçoit plus. Si quelqu une s’avisait de vouloir braver le courant de désapprobation, à son tour elle serait déclassée. Aussi, personne ne sen avise. Dans sa famille même, eüût-elle tout le bon droit de son côté, la femme en instance de séparation ne trouve souvent près des siens que le blâme. On ne se sépare donc que très rarement. Une femme supporte tout, surtout quand elle a des filles à marier, car chacun dit qu'une mère séparée est d'un bien mauvais exemple pour les enfants !
Et c’est ainsi que des femmes de joueurs ou de débauchés refusent la séparation en pensant à leurs enfants. Pour se consoler, elles répêtent le vieux proverbe espagnol : « Femme mariée, pied cassé. » Quand on fit circuler les pétitions contre le projet de loi de divorce, de pauvres malheureuses, trahies depuis de longues années, signèrent cependant la protestation contre la loi libératrice. Et, sur les mêmes pétitions, ceux qui dans leur ménage eurent tous les torts, signèrent aussi.
Bien mieux. On me cite une femme que son mari a trompée et ruinée, ne lui laissant en mourant que sept enfants et des dettes, et qui dépense ses dernières ressources à faire dire des messes pour le repos de son âme.
Il y a bien quelques exemples d’Argentines séparées de leur mari et qui surent s'imposer cependant, grâce à leur intelligence, à leur énergie, à leurs relations, à la situation de leur famille ou à leur fortune considérable. Mais ce sont là de très rares exceptions et il est juste d'ajouter que pour échapper
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a l'atmosphère de critiques qui les entoure dans leur pays, elles vivent à l'étranger et ne reviennent à Buenos-Aires que de temps en temps.
La vertu des Argentines, ainsi mise sous la garde de la société, est indiscutable. On peut dire que l’adultère n'existe pas. Les hommes, nous l'avons vu, n'ont guère l’occasion de faire leur cour aux femmes. Gelles-ci sortent rarement seules, et leur principale sortie est la promenade quotidienne en équipage à Palermo ou dans Florida, sous les yeux de tous. Une mondaine très en vue est connue de toute la ville, même des gens du peuple qui la voient passer en voilure au corso ou l’admirent le soir du « paradis » du Colon. Impossible pour elle d'aller deux fois de suite dans le même quartier sans se faire remarquer. Les cochers de fiacre savent le nom de tous leurs clients-hommes. Le quartier des résidences est relativement peu étendu, les maisons se touchent, les allées et venues sont très visibles. Comme les demeures sont individuelles, si un homme entrait plusieurs fois dans une maison qui n’est pas la sienne, ses visites feraient bientôt le sujet de toutes les conversations.
Donc, impossible de se rencontrer, impossible de se cacher. De plus, les maris prennent cette affaire très au tragique. Au total, trop d’ennuis pour l’homme, le vrai voluptueux n’aimant pas les obstacles ni les dangers, trop de risques pour là femme. On reste donc fidèle — du côté féminin du moins — car le
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mari a toutes les libertés, sauf celle d’étaler publiquement ses infidélités. La conspiration des hommes l'aide à les tenir cachées, et, d’ailleurs, sielles s’affchaient, le monde n’aurait pour elles aucune indulgence ni complaisance. Un homme, même célibataire, faisant parade d’une maitresse, est mal vu.
Parmi les interlocuteurs argentins avec lesquels je discutais de ces choses, peu d’entre eux pensaient à donner toute sa valeur à la vertu réelle, instinctive de leurs femmes. Il me semble qu'ils avaient tort. Soit à cause de l’hérédité jalouse de l’homme ou du sentiment de fidélité transmis par les aïeules, soit par simple dignité personnelle, orgueil élémentaire de laire son devoir, je crois la femme argentine portée par sa nature à la fidélité.
Sans doute, cette honnêteté a pour sauvegarde son manque de liberté, la surveillance étroite dont elle est l'objet et l’ostracisme redoutable qui punit toute incartade. Chez certaines, la force du sentiment religieux est aussi un frein puissant; chez d’autres, l’éveil constant du sentiment maternel, toujours tenu en alerte par des maternités fréquentes, sert également de dérivatif aux « passions dangereuses ».
Mais la plus sûre garantie de leur honnêteté est l’ardeur de leur affection pour l’homme qu’elles ont choisi. Tout le caractère outrancier du tempérament espagnol se retrouve en elles, moins romantique peut-être, moins exalté et théâtral, mais plus profond et plus affiné. Une telle passion exclut chez la femme toute disposition à la Coquetterie et au men-
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songe. Elle s’est donnée entièrement, sans pensée de séparation, consciente de l'impossibilité de réparer une erreur, de refaire sa vie. Ce don total de soi s'exprime par l’habitude qu'ont les Argentines de signer leur nom avec la formule de la possession maritale, habitude choquanie pour des êtres déjà Hbérés, jolie pourtant si l’on songe qu’elle implique le don généreux de soi‘.
De là vient aussi que les veuves se remarient rarement.
— Nous ne sommes pas contentes d’elle, me disait Mme X..., me parlant d’une veuve de son cercle intime qui allait se remarier.
— (juel âge a-t-elle donc? lui demandai-je.
— (Quarante ans, riche et jolie, il est vrai...
— Alors, c’est bien légitime.
— Oui, mais elle a un fils, ét nous considérons qu'à son âve sa vie est faite, et qu'avec ses relations, sa parenté, elle eût pu mener une existence très supportable.
Une telle force de résignation et de sacrifice scandalise et révolte les Américaines du Nord, établies Ou de passage en Argentine, et je revois l'air méprisant avec lequel l'une d'elles me disait :
— Savez-vous ce que font ici les épouses trompées ? Etles restent chez elles et pleurent |
Cé que ne percevait pas sa froide logique de femme du Nord, c’est qu’en dépit de lFinfidélité du mari ou
1. Lés femmes signént de leur nom de jeünes fillés auquel elles ajoutent le mot « de » et le nom de leur mari. Aïnsi use Dolorès mariée à un Monsieur Rodriguez signera : Dolorès de Rodriguez, àfin de bien affirmer qu’ellé est [a Dolorès de celui-ci et non d’un autre,
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du désaccord possible des caractères, Pamour persiste presque toujours dans ces âmes féminines ardentes et continue à les posséder. C’est pourquoi leur réstgnation n’est point accompagnée de rancune, de haine jalouse et de représailles. Leur déception touche 3 fond leur sensibilité, elles ne peuvent chercher ailleurs un adoucissement à leur misère. Que feraientelles de leur indépendance? Elles pleurent dans le silence, ayant souvent la force de paraître tout ignorer et sacritiant le bonheur à ce qu'elles croient être la dignité du foyer.
Je me souviens d’une discussion que nous eümes un soir, à l'hôtel Plaza, à la suite d’un diner qui réunissait-quelques personnalités de la société argentine. Je n'avais pas caché, dans des discussions précédentes, mon étonnement profond de voir qu'après cent ans d'indépendance et de République, la femme argentine n’avait pas plus de hberté que l'Espagnole. Quelques-unes m’approuvaient et l’une d'elles répéta plusieurs fois d’un ton calme qui me frappa:
— Qui, Monsieur, vous avez parfaitement raison, nous sommes des esclaves et, qui plus est, des esclaves stupidement honnêtes. |
Mais la plupart discutaient avec une énergie passionnée, déclarant leur liberté égale à celle des femmes européennes. Et je perçus à ce moment la lutte entre les idéals qui sont offerts aux femmes de ce pays sans cesse tiraillées entre l'influence de la tradition et de la religion d’une part, celle du modernisme d'autre part. De ces femmes qui discutaientavec une égale ardeur, les unes étaient persuadées quetous les devoirs de la femme ettout son bonheur consistent dans le sacrifice éternel et le respect des traditions.
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Les autres, déjà libérées d'esprit, portées par leur culture ou le contact des civilisations étrangères à la conscience de leur personnalité, voulaient se délivrer, bien timidement encore, du poids des conventions et d’un respect humain excessif. Du même coup, je comprenais les sévérités et les intransigeances ainsi que les velléités de révolte qui, tout d’ abord, laissent l’étranger indécis dans son jugementsurla femme argentine.
— Enfin, dis-je à l’une des plus combatives, est-il vrai que nous sommes dans un pays où les hommes ne peuvent rendre visite aux femmes? Ce seul fait suffirait à mesurer l’étendue de vos libertés.
— C'est qu'ils ne le veulent pas, déclara-t-elle avec véhémence. Personne n’y trouverait à redire.
— Oui, pour une fois, objecta avec un malicieux sourire une dame originaire de l'Amérique du Nord et qui habite depuis plusieurs années l'Argentine. Mais si la visite se renouvelait seulement trois fois, il faudrait voir l'œil des bonnes amies! D’abord, la dame en question, par sa froideur, aurait vite fait comprendre son indiscrélion à l'importun. Ensuite, le mari, à la première rencontre, ferait à l’intrus une tête si expressive que celui-ci nerecommencerait plus. Enfin, si, par impossible, la dame voulait trouver ces visites naturelles et les supportait, ses amies peu
_à peu se détacheraient d’elle, le vide se ferait autour
de ce déshonneur. Et voilà une femme au ban! N’estce pas vrai? fit-elle, s'adressant aux dames argentines. Celles-ci ripostèrent en criant à l’exagération, puis, poussées dans leurs derniers retranchements, l’une d'elles reprit la parole, approuva et exalta même cette soumission et cet esclavage volontaires.
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— C'est le devoir de la femme, c’est sa noblesse et sa beauté que ce sacritice perpétuel au mari et aux enfants. Si le mari ne fait pas son devoir, elle, fait le sien, elle donne à ses enfants l'éducation qui en fera des hommes d’honneur et de droiture, animés de l’orgueil espagnol, du fier honneur espagnol.
« Si elle ne va pas au théâtre en l’absence de son mari, ce n’est pas que celui-ci le lui défende ou qu’elle craigne le blâme et la critique, c’est que, sans lui, elle n’y aurait aucun plaisir. Si elle ne sort pas, si elle se cantonne chez elle, c’est que tel est son gout, »
Je ne veux pas ici discuter la valeur de ce sentiment de sacrifice, mais je dois dire qu’en ce pays neuf, où la facilité de s'enrichir, le luxe croissant, le besoin de paraître, créent une atmosphère souvent déprimante, cette honnêteté foncière de la femme est un des aspects les plus sympathiques, les plus sains et les plus respectables du caractère argentin.
Étant donnée cetie conception de la vie de la femme, 1l était bien difficile aux Argentines de se libérer intellectuellement et moralement. Le féminisme, l’ibsénisme, le suffragisme auront fort à faire pour s’acclimater ici,
Elles sont intelligentes, certes, d’esprit vif et compréhensif, apte à saisir vite les nuances des choses. Beaucoup ont le don de l'expression brillante, pittoresque, spirituelle même, et leur sens critique tou-
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jours en éveil les incline à l'ironie. Mais, promptes à l'attaque et à la riposte, elles se contentent trop souvent d'exercer ce don précieux de critiquer dans les babils malicieux de la gazette mondaine, dans les futilités des parlotes de salon, entre deux parties de bridge. La plupart des conversations portent sur les personnes et ne s élèvent que par exception jusqu'aux idées sérieuses.
Il est rare de rencontrer chez ces femmes réellement douées, le vrai orgueil de leur intelligence, cette personnalité, ce goût des idées propres que donne une culture de choix ou l’expérience réfléchie de la vie. Sous le charme réel de leur langage, on devine vite le flottement des idées. [mitatrices par éducation, dociles aux conventions mondaines, la majorité d’entre elles ne semble agir que selon un code d'idées reçues. Leur spontanéité heureuse, comprimée par ce despotisme des conventions, disparaît peu à peu. De là cette uniformité qui semble avoir moulé toutes les femmes sur le même modèle.
La plupart ne lisent pas, ou si peu!
Elles sont donc une proie toute prête à l'influence cléricale qui agit fortement sur ces esprits dociles et ces âmes sensibles, privées de toute nourriture intellectuelle copieuse et vivifiante. Il en résulte, pour beaucoup d’entre elles, une atonie de la pensée, une mesquinerle de jugement et parfois une intolérance active dont les effets se firent sentir, il y a peu de temps encore, lors de la proposition à la Chambre d'une loi sur le divorce.
Un groupe de femmes, soutenu par le clergé, cria à la désorganisation sociale et à l’immoralité, lança des pétitions, rallia tous les réactionnaires et ce groupe
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petit, mais serré, l’emporta sur l'indifférence générale. La loi ne fut pas votée.
En une occasion moins grave, lorsqu'on annonça à Buenos-Aires les représentations de Salomé, une opposition analogue s'organisa, dirigée toujours par ces femmes bien pensantes. Elles crièrent tant au scandale et à l’infamie, menacèrent si bien de bovcoiter le théâtre qu'elles empêchèrent la représentation, malgré les engagements signés et les cent mille francs de décors dépensés. Sans doute, elles étaient de celles qui envoyèrent une lettre au directeur. de la scène sur laquelle Suzanne Desprès représentait la Robe rouge, en le priant, sous menace de boycottage toujours, de supprimer cette phrase: « Cet enfant que J'ai porté dans mon ventre... »
Il y a des exceptions, certes, et assez nombreuses, mais comment les juge-t-on? Quelques femmes essayent timidement, comme ayant peur de dépasser la mesure, de parler entre elles d’art et de littérature. Vite on les traite de bas-bleus. D’autres qui s’abonnent à des revues d’art, qui discutent d’éducation à propos de leurs enfants, sontaussitôt taxées de pédantisme. Mais déjà, des esprits libérés, bravant opinion, se moquent de ces critiques puériles et l’on à parfois la surprise heureuse de rencontrer, en contraste avec cette apathie intellectuelle, telle femme d’une rare intelligence, discutant histoire, philosophie, sociologie, avec la rectitude, la claire logique et la subtilité des fines intelligences latines.
Il suffit d'une telle constatation pour se garder de préjuger de l'avenir et d’imiter tant d'étrangers dans leur sévérité excessive vis-à-vis des femmes argentines. Il y a dans leur rigueur, surtout chez les
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Anglaises et les Américaines, si différentes d’elles par tempérament, une insuffisance de sens eritique, dont je fus maintes fois frappé. Elles font l'erreur de comparer la moyenne argentine avec l'élite de la nation anglaise ou française, une civilisation de plusieurs siècles avec une société qui date d'hier. Cela n’est pas juste, et je crois que si lon comparait les meilleures d'ici et les meilleures de 1à4bas, on trouverait entre elles plus d’un point de contact, plus d’une raison de s’estimer et de se comprendre parfaitement. Quant aux perruches oiseuses, quant aux commères ridicules ou méchantes, il en est en tous pays.
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Douées comme elles le sont, il ne manque aux femmes argentines que d’être libérées de cette critique suspendue au moindre de leurs actes et de leurs propos, de cette peur du bannissement social, toujours présente, qui réprime tout essor de leur nature vivante et spontanée. Et cela est si vrai que ces mêmes femmes, guindées et comme figées dans un milieu de compatriotes, où elles se savent surveillées, sont toutes différentes chez des étrangers. Délivrées des regards qui les épient, de ces oreilles qui retiennent chacun de leurs propos, pour les colporter, elles deviennent des femmes charmantes, causant, discutant, s’'épanouissant enfin.
L'une d’elles, à son arrivée en France, écrivait à une amie étrangère :
— : Enfin ! Je respire.
On m'assure que, sur les bateaux, le contraste est
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le même. Au départ de Buenos-Aires, elles conservent jusqu’à Rio-de-Janeiro la réserve guindée obligatoire dans leur pays. Après quoi, l’air d'Europe les saisit déjà et les transforme. Au retour, même changement en sens inverse, La pensée des amies porteñas Îles remet à partir de Rio dans l'atmosphère de convention.
Je constatai moi-même cette curieuse transformation. Sur le bateau, dans cette atmosphère sympathique propice aux confidences, quelques dames argentines m'avaient fait la critique souvent Juste et pénétrante de leur vie de femme, s’analysant avec une finesse remarquable et une liberté de jugement qui me donnaient l’heureux présage d’intéressantes conversations durant mon séjour là-bas. Hélas, c'était sans doute l’air d'Europe, où elles venaient de passer quelques mois, qui les maintenait encore dans cette sympathique disposition d’esprit. Je les revis quelquefois à Buenos-Aires. Quelle révolution l'ambiance avait-elle opérée en elles? Plus de critiques, plus d'ironies, même inoffensives. Elles se défendaient ardemment à chaque attaque, et semblaient vouloir prendre devant l'étranger une figure conventionnelle.
Cette peur paralysante de la critique, que je n'ai nulle part au monde perçue si fortement qu'en Argentine, même en nos provinces françaises, ce respect humain excessif, cette vertu sévère et intransigeante si préjudiciable à une aimable vie de salon, n’ont point cependant que de mauvais côtés. Ils firent de la vie sociale en Argentine une vie sans scandales, ils créèrent une netteté dans les rapports sociaux, une tenue morale et une décence que nos vieilles civilisations à vertu chancelante peuvent lui envier. Sait-on
res — pe 7 dit; ÉtE
js que la vertu féminine proscrivit jusqu'ici les demimondaines du théâtre ? Impossible pour elles d’obtenir le moindre strapontin et leur apparition dans une loge, en compagnie, provoquerait une telle indignation que le plus audacieux n’osa jamais tenter pareille aventure. Aux courses, les tribunes leur sont également interdites. Libre à elles de se promener au pesage, parmi les hommes, car les dames argentines n’y vont pas. Les grands hôtels leur ferment leurs portes. On se lamente actuellement parce qu'elles envahissent Palermo, mais Mar-del-Plata a su se garder jusqu'ici de ces promiscuités choquantes pour les rigoureuses vertus féminines.
— Alors, me dira-t-on, comment expliquez-vous qu’arrivées à Paris les femmes de la société répugnent si peu à se trouver à côté et en face de ces impures, dans les restaurants de nuit, puisqu'on les y voit assidues, curieuses et, on dirait, sympathiques?
Je répondrai à cette juste objection que toutes les Argentines qui visitent Paris ne vont pas dans ces endroits d’ailleurs si ennuyeux, que les femmes vraliment distinguées — si elles y sont allées, par hasard, et par curiosité, — n’y retournent pas par plaisir. Je sais qu’il y en a, dont les maris ou les parents fêtards se plaisent vicieusement à provoquer ces contacts ” équivoques, mais ils sont aussi rares que chez nous.
J'ai parlé jusqu’à présent des femmes de la classe riche. Mais parmi la classe moyenne, dans la nou- ». velle génération qui se libère peu à peu des antiques
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traditions, on constate déjà un souci de culture, une curiosité d'idées et de tendances positives à s’émanciper des mœurs antiques. Les écoles normales de l'Etat, les Facultés de l’enseignement supérieur commencent à produire des professeurs-femmes, des femmes médecins, des femmes artistes.
Quoi qu’il en soit de ces progrès, les intellectuelles sont ici l'exception. En général, je l'ai déjà dit, le souci de la famille et du mari occupe avant tout les Argentines et, même chez celles que la maternité n'absorbe point, les exigences de la sensibilité l’emportent sur celles de l'esprit. Très femmes, elles éprouvent le besoin d'étendre au delà de la vie conjugale ou familiale leur active tendresse. Plus qu’en tout autre pays, le domaine de la charité et de l’aide sociale est le leur. J’ai raconté aïlleurst avec quelle autorité et quel dévouement l'élite de la société féminine de Buenos-Aires s’occupait au bien des pauvres. Élles trouvent, dans “leur sensibilité si facilement émue, un zèle inépuisable à réaliser le mieux des exemples qui leur sont proposés. J'ai vu de ces femmes du monde, durant leur séjour en Europe, prises autant par les visites d’hôpitaux, de dispensaires, de maisons ouvrières, de crèches et de cantines que par les multiples distractions que leur offrent nos capitales. Elles travaillaient de loin, malgré l'atmosphère de luxe et de plaisir où elles auraient pu se complaire égoïstement, à étudier toutes les innovations, tous les perfectionnements d'œuvres sociales, qu’elles tenteront de réaliser dès leurretour.
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À côté de ces préoccupations d'ordre familial ow social qui emplissent la vie de la femme argentine, il en est une, de qualité bien différente, mais qui se manifesle dans toutes les classes, en province et dans la capitale, si invariablement et de facon si obsédante qu’elle frappe dès l’abord l'étranger : c’est la préoccupation de l’élégance qui n’existe nulle part au monde, je crois, à un pareil degré.
Quel que soit le lieu où on les rencontre, à la promenade, dans les réunions mondaines ou au théâtre, c'est bien, en effet, le souci de la correction extérieure qui caractérise les Argentins, hommes et femmes. Le Parisien lui-même, blasé sur l’étalage du luxe, ne peut s'empêcher, dès son arrivée à Buenos-Aires, d'être surpris et ravi de tant d'élégance jointe à tant de beauté. Ce n’est pas qu’il trouve ici un raffinement différent en son essence de celui de Paris, le grand chic féminin consistant à imiter en tous points les modes parisiennes. Dociles aux lois qu’édicte la capitale de la mode, les femmes obéissent même avec servilité à leurs variations les plus minutieuses, et l’on ne trouve point parmi elles une originalité vraie, une audace personnelle dans la façon de se parer. Ce qui frappe surtout, c’est la perfection presque trop absolue de cette élégance. Autrefois, on manquait ici, paraît-il, sans exception, de sobriété et de mesure, chacune allait tout droit à l’excessif et au
chquant. H existe bien, comme partout, la parvenue
Se qe -? y RE 1 2e : “ a - CE R : « ” ; —_— RTE “ a, DE ES { sr C7 er œ HE par - =. pri —— ét _ C = - rt 2/6 à Cr * QE" oi LE ET Er D ed RARES “ Se ne PE — sa pres SE Er HER orcie S
MERE CE ES D
Re hr mg, PT met > Gr * 328
PS ARRET pe EEE 97 RE EC ERA Re NE ©
2 { W MX y" à [ JUS 4! t ) Le Sr DE NET AE SL ee “ = a
por in
{ (2% | A et CE A Ar tre ET à
CHENE TRE TOR RTE Or ie.
PRO IE ELEC nes PET : No 7 414 VA A DURS © $ SA AT LEE A
hdi es ou: SON ÉA PPRNTÉ (PAT EEE fe ART. \ W A À Verdi: re ! 1 te , rep hab u e
ETS
; PR RE een ee à 06 2 joe - > à 26 TS
d'hier, femme de terrassier, de manœuvre ou de paysan enrichis, qui, dans une exposition, choisira la robe la plus criarde ou le chapeau le plus absurde. On rencontre aussi, parmi celles qui se piquent de lancer la mode, le goût outrancier qui va à la fantaisie la plus cocasse. Mais on a éteint en partie le goût espagnol pour les couleurs éclatantes et les contrastes violents. La beauté du climat, la rareté de la pluie qui engagent à remplacer le pralique mais sévère tailleur anglais par des toilettes légères et claires, l'habitude qu'ont les femmes de ne se promener qu'en voiture, permet, il est vrai, de hausser le“ton de l’élégance. Les chapeaux de promenade dans les voitures de Palermo sont des chapeaux de Grand Prix, et les toilettes de chaque jour, d’une richesse étonnante, donnent aux réunions féminines à Buenos-Aires une physionomie d’apparat peut-être excessif, de gala perpétuel qui manque encore, il faut le dire, un peu de nuances,
Ge qui surprend aussi, c’est l'unanimité de cette recherche. Chose curieuse et que les Argentins riches ne Sont pas les derniers à remarquer, les moins fortunés d’entre eux arrivent à figurer décemment dans celte mise en scène quotidienne qu'est ici la vie de société. Le démocratisme égalitaire influe même dans ce domaine des futilités. Et il n’y a pas de proportion entre les dépenses somptuaires d’un riche estanciero, possesseur de quarante mille vaches et de cent mille moutons et celles d’un petit médecin sans clientèle qui veut s’introduire à Lout prix dans la société.
Les femmes des provinces, elles aussi, sont prises de la même fièvre, Nos grandes maisons de couture pari-
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siennes pénètrent jusque dans les territoires les plus lointains, et la plus fameuse d’entre elles, fort avisée, la maison Paquin, vient même d'installer dans la Capitale argentine une succursale parfaitement outillée où elle expose ses derniers modèles en même temps qu'à Paris. Et je sens s'approcher l’heure où l’on verra une vendeuse, une essayeuse et un trottin de la rue de la Paix aller faire une exposition de chefsd'œuvre parisiens sur les deux versants de la Cordillère des Andes.
C’est qu'ici la toilette sert, en effet, de cote sociale. Elle représente en partie le crédit du mari qui y attache presque autant d'importance que sa femme. Et comme la société proprement dite est assez restreinte, comme les deux ou trois cents familles qui la constituent se voient constamment, aux mêmes endroits, d'un bout de l’année à l’autre, cela crée et surexcite une émulation incroyable dans l’étalage des robes et des chapeaux qu'il faut renouveler sans cesse. | J'ajoute que les voyages fréquents en Europe, les Ê séjours dans les capitales durant les saisons mondaines et dans les endroits où s'affiche un luxe souvent ostentatoire; cette sorte de griserie et de frénésie de dépense qui s'empare des gens demeurés longtemps pauvres ou médiocrement fortunés, à leurs premiers contacts avec la richesse; la facilité de se ê débarrasser d’un argent gagné sans effort et qui, en | nos pays, voit sa valeur doubler, favorisèrent beau-
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1, La piastre, l’unité monétaire, vaut en effet deux francs vingt centimes. Elle correspond, comme valeur d’achat à notre franc. De sorte qu'une toilette qui coûte 1,200 francs aux Parisiennes, ne représente, dans le budget d’une femme argentine, qu'une dépense plus que moitié moindre,
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coup l'instinct frivole des femmes, la vanité et la prodigalité de la race. Et celles mêmes qui résistèrent plus longtemps au nom de l'antique simplicité et de l'antique vertu furent bientôt entraînées dans ce conrant.
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LA FAMILLE
Prolifisme du sol argentin. — 272 enfants! — Accord parfait. __ Traditions. — Les nouvelles générations tendent à s'émanciper de l'intimité trop étroite de la famille. — Solidarité familiale. — La mère idéale. — Le père sans autorité. — L'éducation par la liberté. — Résultats discutables. — Les enfants sont les maîtres. — La clef de la maison. — Précocité affligeante. — Les moutards en smoking. — Minuit. — À quelle heure les couche-t-on ?
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Une vieille dame argentine mourut dernièrement
à Buenos-Aires à l’âge de quatre-vingt-seize ans. Elle y laissait pour cultiver son souvenir 272 enfants, petits-enfants et arrière-petits-enfants, {ous liés entre eux et se fréquentant. De telles descendances ne sont point rares dans ce pays des vastes progénitures. Avoir huit ou dix rejetons n’est point sortir de la normale.
_— (C’est notre façon à nous d’être bons patriotes, disent les Argentins.
l Et leurs femmes supportent avec résignation le + 3
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sacrifice des plus belles années de leur jeunesse. Un enfant tous les ans ou tous les deux ans, et cela pendant dix ou quinze ans, voilà leur sort contre lequel quelques-unes à peine commencent à murmurer.
Ces familles si nombreuses sont cependant étroitement unies. Devenus grands, en âge de se suffire ou de s’émanciper, même mariés, les fils comme les filles s’attardent le plus longtemps possible à l'atmosphère familiale tiède et affectueuse que les parents créèrent autour d'eux.
Dans son intérieur fermé à l'étranger, lArgentn, jaloux de son intimité, s’y révèle, en effet, pére débonnaire et tendre. Quels que soient les écarts de sa vie extra-conjugale, il reste pour les siens le chef responsable de leur bien-être, devoir primordial auquel il se soustrait rarement. La mère, de son côté, a pour sa progéniture des trésors de tendresse qui créent de la part dés enfants une réciprocité d’aftection ardente et durable.
Dans les familles créoles, celles des provinces surtout, peu influencées par l’Europe, persistent les mœurs patriarcales d’autrefois. Pères, mères, filles et fils, frères et sœurs, beaux-frères et belles-sœurs, cendres et belles-mères, petits-enfants, vivent en commun et dans le plus parfait accord. Ce ne sont plus des maisons qu’ils habitent, mais des phalanstères.
— Ma grand’'mère, me disait une dame argentine, avait treize enfants, tous mariés, qui vivaient auprès d’elle dans une « quinta » des environs de Buenos- Aires. Ils s’entendaient à merveille. Jamais de querelles, ni de discussions d'intérêts. La bonne humeur de l’un efface la mauvaise humeur de Pautre, le
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désintéressement de celui-ci entraîne la générosité de celui-là et tout le monde vit heureux. À la mort des parents, le partage des biens se fait à l'amiable, chacun metiant une sorie de coquetterie à ne pas attacher trop d'importance aux questions d'argent.
Parfois, c’est le besoin de simplifier la vie qui détermine ces rapprochements. Les fils, mariés très jeunes, sans situation, amènent leurs jeunes épouses chez leurs parents, près desquels ils trouvent aide et protection matérielle et morale. Mais cette communauté existe également chez des gens très riches, et qui n’ont, par conséquent, nul besoin d'aide pécuniaire. Trois sœurs se font construire des maisons contiguës, magnifiques hôtels qui occupent un bloc dans le plus beau quartier de Buenos-Aires. Les demeures communiquent par les jardins qui dévalent vers le Rio. On se voit tous les jours, plusieurs fois. L'une d'elles, veuve sans enfants, reçoit quotidiennement à sa table ouverte tous ses neveux et nièces. Le soir, elle dîne chez ses autres sœurs mariées, et les beaux-frères supportent volontiers une intimité si constanie.
Dans les estancias, durant toute l’année ou pendant les mois d'été, frères et sœurs se retrouvent avec leursrejetons. Si la famille est riche, chaque ménage a son pavillon séparé, ou son appartement dans la vaste demeure, mais les repas se prennent toujours en commun. Vingt, trente personnes, parfois plus, se voient réunies devant le puchero.
En ville, dans ces mêmes milieux fidèles aux traditions, si l’on ne peut mener cette vie patriarcale, il ne s'écoule guère de jour, sans que les femmes mariées aillent voir leur mère ou réciproquement.
Al
En le te eq ro
AT « . LÀ
oo qe Poeme dr 5 pt 7 A AL Si pr s ER
PR AE CA CS ue Ed ne ” cp je 2 + F” TS ca SR PRRRe —T SE de du PRE —. © NU DR AS rie STD D EST Te PR Sr D EE EE RE * œ— -—— _— — en: rene ue mn TRE ae + = De, Æ de … — — PR
TRS * J'AA LE RONA in) £ Les
ÿ ANNEE | PO) à D El X 1 FORNOR - ‘pa _
ne SUN Pt AE 2 ARR a ré n s LE STE ÿ ri
DST TONNES PAST ER RON
M : it LEA , } | LA14 À PURE RAS ETS IN VEN CR TE EE, à dura sem Onébur dan Le " " den SR ET UT. ue De ane + dt = 7
: POLTSE ER ETE RERRRRY ESPN EME re Le
t k WALES BR RE Eat a LE REL £, a ! ani !
le EU le RS en Émirats 1: É
Plusieurs jours se passent-ils sans qu une fille apparaisse chez ses parents, vite on s’effraie : « Qu y a-t-11? Un des enfants estsûrement malade. » Et onaccourt. Les soirs d'hiver, si les femmes ne vont pas au théâtre, elles vont « chez maman ». Une broderie en maIn, elles causent et potinent. Vers minuit, les maris de retour du club viennent les chercher, et chacun rentre chez sol.
__ J'ai résisté À cetie coutume, me disait une Argentine, mariée à un étranger. Aussi, mes amies s’en étonnent et répètent sans cesse : « Que peux-tu bien faire de toutes tes soirées chez toi? N'est-il pas plus agréable de se réunir pour se raconter les nouvelles ! »
Cette vie fraternelle tend, d’ailleurs, à disparaitre, au moins dans la capitale. Les conditions dans lesquelles vécurent longtemps les colons argentins justifiaient autrefois cette disposition au groupement. Les nouvelles générations s’accommodent moins bien que leurs aïeux de cette intimité de smala qui, malgré la bonne entente générale, esi parfois — rarement — l’occasion de drames intimes. De plus, à mesure que se diversifient les occupations des maris, des divergences de goûts s’établissent entre les ménages et l’on entend souvent répéter ce proverbe : El casado casa quiere. (I faut à l'homme marié sa Maison.)
Même ainsi matériellement dissociées, les relations familiales n’en restent pas moins aflectueuses et
moralement solidaires.
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Des Argentinsriches auraient honte si l’une de leurs parentes, ayant perdu sa fortune, était obligée de travailler. On s'arrange toujours pour soustraire de son budget de quoi la faire vivre décemment. Une cousine, une sœur, devenue veuve ou ruinée par les spéculations malheureuses de son mari, reçoit des siens, en dehors d’une aide sérieuse, mille petites choses délicatement offertes et qu'elle accepte, d’ailleurs, aussi naturellement qu’on les lui ofire.
La femme de l'associé de X... qui vient de mourir, la laissant sans ressources, mais avec quatre enfants, va vivre avec sa sœur peu fortunée et qui, elle, en a cinq. Et le beau-frère trouve cela naturel.
De tels cas se produisent tous les Jours, et je dois noter, en passant, l'aptitude remarquable de la race, si amoureuse pourtant de luxe brillant et d’apparat, à passer de la fortune à la médiocrité ou même à Îa pauvreté, sans affaissement, sans découragement n1 lamentations. Je crois que cetappui que l’on estsür de trouver toujourschezlessiens l'explique en grande partie. On ne connaît pas ici les dénüments, les abandons inattendus, les humiliations à subir des parents aisés en qui on mit son dernier espoir. On n'entend point cette phrase si souvent répétée chez nous et dont nous devrions avoir honte : « Etre à la charge de ses enfants ». Après avoir trouvé près des siens aide et réconfort on se sent de nouveau prêt à la lutte; les énergies, au lieu de s’amollir, se réveillent, et l'abondance des occasions de travail est si grande que des gens ruinés sont redevenus riches cinq ans après leur déconfiture.
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J'avais eu, au cours de la traversée, la sensation profonde de la force de ce sentiment familial, et dela somme de sensibilité et d’émotivité que recélent ces âmes ardentes. C'était à Montevideo, dernière escale sur la route de Buenos-Aires. Parents et amis venaient au-devant des voyageurs rentrant d'Europe. Ils avaient passé une soirée et une nuit dans un mauvais bateau, ballottés par les eaux de l'estuaire, pour revoir un jour plus tôt des gens qu'ils aimaient.
Lorsque notre navire stoppa, on put distinguer dans les remorqueurs et les vedettes, ceux qui les peuplaient. Des cris éclatèrent, des bras agitèrent des chapeaux, des mouchoirs, des lorgnettes. Et dès que les passagers eurent reconnu ceux que leur œil avide cherchait, quelle joie dans les visages, quelle fièvre anima tous les corps! Mon regard s’attachait particulièrement sur une vieille dame qui, durant tout le voyage, n'avait pu faire un pas autrement que soutenue par quatre bras. Soudain, quand elle eut distingué dans la lorgnette que tenait sa main tremblante les êtres chéris qui l’attendaient, elle se mit à courir le long du bordage, pour les montrer à ses compagnons. Puis, elle recommença à les fixer, vesticulant et criant vers eux, se parlant à elle seule; disant tout haut avec des caresses infinies dans la voix: « Querido ! Querido! (chéri! chéri!) Carlos! Alfonso! quanto liempo! (qu'il y a longtemps!) Maria!
Susana! » Enfin, des embarcations accrochées au navire grimpèrent les visiteurs. Et je pus assister à une explosion de tendresse comme je n’en aurais
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jamais imaginée. Des jeunes femmes brillantes de vie et de santé, les traits épanouis, les yeux mouillés de joie, des jeunes gens, sans se soucier de ceux qui les regardaient, se précipitaient vers la vieille grand'mère, l’enlaçaient à tour de rôle, la câlinaient avecune douceur et un respect charmants, et une troupe de petits enfants passant de bras en bras dans l’émotion générale, revenaient à la grand’mère, qui les inondait de ses larmes. Et toujours comme un sanglot, mais si doux, j'entendais le mot : querido! querido! qui semblait sortir de son cœur.
Impossible de résister aux larmes devant un tel spectacle, si pur, si tendre, si désintéressé. Tout ce qu’il y a de meilleur dans l'âme humaine émanait de ce pont de bateau. On oubliait de rire, dese moquer, d’envier, de détester, pour se sentir un instant meilleur.
se
Dans cette atmosphère de tendresse permanente et active, et de générosité spontanée, les liens affectueux se font plus étroits et les échanges pluschaleureux.La mère met dans ses rapports avec ses enfants l’ardeur passionnée et l'instinct de sacrifice qui fait d'elle leur esclave. Autrefois, dès sa première maternité, elle se retranchait volontiers du monde, cessait de paraître au théâtre, à la promenade, perdait tout souci de coquetterie, abandonnait le corset sous prétexte qu’elle nourrissait et se coiffait, pourles sorties, d’une petite capote à brides. Jamais elle ne laissait ses enfants aux soins des domestiques, et si on l'eût
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vue sans sa progéniture, vite on l’eût considérée comme une mauvaise mère, méritant le blâme de tous.
Nous sommes déjà loin de ces mœurs. Mais aujourd’hui encore, dans la meilleure société où des domestiques nombreux peuvent les suppléer, les mamans ne leur confient que l’indispensable. Désolées quand elles ne peuvent nourrir elles-mêmes leurs bébés, elles n’échappent à aucune des minutieuses besognes qu'ils exigent, voulant ignorer les mille raisons qui pourraient les en dispenser. Vers cinq heures, au milieu d’une visite ou d’une réunion d'amies, vous voyez de jeunes mères empressées à s'enfuir; c’est qu'elles vont baigner les petits, leur donner à souper, leur faire réciter les prières, recevoir leur baiser avant le sommeil. Aussi, il faut voir la tendresse reconnaissante avec laquelle les fillettes prononcent ce mot délicieux de « mamita », tandis que les garçons appellent leur père « viejo » (vieux), en lui tapant familièrement dans le dos.
Ainsi les parents sont les grands amis de leurs enjants. Une jeune fille n’a souvent de meilleure confidente que sa mère, et un fils qui part pour l’Europe lui écrit déjà, de Montevideo, une longue lettre sur les péripéties de son court voyage.
Tant de familiarité et de liberté chez cette race naturellement indisciplinée et précoce ne va pas sans de graves inconvénients. Les tout petits abusentde la tendresse qu’ils inspirent et sont souvent d’odieux enfants gâtés. Un gamin de dix ans crie et tempête
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pour aller le soir au théâtre Colon. Dans une famille où je suis invité à diner, un enfant de huit ans se fait attendre un quart d'heure sous prétexte qu’il achève un dessin dans sa chambre. Une fois à table, il ennuie les hôtes par son refus de manger les mets qu’on lui sert.
Des bambins de douze ans ont leur argent de poche et de leur propre initiative invitent des camarades au cirque et au cinématographe. J'en connais qui, à quatorze ans, ont en poche la clef de la maison, ce qui leur permet de sortir le soir à loisir et de rentrer à l'heure qu'il leur plaît; un autre, qui a quinze ans, a deux cents francs à dépenser,
Un club vient de se créer rue San- Martin pour des garçons de quatorze ans. Moyennant cinq piastres par mois, 1ls y vont tous les jours, à cinq heures, en sortant du collège. Trois cents sociétaires sont déjà inscrits. On avait d’abord fixé l’âge d'admission à douze ans, mais 1l y eut trop de tapage. Les « grands » décidèrent de renvoyer les mioches à leurs familles.
J'aime la liberté et redoute l’excès de discipline dans l'éducation. Mais je déteste plus encore ce laisser-aller, cette indolence si favorable à l’éclosion des mauvais sentiments, ce jeu lamentable d'enfants quis’amusent à faire l’homme et de fillettes qui jouent à la femme. Trop souvent les mères transforment leurs devoirs en plaisirs. Les petites filles sont en leurs mains de gracieuses poupées, dont elles excitent dès l’enfance le goût de la parure et les vanités précoces. Elles sont initiées à tous les raffinements du luxe, savent que leurs robes viennent de Paris et n'ignorent pas, à dix ou douze ans, les noms de leur couturier et de leur modiste parisiens. On rivalise
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pour elles de coquetterie dans les réunions enfantines et leur promenade à Palermo est une exhibition d’enfants trop bien habillées.
J’assistai un soir à une fête de charité donnée à l'Opéra de Buenos-Aires. Dans un décor scandinave, des jeunes filles, en costume norvégien, jupe rouge, coiffe blanche ou auréole de tulle d’or sur les cheveux, le buste pris dans un corsage bistorié, circulaient parmi les dames en toilettes de soirée et les hommes en habit noir. Mais il s’y mêlait une telle quantité de bambins de douze 4 seize ans des deux sexes, qu'on se serait cru dans une fête enfantine. Il était minuit. Ces moutards en smoking, fleur à la boutonnière, avec chaîne et bague d’or, les cheveux pommadés, lissés, la figure fatiguée, poitrinaient près de petites filles en jupes courtes ou demi-courtes, qui fixaient de leurs yeux hardis les garcons imberbes. Rien de plus choquant pour nous qu’une telle précocité. Le charme et la beauté de la fête se trouvaient diminués par la disgrâce de ces jeunes êtres encore incomplètement formés, parodiant leurs aînés dans leur tenue et dans leurs manières. Sans compter que la présence de ces fruits trop précoces, verts jusqu’à l’aigreur, donnait, par contraste, aux femmes de vingt-cinq à trente ans, si savoureuses dans un cadre adapté à leur beauté, des airs de mamans fatiguées.
Les pères sont peut-être plus responsables encore que les mères de tant de gâteries et de faiblesses. J'en connais qui emmènent jeurs fils au club où ils jouent et potinent. Le jour de l’ouverture du Congrès national, après la lecture du message présidentiel, je vis se précipiter dans la salle des Fêtes où un buffet se trouvait dressé, une quarantaine de
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samins de quinze à seize ans accompagnant leurs pères, et qui se mirent à siffler du champagne en avalant des gâteaux avec une désinvolture que j'étais sans doute seul à remarquer.
Ghez nous toute la vie familiale tourne autour des exigences de l'éducation. {ci, des familles partent pour cinq et six mois en Europe, interrompant les études des enfants sans qu’on y attache aucune importance. Manquer les cours, y arriver en retard, rentrer de vacances un mois ou deux après la réouverture des collèges ou des facultés — qu'importe! Les parents n'y voient aucun mal et trouvent bien exigeants les chefs d'établissement qui s’en plaignent.
Gependant, l'éducation est un des grands problèmes vitaux de ce pays si jeune, peuplé surtout de méridionaux spontanés et impulsifs, auxquels une sérieuse discipline est souhaitable. Les dirigeants le savent et essayent de la mêler à l'éducation scolaire. Mais c’est surtout dans la famille qu’il importerait de la donner. |
JAM OU RT AUS" 6 sm PRE | Le 29 LE 06 PPS DE SR ah DS TE ES ER LG PAL, . L À EE c RE dE age ne à
= = stnots 22 128 rte PR 67 À y * .
* à x D En PUIS LULU MP gd se mb or à dés mt PT 7 x manne pe ere x DETTE z , me £ mai * aie mes > ne lu MR AR an ut PTE CEE ee ETS F: Je Eu 7 ÿ 4 # ER PRIT LA LPS bi ) + Sr a m4 Û Fe Li 7 3 > os) pe ta D y 0 re RÉ CAN de ge ad dt $ RAT à # | TORRES snddl étalée, MÉALLR 1 ; "#4 Ch c , T TEST ÿ : a LE . re Zn : sonde à nt mar —- … Vars 2e UE SES di --< d ne Li » : v PP ir tx - Mie L “20 ; = D CS ne er hd. = Hindi we — pic à hyheded ; L 14: à 0 F 1 f Ts « ñ 7 . TU 7 .: ns 20 CLASSE, " cu : { L x \ Tres Dé, 4 . FE Las FETE EE Se pan es à i pe H à nm
sé LEA ci cross à = son mate ANR nage re sn one DT mme:
De +8
LE
2 AE
(SUITE
AU THÉATRE
Un beau théâtre. — Le Colon. — Le public, — Élégance et beauté. — Immobilité. — Silence. — L'Odéon. — Troupes italiennes et répertoire français. — Défense de fumer. — On fume partout. — Pas de mendiantes déguisées en ouvreuses. __ Tristesse des Casinos et des Scalas. — Atmosphère de
province.
Le fort de la saison mondaine à Buenos-Aires est en juillet et en août. Tout ce qui compte ou veut compter dans la société passe alors ses soirées au Colon, à l'Odéon ou à l'Opéra.
En octobre, le mouvement se ralentit, quelques parties de bridge, quelques rares diners sont organisés car la saison théâtrale est terminée. La chaleur commence à se faire sentir. Les régates internationales de novembre, au Tigre, et quelques gardenparties réuniront encore la société argentine, Mais décembre arrive, c’est le plein de l'été, et avant Noël chacun s’en va à l’estancia ou dans les villas de Mar-
del-Plata et du Tigre.
ET RE ET RE ann ue
È: Pendant toute la saison d'hiver, le centre des mon- D danités et des élégances, c'est bien Florida, Palermo,
- Colon. Florida, la rue des grands magasins où il est 4 . “de bon ton de se montrer le matin à l'heure du À ‘4 « shopping ». Palermo, où l’on doit exhiber son auto 1 MF et ses toilettes nouvelles, mais surtout le Colon, MT théâtre d'opéra, où l’on affiche ses bijoux et ses M relations.
Le théâtre Colon * est le grand temple de l'élégance argentine. Extérieurement, il n’a rien de monu- 15 nl Façades plates et grises, d'une distinction À sobre et même un peu morne. L'intérieur est luxueux ; la salle, grande et belle, plus longue que large: comme toutes les maisons d'ici. Je la trouve aussi un peu L. triste ou, du moins, sévère. Le public y est, sans El exception, composé de gens les plus en vue et les plus 1 riches de la ville. Jusqu'à ces dernières années le corps diplomatique jouissait d’une loge spéciale. À la suite d’une question de préséance soulevée par le ministre ilalien, cette faveur fut supprimée. Les femmes des diplomates paraissaient aux Argentins D si laides et si mal habillées que les plus irrespec-
%%. tueux appelaient la loge diplomatique : le Jardin É- zoologique.
Li De fait, quand tous les lustres allumés, les quatre de étages de loges sont remplies jusqu’au bord, comme f des corbeïlles pleines de beaux fruits, le spectacle du
| £ | 1. Le théâtre Colon peut contenir 3,570 spectateurs. (L'Opéra de
Paris, 2,200.)
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Golon est sans égal. On peut dire qu’on ne voit là que des femmes jolies et jeunes, car les mères ont l’habitude ou de demeurer chez elles, laissant leurs places à leurs filles et à leurs brus, ou de s’effacer derrière elles, au fond des loges. D'ailleurs, les mères restent souvent trés tard belles de figure, le corps seulement sempâtant par défaut d'activité.
La beauté ne le cède qu’à l'élégance. C’est chaque Jour une salle de gala, mais sans aucune tache, sans aucune note discordante. Dans une société constituée d'éléments aussi variés que la nôtre, il se produit tou- Jours d’inévitables mélanges. Même en nos galas d'opéra, un tiers ou un quart des invités, aristocrates pauvres, femmes de parlementaires nouvellement débarquées de province, intellectuelles dédaigneuses de vaines parures, fantaisistes ou esthètes amoureuses de style, rompentl’harmonie banale et riche de la salle. Ici, rien de semblable, toutes les loges étant louées d'avance, ce sont bien les gens riches que l’on voit et qui savent que pour être acceptés dans la société, l’étalage du luxe est nécessaire. Il ne peut done s’y mêler d’intrus en toilettes douteuses, ni d'étrangers de passage en tenue de tourisme, ni de concierges de critiques munis de billets de faveur.
Ma première impression du Colon est demeurée bien nette dans mon esprit. A regarder cette admirable galerie de femmes au type méridional, poudrées. coiffées avec unsoin méticuleux, immobiles et muettes, j'eus un instant cette vision troublante : les grilles dorées des moucharabies d’un harem démesuré venaient soudain de tomber devant moi, dévoilant ces adorables figures de sultanes, étonnées et mélancoliques, Les unes vous brülent de leurs yeux de flammes
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mystérieux et changeants, comme ces opales noires qui jettent des feux d’aurore sous leur gangue; les autres, aux traits purs et immobiles, ont les grands yeux inexpressifs des Junons; mais toutes ont le teint émouvant des amoureuses lassées, les lèvres grenadines et les dents éclatantes.
Puis, cet hommage spontanément rendu à la beauté des visages et des regards, on fait deux remarques assez curieuses. D’ abord toutes ces femmes si jolies, toutes brunes, ou à peu près, paraissent se ressembler. On cherche pourquoi : c'est qu'elles ont toutes la même coiffure, lissée, calamistrée, où pas un cheveu ne passe l’autre. Ensuite ces centaines de bustes gainés de riches étoffes, ornés de bijoux magnifiques, paraissent frappés de catalepsie. À l’entr'acte, la musique cessant, l'impression s’amplifie : des groupes compacts d'hommes en habit noir se serrent dans le passage du rez-de-chaussée, et, de là, lorgnent les femmes et les Jeunes filles avec insistance. Mais dans les loges, pourquoi cette immobilité inquiétante de statue? Pourquoi ce silence? Personne ne bouge, personne ne parle. Pas de visite. Est-ce une représentation au profit des sinistrés ? Porte-t-on le deuil de quelqu'un ou de quelque chose? On ne voit même pas une bouche sourire. On dirait que la foule pose devant un appareil photographique après le : « Ne bougeons plus » de l’opérateur.
Je fis part à plusieurs Argentins de cette impression :
— C'est,me dit-on, qu autrefois les gens setenaient assez mal dans les endroits publics. Les voix un peu criardes s’élevaient à un diapason inacceptable et l’on gesticulait trop. Les Argentins qui sortent de chez eux en furent les premiers choqués à leur retour de
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voyage. Il fallut réagir; mais, comme il arrive souvent, la réaction fut excessive. Dans beaucoup de ces loges et de ces fauteuils si bien ornés que vous admirez lant, se trouvent des gens enrichis d’hier, que nous autres, vieux bonairiens, ne connaissons même pas de nom. Étant si bien habillés, ils doivent craindre de n'être pas assezdistingués. Ils ont raison. Car, s'ils se laissaient aller à leur inspiration, peut-être dépasseralent-ils la mesure.
Ainsi, au lieu du naturel argentin — car il yena un, intime et charmant, je l'ai dit déjà — on a ce
spectacle paradoxal et contradictoire d’une salle peu-
plée exclusivement par des gens de race vive et ardente, figée comme une salle anglaise ou scandinave.
& se
Pourquoi ce même public, transporté au théâtre Ydéon, où l’on joue la comédie, n’a-t-il pas la même tenue ? Ier, on se salue de loin, on se sourit, on cause comme des gens naturels. Est-ce l’effet du cadre, ou des pièces qu'on y joue? Ce théâtre de l’Odéon a, en ellet, moins de prétention et de gravité : c’est une Jolie salle élégante et claire, de proportions raisonnables. Les troupes françaises — celles de premier ordre — y donnent leurs représentations.
D’autres théâtres encore, de grands, de moyens et de petits, se disputent la clientèle d'hiver. À l’ancien Opéra jouent à présent des compagnies italiennessavec un grand succès. Bons ensembles, étoiles de premier Choix, décors et mises en scène somptueuses.
Jai sous les yeux le répertoire de ces troupes
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d’ftalie. Voici ce qu’on y trouve : Amants, Georgette Lemeunier, de Maurice Donnay; la Nouvelle Idole, de Gurel; l’Epidémie, de Mirbeau; les Romanesques, de Rostand; l'Orseau blessé, de Capus; l'Amour veille, Miquelle et sa mère, Il Ventaglio, la Chance du mari, de de Flers et Caillavet, le Monde où l’on sennuie, de Pailleron; Patachon, d'Hennique ; Denise, le Demi-Monde, les Danicheff, de Dumas; le Marquis de Priola, le Duel, de Lavedan; Les Lionnes pauvres, d’Augier; Monsieur le Directeur, de Bisson ; Mlle Josette, ma femme, de Gavault; puis des pièces de Georges Ohnet, d’Octave Feuillet, de Bataille, de Wolff, d’'Erckmann-Chatrian, de Berton, de Labiche, de Scribe.
Ajoutez à cela trois ou quatre pièces italiennes, et vous avez le programme d’une saison de comédie îtalienne de trois mois.
Au Politéama, grand théâtre de 3,000 places, se donnent aussi des représentations italiennes d’opérette. Vous pensez si le répertoire français est misà sac.
Dans les théâtres de Buenos-Aires, il n’y a ni strapontins ni ouvreuses. Les placeurs, payés par le théâtre, sont aimables et empressés. Un vestiaire commode reçoit votre pardessus pour une petite somme. Le programme est gratuit et on vous sait gré d'accepter ce recueil d’annonces. Donc, pas de pourboires, pas de mains tendues, pas d’airs mendiants à l’entrée et à la sortie des loges, qui sont la honte et le scandale des théâtres en France. Sur des affiches, on lit en grosses lettres : Défense de fumer. Mais on fume partout, dans les couloirs, les vestibules, et mème dans le fumoir. Cela durera
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aussi longiemps qu'un incendie n’aura pas éclaté dans un théâtre.
Les lieux qu'on appelle « endroits de plaisir », à Buenos-Aires, m'ont paru plutôt sinistres. Dans ces Gasinos, ces Scalas, petites salles où ne vont pas les dames de la ville, où les hommes se cachent derrière des grillages, on voit tout ce que refusent les bouibouis parisiens de dernier ordre. De pauvres filles stupides et sans voix représentent le chic et le chien, et l'esprit de Paris, et la blague montmartroise, entre une danseuse espagnole, un acrobate désarticulé, une femme-serpent et un cinématographe. La loge de ces boîtes se paye 40 francs. Les femmes, appointées misérablement, sont tenues de demeurer dans la salle avant et après leurs morceaux, jusqu’à la fin, ou doivent payer des amendes. À ce métier complexe. les tenanciers font des fortunes considérables et rapides.
Les jeunes fêtards et les vieux célibataires, mélés à des étrangers vont là tuer les heures des longues soirées. Dans les couloirs des loges du premier étage, se rencontrent quelques filles françaises, belges, allemandes, hongroises, espagnoles et locales, ces dernières en minorilé. J'ai visité ces lieux plusieurs fois. On y a l’impression d’une débauche modérée extérieurement, un peu popote, quelque chose comme les endroits de récréation de nos villes de province méridionales.
Petits drames passionnels, fâcheries, bouderies, racommodements, changements de mains, que Îles habitués du lieu savent et se racontent entre eUx, forment à peu près les seuls sujets de conversation de ces groupements dénués de folie.
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CLUBS ET HÔTELS
Le Jockey-Club.— Élégance et confort. — Un budget sérieux. — Que faire de tant d'argent? — L'Hippodrome de M. Faure-Dujarric. — Un jour de courses. — Le Tout Buenos-Aires. — Pas de troisième classe! — Retour des courses. — Le Cercle des Armes et des potins. — Influence politique. — Le Cercle du Progrès, — Le jeu. — Un hôtel américain : l’Hôtel Plaza. — « Les hommes du port ».
Pour les hommes, la grande distraction, en dehors du théâtre, est le club.
Le Jockey-Club de Buenos-Aires est une institution argentine très importante. Non seulement tous les gens qui comptent à Buenos-Aires en font partie, mais beaucoup d’autres aussi‘. La présidence du Club, qui change tous les deux ans, je crois, est une fonction enviée. L'élection donne lieu à des intrigues et à des campagnes extrêmement actives. Lors de la
1. Le Jockey-Club compte près de 2,000 membres qui ont payé 3,000 piastres d'entrée, soit 6,600 francs, et qui acquittent une coti- Sation annuelle de 360 francs.
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dernière élection, qui se disputait entre M. Ezéquiel Ramos Mexia, ministre des travaux publics, appartenant à l’une des plus vieilles et des plus honorables familles argentines, et M. Benito Villanueva, ancien président du Sénat, on fit venir des votants du fond des provinces. M. Villanueva, un des hommes les plus combatifs du pays et stratège politique avisé, fut élu.
Pour un homme politique, le poste de président du Jockey-Club est précieux. Le Club dispose, en effet, de plus de 3 millions de revenus annuels, c’està-dire d'emplois et de faveurs de toute sorte. En qualité de Société hippique, il encaisse les prix d’entrée aux champs de courses et le produit du pari mutuel. Que faire de tant d'argent? On ne sait trop. En attendant que le gouvernement supprime ce privilège ou se l’approprie, le Jockey-Club agit en grand seigneur. Il offre à la ville de construire à ses frais une de ces avenues dont le besoin se fait tant senur à Buenos-Aires. Celle qu’il propose commencerait au Jockey-Club, en pleine rue Florida, et coûterait 36 millions, en achats de terrains à exproprier, et en frais de construction de la voie.
Le local du cercle est d’un luxe et d’une richesse indiscutables, quoique lextérieur du monument ne soit pas très heureux. Un portique un peu lourd, au milieu d’une façade trop étroite, l’étrique. Un bei escalier de marbre à double révolution, dont la rampe massive est d’onyx, mène à un premier palier où se voit l'original en marbre de la fameuse Drane de Falguière, encadrée de hauts palmiers. À l'étage, de vastes salles somptueusement meublées à l’anplaise; des salons de dames Louis XVI, tout à fait
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jolis, la grande salle à manger tendue de vieilles tapisseries d’une grande valeur, une salle à manger Empire garnie de beaux meubles.
Au rez-de-chaussée et au sous-sol se trouvent les dependances, les salles de sport, de douches, de massage. C'est là que l'illustre Pini opère, aidé d’adjudants épéistes et fleurettistes de talent. La ‘bibliothèque est bien composée, la salle de lecture s’abonne à tout ce qui parait de revues et de journaux importants en Europe et en Amérique. La cuisine du Club est renommée à juste titre. Un personnel, presque exclusivement français, dirige le service de la table. Tous les célibataires y prennent leürs repas et beaucoup d'hommes mariés viennent y déjeuner.
Le Club accueille les étrangers de passage avec courtoisie. [ls usent, en général, largement de cette hospitahté, car pour des raisons que nous avons notées, l'étranger, quel qu'il soit, demeure isolé à Buenos-Aires.
On ne joue pas excessivement au Jockey-Club. J'ai parcouru, un solr, les salles de jeu. J’y ai vu des parües de tric-trac, de bridge, de whist, d’écarté, de domino. Dans une salle fermée, quelques membres jouaient le poker, mais un jeu relativement modéré, m'assura-t-on. D'autre part, J'ai entendu dire et répéter que l'Argentin est, par nature, très joueur. Je penche à le croire, tout en pensant qu’ici comme partout l'oisif surtout exagère cet instinct jusqu’au vice. Il faut dire que les hippodromes sont toujours remplis, et que les loteries périodiques absorbent une grosse partie des économies des gens du peuple. Les patriotes argentins souffrent pour leur pays de ce goût importé évidemment d'Espagne
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eomme d’autres vices nationaux. Aussi un commencement de réaction se produit-1il en ce moment contre l’abus du jeu.
Avec son éclairage modéré, tamisé de vert, la salle de lecture du Jockey constitue un asile confortable et recherché. Des gens lisent des revues, assis dans des fauteuils, éclairés par deux lampes mobiles attachées au dos du meuble et qu’on dirige à son gré.
Voici le ministre du Pérou enfoui au fond d’un canapé de cuir. Voici M. Saturnino Unzué, un gros estancicro, propriétaire de haras et d’écuries de courses, en même temps que d'estancias sans bornes. Ses poulains seuls lui rapportent un million et demi par an. Il a Val d'Or, le reproducteur le plus célèbre par ses produits. F1 vient justement de gagner une poule d’éleveurs de 80,000 piastres, adjugée au propriétaire dont le poulain avait été le plus souvent primé dans l’année. Voici M. José de Apellanis, un homme jeune, ancien président de la Société rurale, poste important et très en vue dans ce pays agricole; avec sa figure rasée, sa haute taille, son aimable sourire, la courtoisie de ses manières, ce Basque d’origine est un des hommes les plus universellement sympathiques de Buenos-Aires. Voici José Guerrico, rematador ou commissaire-priseur très populaire, petit, mais bien pris, agile et fin. Ii s’occupe en ce moment de la réception de M. Saenz-Peña, le futur président de la République. Voici M. Posse, directeur général des postes, face rasée énergique, binocle d’or, grand ami du président de la République d'alors.
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Voici M. Correas, propriétaire du haras célèbre qui possède l'illustre Diamond J'ubilee.
À une table de la salle de jeu, M. Ramos Mexia fait sa partie de bridge avec M. Berduc, ancien ministre des Finances, et le graveur de médailles Jorge Lubary, tandis qu’à une table voisine causent M. Diego-Alvear, M. Tomas Le Breton, M. Piñeiro Sorondo. Celui-ci sort de sa poche une poignée d'avoine superbe. Ghacun se penche, on admire, et il n’y a qu’un cri :
— C'est de l’avoine importée.
Triomphant, M. Piñeiro proclame :
— C'est moi qui l'ai semée à Mendoza, dans des terrains irrigués!
L’Hippodrome de Buenos-Aires, situé dans le parc de Palermo, appartient au Jockey-Club. I s’est fait construire les tribunes les plus jolies qui soient. Le restaurant, les façades, les grilles, les bâtiments administratifs sont d’un goût, d’une élécance et d’un luxe parfaitement adaptés à leurs fonctions. Ce pur chef-d'œuvre est dû à un jeune architecte français, M. Faure-Dujarric, qui fait là-bas grand honneur à notre art national.
J'y fus pour la première fois par une superbe journée d'hiver. Les hommes sont en jaquette ; les femmes n'ont de fourrures que juste assez pour les montrer. fout Buenos-Aires est là : les ministres et leurs femmes, les diplomates, leshauts fonctionnaires, les noms les plus populaires de l'Argentine, les Unzue, les Larreta, les Alvear, les Anchorena, les
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+ :E 172 DE LA PLATA À LA CORDILLÈRE DES ANDES | Quintana, les Cobo, les Uriburu. On me les montre, _
en me disant :
— Pas de troisième classe, 1e.
Ni bruit, nt éclats de voix. Pour une foule latine, voilà qui est bien étonnant.
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L'élégance féminine s'étale dans toute sa splendeur. Quelques chapeaux, quelques toilettes qui accrochent l'œil, un peu trop de bijoux peut-être, ici nr et là, pour le plein air. Mais ces petites fautes sont ni E rares, et aussi vite remarquées qu'apparues. On se
fe moque, comme chez nous, des riches prétentieux et ostentatoires, avec non moins de finesse et de coup d œil.
Les hommes vont seuls au paddock et au pesage.
Fi Ils y rencontrent deux ou trois demi-mondaines qui LE se partagent tous les regards.
El Le retour des courses offre le même spectacle que celui de Palermo, décuplé. Il y a peut-être là deux miile automobiles. Tous les équipages, y compris les simples fiacres, ont un aspect luisant et net, et les chevaux sont rapides. Les cochers, même ceux des particuliers, manquent un peu de tenue. Pas, ou guére de livrées. Quelques-uns ont une redingote mastic, le tube luisant, fortement incliné sur l'oreille: leur moustache noire bien lissée et leur teint brun leur donnent l'air de tziganes déguisés. Les cochers de fiacre sont coiffés du melon de feutre, et il ne leur manque que la pipe de bruyère pour ressembler aux cochers de Londres.
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Il ya beaucoup d’autres clubs à Buenos-Aires: les plus importants sont le Cercle des Armes et le Progrès. Le Circulo de Armas, le plus fermé, le plus envié, admet Lrois cents membres s eulement, In’ a, pour ainsi dire, là, que des intimes. Et pourtant, les nuances politiques les plus opposées s’y réunissent, signe bien caractéristique des mœurs argentines et sur lequel j'aurai à revenir. Le fils du général Roca se rencontre avec des adversaires acharnés de son père ; M. Beasley, ancien préfet de police, chef du parti opposé à la candidature Saenz-Peña, avec tout l'état-major de ce dernier, et cela en pleine lutte électorale. On voit aussi des généraux en retraite, des médecins, des avocats, des Journalistes, des artistes. C’est l'endroit de Buenos-Aires où se savent le plus vite les nouvelles, et toutes les nouvelles, les mille potins d'une grande ville qui a toutes les habitudes, les bonnes et les mauvaises, d’une petite ville provinciale et cancanière. Là se discutent les conditions du duel de demain, mais là aussi se dirige la politique de la province et de l’État. Une espèce de francmaçonnerie amicale lie les membres du cercle, qui y trouvent toujours appui et conseil. Cependant on y fait aussi du sport, de tous les sports, et l’installation du matériel ne laisse rien à désirer. La bibliothèque est bien composée et c’est plaisir d’y voir dominer, et de beaucoup, les auteurs français.
Comme on n'a pas souvent de grands événements raconter, que la vie sociale de Buenos-Aires est tr à
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peu développée, la vie intellectuelle restreinte et la vie artistique nulle, il ne reste à se mettre sous la dent que les « ragots » personnels. Ce n’est pas à dire qu'il n’y ait pas là des hommes de valeur et de beaucoup d'esprit, qui voudraient justement réagir conire ces tendances et qui sont en train d'y réussir. L'avènement du nouveau président va, dit-on, favoriser cette réaction par la place et le rang que M. Saenz-Peña donnera aux hommes d'étude et de science.
Le cercle du Progrès réunit le plus grand nombre de membres; c’est celui où on joue davantage le bac- Cara, le poker, comme d’ailleurs aussi le trictrac et tous jeux de père de famille. 1! oceupe quatre ou cinq étages d'un immeuble bâti par M. Paz, directeur de la Prensa, sur l'avenue de Mai. Là aussi, La bibliothèque se compose, pour les trois quarts, de Hivres français. Cinquante revues françaises ont leurs collections reliées depuis la fondation du cercle en 1853. Un aimable Français, ancien élève de Louis-le-Grand, le dirige depuis vingt-cinq ans.
Ge sont, en somme, les mêmes personnages qui fréquentent les trois cercles. Au Jockey, situé rue Florida, au centre des quartiers bourgeois, se rencontrent surtout, à l’heure des repas, les hommes politiques, les estancieros, les éleveurset les hommes d'affaires. Au Progrès, on vient pour jouer, Au Cercle des Armes, pour potiner et faire de la politique.
Pat dit déjà que chaque colonie européenne a son club, plus ou moins Inxueux, plus ou moinsfréquenté.
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Un autre centre de la vie mondaine est l'hôtel Plaza, le Ritz de Buenos-Aires, le plus élégant, le mieux installé et le plus agréable à habiter, maleré ses prix auxquels on finit par s’habituer dans cette atmosphère capiteuse. Les femmes s'y donnent rendez-vous à l'heure du thé; des jeunes filles Y fêtent le retour d’une amie débarquée d'Europe; des concerts, des fêtes de charité, des bals et des banquets y réunissent l'hiver tout le « smart set » de Buenos-Aires.
Un grand hall à colonnes de stuc, où prend un escalier de marbre à rampe de fer doré, entouré à hauteur d’entresol d’une galerie où l’on sert le thé de 5 heures et le café après les repas, voit défiler, pendant la saison, les plus élégantes et les plus jolies Porteñas. C’est une réduction de ce monde cosmopolite qu'est la capitale argentine, où se coudoient toutes les races, où se parlent toutes les langues.
Des familles chassées de chez elles par l’ennui, ou attirées par le plaisir de cette nouveauté, y apportent leur élégance riche, les femmes, leurs yeux noirs, velours et flamme, les hommes, leurs moustaches de cirage, leurs pantalons bien pliés et leurs bottines vernies. Des jeunes gens de seize à vingt ans viennent manger là de temps en temps, par groupes. Ils portent leurs pantalons relevés sur des chaussettes de soie, fument les mêmes cigares que leurs pères et fhrtent avec des petites filles de quatorze à quinze ans. Des fiancés causent tout bas dans un coin pen-
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dant que la mère de la jeune fille, à l'écart, affecte de ne tourner jamais vers eux Son regard.
La blondeur des Allemands, bonshommes ou ]
trop découvert, marchent sans grâce.
Quelquefois, une famille d'Anglais arrive dans le grand hall illuminé, débarquant du bateau ou du chemin de fer, ou d'une auto, les femmes en casquette et en béret, chargées l’une d'un oreiller, une autre d’une couverture, une autre d’un Kodack, le père muni d’un Baedecker, et suivis de leurs valises, apportant à la digestion paisible des dineurs somnolant aux sons de l'orchestre, au milieu de la fumée des lourds havanes, un peu de l'air du large ou de la pampa dans les plis de leurs raglans et de leurs voiles.
En même temps que nous, habitaient là, pendant les quelques mois que nous séjournâmes à Buenos- Aires, ceux que nous appelions les « hommes du port ». C'étaient les hommes d’affaires, à la fois financiers, diplomates et techniciens, accompagnés d’un spécialiste, venus d'Europe pour attendre ou susciter le résullat du concours organisé par l’État argentin en vue de la construction du nouveau port. Vous penserez : « Que n’attendaient-ils en Europe? » Non, la réputation de l'Argentine veut, jusqu’à présent, que rien ne s’y obtienne sans intrigue et sans quelques sacrifices. Le rôle de ces envoyés, Anglais, Allemands, Américains et Français, consistait, paraîtil, à trouver l’homme ou les hommes argentins les plus désignés pour « s'intéresser » à cette affaire qui
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se montera à près de 200 millions, sur laquelle vont s’en grefler d'autres, [l s'agissait de les stimuler, de se tenir en contact permanent avec eux, et aussi, il faut le dire, de pouvoir répondre aux demandes d’éclaircissements du ministre des Travaux publics, M. E. Ramos Mexia. Par malchance, celui-ci a la réputation universelle de l’homme intègre. Il la mérite, en effet, el rien ne peut agir sur son esprit que par les voies les plus droites et les plus franches. On en était donc réduit à chercher dans l’entourage technique, ou dans les sphères voisines, une influence indirecte. L’ont-ils trouvée? J’en doute, et, en tout Cas, il faut dire, à l'honneur de l'administration argentine, qu'ils la cherchèrent longtemps, car, pendant des semaines qui devinrent des mois, et des mois qui devinrent une demi-année, je les vis, affalés sur les canapés du Plaza, d’abord allègres et souriants, puis nerveux et impalients, enfin résignés et fatalistes, matés par cette politique de temporisation à laquelle excellent les Arabes et que les Espagnols importèrent ici avec le sang andalou. C'était pour nous une distraction de les contempler, le jour, sommeillant dans la pénombre d’un fauteuil profond ; le soir, réveillés, en smoking, famant de gros cigares, à côté de leurs femmes, faux préraphaélites, les oreilles ornées de longues boucles d'oreilles, et maniant leurs chaines avec des gestes de préciosité en écoutant un orchestre jouer des valses et des airs d'opéra.
Les « hommes du port » sortaient parfois, le soir, pour tuer le temps, allaient dans un café-concert entendre quelque revue de fin d'année bien sotte et bien pornographique, ou dans un cinématographe,
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et le lendemain recommençcaient leurs soupirs et leurs étirements sur les canapés de cuir. Six mois cela dura, six mois! À chacun de mes retours d’excursion à l'intérieur, Je les retrouvais là, l’aprèsmidi dans la pénombre, le soir sous la lumière aveuglante des lustres. Ils vieilissaient, L’un d’eux eut le temps de faire deux maladies, et eût pu mourir de vieillesse.
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Vers les plages. — Ee Trouville argentin. — La Foire aux Vanités.— L'Hôtel Bristol. — Le site. — Falaiseset villas. — La Rambla. — Comme on se rencontre! — On se croirait à Palerme ou au Colon. — Toujours les mêmes visages. — Aussi le Carnaval est-il une distraction nécessaire. — La ville envahie. — On couche dans les trains. — Les bals. — Le jeu de l’eau. — Douches parfumées.
Le Tigre, delta du Parana. — Villas et hôtels, — Régates. — Paysages.— [Iles fleuries. — Canotage parmi les arroyos. — Végétation admirable.
MAR-DEL-PLATA
Pendant les trois mois d’été, l’étouffante chaleur, les vapeurs qui montent du Rio surchautlé et alourdissent l’atmosphère, l'espèce de torpeur qui s’empare des plus résistants, décident tous ceux qui le peuvent à fuir la ville pour chercher la fraîcheur à Pombre des eucalyptus de l’estancia, sous les saules du Tigre, dans les sierras de Gordoba, mais surtout aux fraiches brises de l'Océan, à Mar-del-Plata, que
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neuf heures à peine de chemin de fer séparent de f Buenos-Aires.
Mar-del-Plata! On en parle autant que du Colon, on s’enorgueillit de ses villas somptueuses, de son unique el vaste hôtel-casino, où se réunissent, pendant quelques semaines, toutes les fortunes, toutes les élégances, tous les joyaux de l'Argentine.
Autrefois, il ne venait ici qu’un petit nombre de familles qui se connaissaient intimement et formaient cercle. Si d’autres avaient l'audace de s'installer à l’hôtel Bristol, et d'y mener le même train, le vide se faisait autour d’elles et les timides n’y revenaient plus, Mais cette coterie ne put résister à l’envahissement des fortunes, au besoin de se montrer et d'imiter. Mar-del-Plata devint la Foire aux Vanités de l'Argentine. L'hôtel Bristol se transforma en un vrai caravansérai}, et il n’y aura bientôt plus assez de | place sur les falaises, en vue de la mer, pour y cons- = truire chalets et villas. |
Il y a vingt ans, Mar-del-Plata fut un centre de ; spéculation fiévreuse, suivie bientôt d’accalmie, puis la mode s’en empara de nouveau; en peu d'années, ] ces collines, où l’on croyait impossible de trouver | de l’eau potable, furent, après des forages heureux.
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i couvertes de maisons: le moindre coin de terrain | il bien placé monta à des prix fabuleux. La hausse se ; :; maintient encore et l’on continue à spéculer. f
Le site est bien choisi. Des falaises en pente douce, bordant une baïe largement ouverte, sont parsemées de villas et de cottages d’une architecture souvent agréable et très variée, entre lesquels se dressent toujours les armatures des ailettes tournantes des : pompes à eau, car chacun a la sienne pour le service +
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LA SOCIÉTÉ. — MAR-DEL-PLATA
de la maison. L’extrême violence du pampero et celle des vents marins combinant leurs efforts ne permettent à aucun arbre d’v pousser. és d'abri sur ces collines rudement balayées, n1 de jolies promenades dans la campagne plate et morns qui s’élale derrière elles. De ces falaises, qu'une route en corniche, bordée de balustres, longe en parte, on pourrait admirer des crépuscules fantastiques, dans un ciel d'Orient aux couleurs vivaces, inconnues chez nous. Mais personne ne vient s y promener. La plage
est cerclée d’une digue de bois assez piètre appelée la Rambla, qu'on va démolir pour la remplacer par de superbes terrasses en maçonnerie. C’est là que se rassemblent tous les « baigneurs » qui ne se baignent pas.
Ïl est bien entendu qu’on ne vient pas ici pour jouir de la mer, pour admirer le jeu des vagues sur les rochers, la magie des crépuscules ou des clairs de lune, car toute la journée, avec une sincérité désarmanie, les gens tournent ie dos à l’Océan et n’ont d'yeux que pour les promeneurs. On y vient pour s’y montrer soi-même, et ses richesses, amuser les jeunes filles et nouer les a intrigues qui aboutiront aux epousai Iles d'hiver. Les familles des provinces
essayent de se mêler à celles de la capitale et de se faire des relations; des jeunes filles de Rosario ou de Cordoba, voulant se lancer, n’ont pas assez d’un mois pour étaler toute leur garde-robe. La danse constitue le plus clair des distractions, le sport n'étant pas en faveur malgré la rare beauté des links qui bordent au loin la mer. Les mères surveillent la jeunesse u vont au casino proche de lhôtel. Gar les femmes elles-mêmes, qui ont si souvent à souffrir de la
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passion du jeu chez leurs maris, Sont prises aussi de la contagion, et elles jouent. Les hommes passent presque tout leur temps dans ce Casino, inauguré cetle année, monument étonnant d’incohérence et de laideur, entre la roulette, le baecarat et le trente ét quarante. Ils y font aussi des affaires.
À Mar-del-Plata, comme à Buenos-Aires, l'esprit imitateur des gens les Parque tous au même endroit, bornant leurs évolutions du Bristol à la Rambla. Avant le déjeuner, pendant une demi-heure, il est de bon ton de se montrer sur ces planches. Les autos luxueuses dévalent sur les collines, amenant les jolies promeneuses,
L'heure du déjeuner arrive, ceux qui ont des villas retournent chez eux en auto, les autres se pressent vers le Bristol, dans une immense salle à manger. Après quoi l’on se retrouve sur la terrasse pour la digestion, puis femmes et jeunes filles envahissent la salle de danse. Elles tournent pendant des heures, et le soir recommencent, à moins qu'une séance de ciné- Matographe ne varie leurs plaisirs.
Toutes les femmes que je vois là sont les mêmes qui, Phiver, se rencontrent chaque jour en visite, dans les réunions de bridge ou les five-o’clock ; le soir, au Colon et à l'Odéon ; les mêmes qui, au printemps, se retrouvent serrées dans une seule allée de Palermo. Or, les voici de nouveau rassemblées, en
plein été, dans cette unique villégiature et dans un même hôtel où les poursuivent sans relä-
che les mêmes préoccupations d'élégance et de vanité,
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SOCIETE. — MAR-DEL-PLATA
La grande semaine de Mar-del-Plata est celle du carnaval, Les villas regorgent alors d'amis et de parents. L'hôtel Bristol refuse des centaines de chambres. Pour nous y loger pendant huit jours, il nous fallut des protections puissantes. Trois trains de wagons-lits restent en gare pendant les trois jours de fêtes, pour les jeunes gens qui ne trouvent point de place dans les hôtels. Quarante-cinq wagons-lits partent de Buenos-Aires la veille du Carnaval, quarante autres arrivent à Mar-del-Plata le même jour
par des lignes différentes.
De la chambre sonore et rudimentaire que l’on vous assigne, avec des oreillers durs comme du bois et des tapis de sparterie, on entend des airs de valse qui monient de la salle de danse, et on aperçoit par les fenêtres ouvertes le tournoiement des chapeaux à plumes.
Le Carnaval dure huit jours, et il y a bal tous les soirs; il y a danse également l'après-midi, c’est une vraie rage. Le jour, des victorias et des landaus remplis de gens traveslis et masqués, de dominos noirs surtout, parcourent la ville. On sait d'avance que Certaines villas resteront ouvertes et qu’on y attendra les masques. Alors on s’y rend en bandes, pour iniriguer les hôtes, rire et s'amuser. Tout appartient aux déguisés dans la maison qu’ils envahissent; ils peuvent se livrer à toutes les plaisanteries, à toutes les excentricités que l'imagination leur inspire.
Le soir, après le dîner, on se réunit au Bristol, dans la grande galerie vitrée qui regarde la mer, en
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attendant l'ouverture de la salle de danse. Les hôtes de hôtel et tous ceux qui villée giaturent dans Îles villas environnantes, arrivent, parés de leurs toilettes les plus étincelantes. On crie, on se on gesticule, un immense brouhaha monte , décuplé par la résonnance de celte galerie de verre et de fer. Les jeunes filles vont et viennent, par groupes, jolies, élégantes, coiffées avec art, naturelles, quoique se sachant regardées et admirées. Elles ont beaucoup de grâce et de charme, rien de guindé dans leurs gestes et dans leurs allures. Vraiment, elles respirent je bonheur de vivre. Ces réjouissances sont organisées pour elles, elles le savent; de tant de causeries, de flirts légers dans l'abandon momentané des conventions trop rigoureuses de Buenos-Aires, naîtront les mariages rêvés...
De vieilles dames, d'élégance un peu surannée mais non sans charme, sont là, dans les fauteuils qui longent la galerie, entourées de fillettes de treize à quatorze ans et de garçonnets du même âge, comme on en voit toujours dans ce genre de réunions. Peu à peu les dominos apparaissent, le visage caché par le loup ou le masque. Ils abordent les groupes de femmes qui causent et s’éventent, debout, dans la galerie, intrigant ici et là, sans éclat et sans fantaisie. La crainte de se trahir les rend inoffensifs et banals. Beaucoup sont des femmes ou des Jeunes hlles, reconnaissables à la finesse de leurs mains, a la douceur de leur voix. L’heure du bal arrivée, tous se précipitent dans la grande salle, La danse commence devant un triple cercle compact de spectateurs assis ou debout et se poursuit jusqu’à deux et trois heures du matin.
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En ce pays de vertu simple et sûre, Lovelace n’a rien à faire. Les airs banalement lascifs, les mélodies déliquescentes des tziganes, les valses faussement sentimentales des Viennois servent à faire danser les jeunes filles ct quelques jeunes femmes, sans plus. On ne se pâme pas dans les bras des valseurs. Il ya de la santé dans ces jambes nerveuses, et les têtes sont solides. Jamais un mot malsonnant dans les intrigues innocentes, ni vulgarité ni licence durant les heures de plaisir où l’on met pourtant un peu de côté la guinde et la réserve ordinaires. C’est une grande famille qui s'amuse.
Aussi ny voit-on jamais de personne équivoque. Elle ne saurait s’y maintenir, et ne trouverait à qui parler. Les hôtels lui seraient d’ailleurs fermés.
Les uns le regrettent, comme celui qui me disait là-bas :
— Mar-del-Plata ne sera vraiment chic que lorsqu’on aura su y amener trois cents demi-mondaines pendant la saison.
Les autres s’en réjouissent pour la paix conjugale et pour la sauvegarde de la pureté des jeunes filles.
La vraie originalité du Carnaval argentin qui tombe on le sait, au fort de l'été, consiste à s’arroser mutuellement. Ce mode de rafraichissement, un peu brutal, disparaît ou prend des formes anodines dans des réunions comme celles de Mar-del-Plata. Mais jadis, quand l’ameublement des maisons était rudimentaire, ces « jeux de l’eau » se poursuivaient jusque dans les intérieurs. À la campagne ou dans les quartiers populaires de la capitale, les gens sont encore pris, au Carnaval, d'une vraie folie aquatique. En embuscade derrière les portes, ils attendent les voisins, les four-
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nisseurs, pour les doucher. Sceaux, tuyaux d'arrosage, marmites, soupières, baïgnoires, toutes les variétés de réciprents sont réquisitionnées. Du balcon, on arrose les passants qui s'habillent, ce jour-là, de caoutchouc: La veille, les enfants sont très occupés à gonfler les ballons d’eau Le ils lanceront sur [es passants et qui éclatent comme un projectile en touchant l’adversarre. On ne 1e de remplir d’eau des coquilles d'œuf, ce qui ne laissait pas d’être assez dangereux. Ï! y eut des accidents, on supprima les coquilles, et l’on se contente aujourd’hui de jeux d'enfants qui consistent à asperger les passants avec
des tubes d’eau | pariu née.
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tique, comme: Néco che. Quéquen, où bien Hs vont à Montevid leo, dont les trois plages de Ramirez, Pocitos, et Capuro offrent un séjour plus tranquille. Beaucoup se contentent d'aller ax Tigre, qu'une demi-heure seulement sépare de la capitale
Le Tigre n'est autre que le delta du Parana, immense dépôt de terres d’alluvions: d’une admirable fertilité, drainées par le fleuve où arrachées 4 ges rives, divisé en une infinité d’Hots naturels et artifciels par les nombreux bras du Parana ow les canaux
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creusés de main d'homme. Les crues du fleuve y provoquent des inondations régulières.et périodiques qui envahissent les propriétés, les subme ‘gent et pénètrent parfois jusque dans les habitations bâties cependant sur pilotis.
Pourquoi ce nom évocaleur de faune sauvage, de jungle et de forêts vierges? [1 arriva, lors de srandes crues particulièrement fortes comme celles de 1823 et 1896, que le Parana arracha de ses rives tropicales de véritables îles flottantes, couvertes de plantes aquatiques, qui descendirent dans le courant rapide, vers le Delta. Des crocodiles et des tigres s’y étaient réfugiés et les riverains étonnés voyaient passer sur un radeau verdoyant des animaux sauvages encore plus ahuris qu'eux et qu'ils tuérent à cou ps de fusil.
De Buenos-Aires, on arrive au Tigre à travers une johe banlieue où s’échelonnent, le long du Parana, les coquettes stations de villégiature de Vincente Lopez, d’Olivos, de San Isidro et de San Fernando.
Les arroyos et les canaux artificiels qui divisent le delta sont bordés de quintas, de vergers, d’oseraies, de pépinières, de plantations de saules et de peupliers. De jolies villas se cachent entre les futaies : Chalets suisses, cottages anglais, pagodes chinoises, cloîtres gothiques, hôtels de ville Renaissance. Toutes possèdent sur Ja rive un petit débarcadère, des cabines pour le bain et un kiosque où l’on vient, pendant les heures fraiches, regarder les promeneurs du fleuve, car le sport favori est ici le canotage et les longues excursions en canot automobile. Rien de plus reposant. On oublie Buenos-Aires, Mar-del-Plata, le Colon, les cercles, pour se laisser prendre au charme de
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cette nature presque vierge, d'une magnifique exubérance. sis sur l'autre poussent les palmiers, les orangers, les citronniers, les cognassiers, les figuiers, toutes les 1 ariétés d'arbres fruitiers de nos pays tempérés. Des peupliers se nêl ent aux bambous dans ES ement des hautes herbes, des roseaux à Janaches arcentés, des chardons et des dagues see onoles. Les chèvrefeuilles forment au-dessus des arbres des tonnelles fleuries; des maisonnettes de bois, au toit de tôle ondulée, perchées sur leurs pilotis, disparaissent sous des frondaisons de vignes vierges, de Jjasmins et de bougainvilliers. D’ellesmêmes, les forêts de pêchers se reproduisent au gré du vent qui sème les noyaux dans les alluvions; lés branches de saule fichées en = pour clôturer les iles reverdissent aussitôt dans cette terre en amour Impossible de rien voir au delà des rives couvertes de la végétation si touffue. On n'entend que le frisson des feuilles, le balancement des saules penchés sur l’eau jaumie, le clapotis des vagues contre les rives et le bateau.
Souvent, de minuscules îles fleuries de nénuphars jaunes et de camalotes violettes passent, rapides, entrainées par le courant. Et sans cesse défilent les haies de saules, les hautes murailles des peupliers, les citronniers chargés de fruits, les euripus, les aulnes, les pêchers, qui montent du sol fangeux et sépanouissent dans É lumière dorée.
Le temps se passe en promenades à travers les arroyos, en réunions le soir entre amis, en sauteries organisées pour les jeunes filles, dans les villas privées ou les hôtels. Les maris restés à Buenos- Aires pour leurs affaires, les amis en villégiature à
bez-y
V£ QE Le FES Lt
SENTE 2 TE
: | CEE TA MU Ç
< fi RTE | RATE OA À WA CANNES de + LR ne D a + mr bad ad LD GR Sr cg G ge A SR 2 . Lt ae) $ É VER 3 AT NON $ |
NET HE ‘ ‘4 RUE HIER PE TE MU JENENT AS D ARE à !
BUS LES ER CERTA PRE PYES SCENE ER MZ IE PE VEN Ne ML PER NA | \ #4 | ALTER" PURE NU À
LT ECS #2 AO EME BOL RS tatandeante Lhhérit is OL EU ICS AS 2 y '
l £ : | À D BA OS 0 RO y 2 Do 5 ET a Print ga PAS ES OR = E ” / f" La f F
J à ÿ ea à { fx " + ; Us eur air L 'eÉér 2 ée à hs PS RER ST RE 00 PUTAIN ARS RS et Cu te” e 4 % L'Q Pt A N é . 2 pa : NN : » ÿ A 7 , v : : ] : LT
San Isidro ou San Fernando apportent la distraction de leurs visites. Certains jours les régates y amënent la foule des Porteños. Tout ce que le port a de remorqueurs, de canots, de yachts est alors pavoisé. Mille embarcations se croisent d’où sortent des gestes amicaux et des cris Joyeux : charmant tableau de mouvement et de couleur dans la lumière resplendissante.
Lorsqu'on pénètre dans une de ces quintas cachées par l’exubérance de la végétation, on se dit que nulle retraite n’est plus propice au repos. Je revois l’une d'elles, avec sa maison de bois ouvragé dont Îles murs et les balcons disparaissent sous les fleurs. Un épais tapis de santa-ritas mauves et violettes s'écroule du pignon sur le sol, court le long des balcons, s’enroule aux piliers des galeries. Dans ce Paradou aux chemins à peine tracés, couverts de gazon, Îles oléafragrans, les magnolias, les camphriers, les poivriers, les sauges et les anis surgissent en bouquets épais. Derrière des allées de mandariniers et de cédratiers s'épanouissent des buissons de tuyas, de lilas de Chine, de bambous, des massifs de verveines, d'hortensias et de scabieuses géantes. À l'ombre d’un grand chêne, des cicas du Japon lancent dans le bleu du ciel leurs gerbes filigranées, et sur les bords des arroyos se pressent des formium, sortes de dracénas aux dagues acérées dont les fibres peuvent servir à faire des cordes.
Par des allées bordées de framboisiers nous arrivons au verger. Des vignes grimpent à des pergolas et s’enroulent aux troncs de pêchers voisins. L'Argentin, amateur de fruits, les prodigue à sa table; les pêches du Tigre, renommées entre toutes, énormes, juteuses,
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parfumées, se mangent par dizaines, dans une seule Journée.
Poramiers, poiriers, pruniers, figuiers, citronniers et mandariniers se pressent les uns sur les autres. Dans le fouillis des hautes herbes, apparaît une tête de petit cochon d'Inde sauvage; des rats filent continuellement au travers des allées pour aller se blottir sur la rive.
— Voilà nos grands ennemis, me dit M. P., ceux des pépiniéristes surtout. Ils rongent les Jeunes arbres à leur base et les font mourir. On amène avec soi cinq ou six fox-terriers qui ont fort à faire pour les détruire.
Au bord de l'eau, de grands oiseaux aquatiques, des vigois immobiles, perchés sur des pieux, guettent les poissons qui frétillent près des roseaux: des martins-pêcheurs aux reflets d’opale sombre filent comme une flèche au-dessus des sagittaires et des îles fuyantes de camalotes.
Des senteurs ardentes montent de la terre humide et le mélange de ces fleurs si diverses compose un parfam grisant que nous respirons avec délice. L’air est si doux, la lumière, étendue sur la terre florissante, si chaude et si transparente que je comprends le goût des Porteños pour cette retraite en pleine nature prodigue de verdure, de fleurs et de fruits.
Plusieurs fois, durant les chaleurs suffocantes de l'été, je vins ici chercher un peu de fraicheur. Un jour, je fus conduit à une quinta amie par un com- Patriote, ancien ouvrier charpentier d'Angoulême, arrivé il y a vingt-deux ans. Il pagnait alors cinq Piastres par jour à faire des escaliers et des toitures.
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L'idée lui vint de créer une petite scierie mécanique dans le sud de la province. Il ÿ Sagne une quarantaine de mille piastres, s’installe au Tigre, achète une île de 150 hectares pour 29,000 piastres où il plante 29,000 peupliers et 1 00,000 osiers.
— Le peuplier coûte, planté, douze centavos, me dit-il, Au bout de huit ans, 1] vaut une piastre. On le débite en planches pour en faire des caisses. Le bois est rare ici, et les plantations d'arbres sont d’un l'apport excellent, Cela demande, en somme, peu de ravail. Une fois la terre préparée et les canaux creusés pour faire évacuer l’eau.en lemps de crue, il n’y a qu’à laisser pousser,
L'osier rapporte plus. Les plants ne coûtent que 9 piastres 50 le mille, On en fait des paniers pour les fruits. Mais les gros profits sont réalisés par les Propriétaires de grands vergers qui envoient leurs pêches aux marchés de la Capitale ou les vendent aux usines de conserves de fruits très prospères.
me raconte tout cela de ce ton bonhomme, rai- SOnnable et sérieux des gens de chez nous. IL a trois enfants, une fille g'iletière dans un grand magasin, un lis mécanicien, un autre qui apprend la mécanique et l'électricité, I paraît heureux de sa modeste situa- On et reconnaissant à sa seconde patrie du sort qu'elle lui fit. Ses enfants seront à coup sûr de bons Patriotes argentins.
1. Les plants de peupliers coûtent 7 piastres le mille, ceux de saules 4 piastres et demi.
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À L’ESTANCIA
Si quittant Mar-del-Piata bruyant et fiévreux, l'étranger a la chance d’être invité par une vieille famille porteña à passer quelques jours à l’estancia, :) le contraste violent entre ces deux aspects de la vie | argentine est pour lui des plus suggestifs et l’oblige à une mise au point plus précise de ses impressions | sur les gens et sur les choses. Il oublie ce qu'offre d'un peu vaniteux et d’ostentatoire le caractère argentin | extérieur, excité par l’émulation, pour apprécier les À qualités intimes de cette race fine, la bonne grâce | simple de son hospitalité, la sûreté et la liberté de ses k, jugements, la culture et l’esprit de certains individus = de l'élite. Aussi je me félicitai de invitation que me : fit M. Ezéquiel Ramos-Mexia d’aller passer quelques jours à son estancia de Miraflorès.
Appartenant à l’une des plus anciennes familles du de
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pays par lui-même et par ses alliances, m l'Agriculture et des Travaux publics sous deux présidences, ami d'enfance du Président actuel, M. Ramos- Mexia est un des hommes les plus consic dé res et plus respectés de la République.
Miraflorès m'a paru l'asile du bonheur. Je n’y peux penser sans entendre des éclats de rire, sans évoquer _ visages heureux et souriants, des galopades, des allées ét venues en liberté, sans me souvenir des propos spirituels et des conversations ardentes sur mille sujets intéressants.
Dans ce séjour d’été de la famille Ramos-Mexia se conservent depuis de longues années les traditions hospitalières d'autrefois. Car voici bientôt un siècle que ia propriété lui appartient. Tout le voisinage, sur 60 lieues carrées, fut acheté par elle au gouvernement vers 1818 pour une somme infime et obtenu des Indiens en échange de quelques chariots de maté, d'alcool et d’une troupe de chevaux blancs. De Buenos- Aires on venait alors dans cetie région à cheval ouen char à travers des fondrières et des marécages où les attelages s’embourbaient. Aujourd'hui la ligne de Buenos-Aires à Mar-del-Plata passe à proximité de l’estancia, et une victoria attelée de superbes chevaux vous y mêne de la gare en une demi-heure.
Au milieu de [a plaine solitaire, la maison, point très grande, se dresse toute blanche, d’un blanc cru, surmontée de balustres, abritée de erands arbres et précédée d’un portique, telle une villa italienne perdue dans la pampa immense. Les fenêtres du rezde-chaussée donnent sur une galerie ouverte soutenue par des piliers où grimpent des pampres, des jasmins et des clématites. Celles de l'étage regardent
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le dessin heureux du parc. Des statues de terre cuite joliment patinées, une Diane de la Renaissance italienne, un faune, un Bacchus et une jeune déesse dressés sur des socles de pierre gantés de lierre, animent d'une mythologie imprévue cette solitude pampéenne. Sur un fond de ciel bleu des palmiers et de hauts eucalyptus dont les émanations embaument, leur font le plus gracieux décor et laissent entrevoir par des ouvertures habilement ménagées les perspectives infinies de la pampa,.
On n'a ici que le pittoresque que l’on s’est fait ; routes, allées, bosquets, il fallut tout créer.
Intérieur confortable, sans luxe encombrant et inuile : murs tendus de crelonnes joyeuses, meubles de bois clair, sièges de rotin laqués de blanc et parés de frais rubans, photographies et reproductions d’estampes françaises du xvru° siècle. Tout cela coquet et accueillant,
Pendant les mois d'été, de décembre à février, on mène dans cette retraite une vie d’une exquise régularité. On se lève tard. Vers dix ou onze heures, dans le parc, au détour des allées, apparaissent de gracieuses silhouettes en de fraîches toilettes blanches. À midi, la cloche réunit au déjeuner, nièces, tantes, neveux, cousins, Dans ce milieu de pensée libre, les esprits ouverts et cultivés se plaisent aux discussions et aux controverses, Le goût si rare de la conversalion se retrouve chez ces intelligences latines, et des heures se passèrent, durant mon séjour, en causeries pleines de charme, de familiarité malicieuse, graves
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parfois. Mes hôtes s'exprimaient en an français d'une telle pureté, ils parlaient avec une si parfaite aisance de littérature ou de musique, de voyages et de polrtique, de religion et de philosophie, discutaient avec une telle abondance de Nieztche ou de Wagner, de la crise ministérielle anglaise, de limmortalité de l'âme, du dernier livre d’Anatole France ou d’un récent discours de Jaurès, que j’eus plusieurs fois l'impression de me retrouver dans un de nos miheux francais les plus éclairés. À vingt-deux ans, notre hôte avait fait le tour de l'Europe, fréquenté nos Universités, visité tous nos musées. Sa femme, l’une des plus intelligentes, il faut le dire, que jaie réncontrées en Argentine, fme, cultivée, d uée d’un remarquable esprit critique et d’un sens charmant d'ironie, connaît tout de notre littérature. Partout, dans les chambres et le salon des livres et des revues : Essai sur l'origine du monde, de Hæckel; Histoire des Jésuites, du père Dulac; l'Histoire de la Litlérature anglaise, de Taine, La Fevue de Paris, La Revue, les derniers livres de Le Dantec et de Rémy de Gourmont.
Je ne sais rien de plus bientaisant qu’une telle oasis intellectuelle dans ce désert monotone, où lesconversations se limitent d'ordinaire aux craintes de la sécheresse, à la perte du bétail, au rendement au blé
et de la luzerne.
L'après-midi, tandis que les uns causent et diseutent sous de grands chènes, arbre rare em ce pays! d’autres s’xbandonnent à une sieste réparatrice, a balancement des hamacs ; quelques intrépides, bravant la chaleur, jouent au croquel ou au tennis. Les femmes et les jeunes filles chantent au prano quelque
s - CR cie Ge mt es = D Pr Dr PS7 EE Mme F |
PR TR RE pd pr ES RR z
et RC OREEN SIERL PT ERP NE RE ER À sen Nine D 7 à 17 IPN re MT Rio à OU
«triste » ou lisent, ou façonnent de leurs doigts si habiles, d’après des modèles venus de Paris, mille colifichets gracieux.
Parfois notre hôte, appelé par un capataz, nous emmenait avec lui vers les calpones, car Miraflorès n'est pas seulement une résidence d'été. Sur les milliers d'hectares de l’estancia dont M. Ezéquiel Ramos-Mexia, trop pris par sa vie politique, confie l'administration à l’un de ses neveux, une partie est consacrée à la culture, le reste sert au bétail. Un pré s'étend sur 1,000 hectares d’un seul tenant, un autre de 260 hectares est semé d'avoine qui donne ici 20 hectolitres de 60 kilos à l’hectare: les écuries ont des étalons Shire achetés 35,000 francs l’un, des taureaux Durham de 40,000 francs. L’estanciero nous présenta ses plus beaux spécimens et j’admirai entre autres un merveilleux reproducteur tout noir, à la robe luisante, au cou énorme, l’œil en feu, le poitrail large, les épaules et les muscles colossaux, les pattes garnies aux sabots de longues touffes de poils qui les habillent d’une sorte de large pantalon mexicain, 3,000 bœufs, 1,000 vaches, 400 chevaux, composent le troupeau de l’estancia pour lequel de grands puits australiens d’une contenance de 300,009 litres furent installés.
De nouveau, vers 5 heures, la cloche réunit la famille pour le thé. Des voitures et des chevaux sellés attendent dans Le parc. On s’en va, en bandes, pour quelque tour dans Ie campo. La forte chaleur du jour est tombée, le ciel est plus pâle, mais la lumière reste vivante encore. Bientôt viendront les heures tristes. On se dirige vers les lagunes, seuls accidents du sol qui ne rompent même pas le charme austère et grave
se 2 TS ré x æ
de la plaine. Des vols de flamants s'élèvent au-dessus d'elles, traçant des volutes roses dans le ciel bleu très doux, des cigognes et des grues demeurent immobiles sur les rives, des mouettes rament dans lazur, d'innombrables canards sauvages, des bécassines et des pluviers pointillent de noir les eaux qu'argentent les nuages. Par les champs, les moutons paissent ; tout est quiétude; pas une maison, pas un galpone, pas même un arbre; on n'entend que le gloussement rauque des chajas, gros dindons sauvages, alternant avec le cri perçant et assommant des féro-léro, qui annoncent aux volatiles l’approche du chasseur. Car la chasse est une des distractions de l'estancia. On se met à l’affût à l’abri des roseaux et un péon à cheval entre dans la lagune peu profonde pour cueillir avec un long crochet de fer le gibier abattu. En partant, Mme Lucrezia Ramos-Mexia avait gaiement saisi un fusil et, aux abords du vaste étang, s’amusait, avec une adresse incroyable, à abattre quelques canards sauvages pour notre diner.
Pas de route, naturellement; à travers l’immensité des champs, les voitures vont au gré des promeneurs. Les chardons roux et les herbes sèches fouettent les poitrails des chevaux et crient sous leurs sabots. Des vaches au repos ruminent; des bécassines au petit pas pressé, des palomas gris-perle, des perdrix, des lijeretas à la queue allongée en forme de ciseaux, s’approchent d'elles, sans crainte. Un petit cerf à ramure sort brusquement des roseaux et file à travers les chardons. La maison a disparu depuis-longtemps. Nous sommes au centre d’une plaine que rien ne borne. Sensation étonnante de solitude, de lointain et d’étrangeté. Avoir l'impression que le soleil se
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lève et se couche sur:sa propriété, qu'onest chez soi sur un domaine grand comme Paris entier !
Un soir, nous revenions d’une promenade dans les champs vers l’heure du coucher du soleil. Une pluie fine commencçait à tomber, et nous assistâämesà l’une de-ces fêtes de la Tumière que la nature si avare de paysages prodigue en ce pays. Un arc-en-ciel admirable lançait son prisme courbe et sans cassure d’un bout à l’autre de lhorizon. Les deux extrémités de l'immense arceau paraissaient s'appuyer aux confins de la propriété de notre hôte. Au-dessous, le ciel s’arrondissait en un infini dôme de soie bleue, déchiré par endroits de crevés d’un rose délicat. Le soleil allart disparaître, et un spectacle magique s’apprètait.
Au-dessus de la lagune où ondulaïrent des ombres mauves, des cigognes à l'aile argentée, des 1bis roses aux cols longs comme des ‘fioles vénitiennes, volaient dans Île ciel rouge parmi des escadres de canards sauvages, et leur essor se reflétait sur les eaux assombries xe1 et là de Jones et de roseaux noirs; un pêcheur irait doucement ses filets. À tous les :poimts de l'horizon, le ciel avait un aspect différent. fe1 des lueurs Hvides, là-bas des masses ténébreuses, plus loin un amas de nuages magnifiques empoisonnés ‘de
vapeurs de cuivre. L’œil rempli depuis si longtemps de Ta vision des troupeaux, et, par assimilation, du souvenir des abattoirs, je suivais le mouvement -des nues. Des chars d’or débordaient de bêtes à cornes, et les mugissements qui venaient de da terre -paraissaient descendre de là-haut. Tonte:cette partie.du ciel
S’ensanglanta de rougeurs comme unsol-de tuerie, De grandscouteauxéclatants semblaient blesser lesnuées
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houleuses et torses comme des toisons ou des enirailles de bêtes dont le sang se répandait du ciel sur la lagune qui s'empourprait. De longs chapelets d’intestins de corail, des cuirlandes de fressures trempées d’écarlate sortaient des bovidés. éventrés. Puis les nuées devinrent exsangues, s'émaciérent, leur coraïl rosé se persila d’opale et d’améthyste et le ciel peu à peu. s'épura dans un saphyr sombre comme un miroir d'acier.
Nous revinmes vers l’estancta. C'était Penchantement grave, l’aparsement infini et un peu triste de la pampa. Pas d'autre ombre sur cette immensité que la nôtre et celle des nuages et des oiseaux sur l'étang. La voiture qui nous promenait geignait en s’inclinant dans les taupinières, les hautes herbes cinglaient les pattes et le poitrail des robustes chevaux. Nous avancions dans la belle lumière du jour finissant. En arrivant à l’estancia, une rumeur emplissait les arbres du parc. Ge n'étaient pas des chants, ce n'étaient pas des cris, cela ne ressemblait en rien aux bruits connus. C'était plaintif et déchirant : des centaines de palombes gémissatent dans les branches.
Îl faut avoir vu tout cela pour sentir le charme nostalgique de la pampa, la douceur de contempler ses couchers de soléil, aussi beaux que sur l'Océan, les colorations infiniment variées du ciel qui, chaque soir, offrent un spectacle nouveau, et la mélancolie grandiose de ses nuits étoilées. On comprend alors mieux la tendresse du fils du pays pour sa terre, pour fa vie simple et salubre qu’il mène à lestancia. Il aime ce sol déjà riche de souvenirs où son grandpère planta ses premiers eucalyptus, où vivent encore
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les légendes des dernières luttes contre les Indiens. 11 aime la liberté et la plénitude de vie que donnent les libres chevauchées dans la pampa, la douceur de cette vie patriarcale qui ramène à l’estancia enfants, petits-enfants, frères, sœurs, cousins, neveux et nièces, cette atmosphère de calme, si apaisante, où l’on entend le silence des nuits, où s’apaisent les vaines agitations de la grande ville et les souffrances de la vanité.
— Quand je suis à Paris ou à Londres, me disait
- Mme Ramos-Mexia, même au milieu des distractions
et des plaisirs qui me charment le plus, je pense à Miraflorès.
Quelquefois, chemin faisant, mon hôte me parlait de l’avenir de son pays et de son passé.
— (juand j'arrivai en France pour la première fois, me dit-il, le seul revenu des tabacs de la régie francaise équivalait au budget tout entier de l’Argentine. Nous avons marché depuis lors |
En ce moment, il s’occupe des travaux de drainage de la province de Buenos-Aires. Six millions d'hectares de terres excellentes, mais basses, sont inutihisables à cause de l’eau qui les inonde périodiquement. Il s’agit de drainer ces eaux éparses sur des milliers de kilomètres carrés.
— (Œuvre immense et ruineuse à laquelle l’État ne pouvait faire face avec ses seules ressources, me dit le ministre. [l en paiera le tiers, ce qui est suffisant.
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Je me suis dit que ceux qui avaient le plus grand intérêt à ce drainage c’étaient les propriétaires des terres inondées, et qu’ils devaient supporter la plus grosse partie des frais. Mais sur quelle base équitable ?
IL eut alors une idée heureuse et inédite. Les propriétaires acquitteraient-ils leur quote-part selon la valeur de leurs terres? Non, répondit le ministre, puisque déjà leur impôt foncier est basé sur cette valeur. Ils contribueront, au contraire, en proportion inverse de la valeur de leurs terres estimée par l'administration fiscale. S'ils paient déjà beaucoup d'impôts, c’est que leurs terres sont bonnes et peu inondées, et qu'ils doivent profiter très peu des travaux de drainage; s’ils paient peu d'impôts, c'est que leurs terres ne valent pas grand’chose : ils profiteront donc plus que les autres des travaux projetés et devront, par conséquent, être taxés davantage. De sorte que moins on aura de terres basses moins on palera.
— Douze ans j'ai bataillé pour faire accepter cette idée de la participation des propriétaires. Naturellement, personne ne consentait à la contribution. Les uns prétendaient que l’État mettrait l'argent dans sa poche, les autres que les travaux ne profiteraient qu’à ceux chez qui les canaux passeralent.
Ces travaux, nous allons les voir un jour à 10 kilomètres de Miraflorès, où se trouve en ce moment une équipe d'ouvriers. De fortes machines à vapeur actionnent un chapeletsans fin de dragues qui creusent le canal sur une largeur d’environ vingt mètres et se déversent sur des voies Decauville où filent des wagonnets traînés par des chevaux. 1,400 kilomètres de ces
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canaux constituent le total de l'entreprise : : {ravail colossal auquel 8,000 ouvriers sont occupés sur différents points. Le devis est fixé à 60 millions de francs. Le résultat sera 4 millions d’hectares rendus à la culture.
Un autre travail gigantesque auquel s’est attelé M. Ramos-Mexia estilirrigation du territoire du Rio- Negro par le barrage des fleuves Neuquen et Limay et atiisationt d'en: bassis naturel, la Cuenca Vidal, d’une capacité de. à milliards de mètres cubes.
L'irrigation est une des grandes préoccupations ce: cet homme infatigable. Dans les provinces de la Rioja, de Catamarca, de:Jujuy, montagneuses et arides, on recherche: l’eau souterraine. Dans Catamarca, si riche en minerais, mais si pauvre en cul- ‘ures, les perforations viennent de faire jarllir Feat à 400 mètres sur différents points. Les perforations donnent parfois des surprises : on cherchait de l'eau, on trouve du pétrole. Ce fut le cas à Commodore Rivadavia qui est en train de devenir un centre pétrolier important.
Pour tous ces ee et d'autres encore, M. Ramos- Mexia à fait voter par leCongrès une lor qui autorise
l’émissron de 200 milhions de « bons » destinés à des
travaux d'irrigation dans toute Ja République. Cette loi comprend, outre les travaux que: je viens de citer, læ navigabihité du Rio Vermejo sur 300 kilomètres, rectification du cours du fleuve, enlèvement des innombrables troncs d'arbres qui Fencombrent,; ka navigabilité au moyen d’écluses du Rio Santa-Cruz et du fic Chubut, dans le sud de la République.
F. Jeparle: en: détail de ce projet dans un des-chapitres. de: ce livre,
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Son programme comprend aussi la création de nouveaux ports et l'amélioration de ceux qui existent.
Le port de Bwenos-Aires est devenu trop étroit. En février et en mars, les bateaux attendent un mois leur place à quai. De plus, les navires de fort tonnage ne peuvent y arriver. L’estuaire du fleuve immense s'ensable très vite. Les travaux d’agrandissement donneront aux nouveaux bassins de Buenos-Aires 33 pieds de profondeur. En attendant, comme le chenal qui amène les grands bateaux à besoïn d’un dragage constant, il vient d'acheter deux énormes dragues d’une capacité d'extraction de 5.000 mètres cubes à l'heure, qui vont donner sous peu au chenal 28 pieds de profondeur. Le nouveau port coûtera F9 millions qui seront payés en partie par les droits d'entrée”, en partie par la vente des deux millions de mètres carrés conquis sur le fleuve, et par la location des emplacements réservés sur les quais aux entreprises particulières.
Un port va être construit à Mar-del-Plata, qui coûiera 60 millions de francs. I aura 40 pieds de proiondeur à 900 mètres du rivage. Ce sera un bon port d'exportation en eau profonde. Un autre est décidé à Nécochéa-Quéquen pour #5 millions. Ce ne sera qu'un petit port d'exportation intermédiaire entre Mar-del-Plata et Bahia-Blanca, qui évitera des frais de transport aux produits de la région. Les Compagnies de chemins de fer n’ont pas à souffrir de cette multiplication des ports, car, avec les tarifs
F. Les droits du port actuel suffisent à payer l'intérêt et l'amortissement. du capital qui fut employé à sa création.
= = ” er e n PER — Es Se F | RE RE SO ns à = æÆ He DT ei — <> 2 = TETE UE. wi Re se ATP Des ae À É:. RCE D té Dirt 227 mL oc rnd nt nl HR Le R a FR LE 4 Er NE ES Ex CRE ee. CR DE a z nn CC RE ee . , ?
‘pe
fl Ass. alien redire f M ORNE IE \'ÉRPENET
ÉRE " TT OU A N WE
«D - | + We: js 7 En on La ei 0 3e LE,
Sema:
Gr
DRAC CCE TES) © pu dt JUS APR TIATT ‘ LU a AE À
Ne 11 7 TARN ER Ce 4 P dde s - chrétthtl ad L épi 10 MS 7 HS FPAE ATe } dB! ? x L 1" 1 r
LE créas vbébetntites han.
MAR LE, RS EL ARR, ns ram rer MATE y ne TUE tire AURA LES OT
SL 3: san . +
RAR ee
différentiels, les courtes distances leur conviennent mieux que les longues. C’est le nombre de tonnes transportées qui importe aux Compagnies. Or, l’activité décuplera sur les voies d'accès aux porls nouveaux.
— Vous voyez, conclut le ministre, que nous ne nous endormons pas : quatre ports, je ne parle pas de celui de Sanborombon qui est une chimère dansereuse dont je vous conseille de vous mélier. 1,400 kilomètres de canaux de drainage, l'irrigation des terres provinciales, des milliers de kilomètres de chemins de fer en construction, l'assainissement des villes, tel est le lot actuel de l’État dans la seule sphère des Travaux publics. Ajoutez à cela que l'Etat fédéral a pris à sa charge les frais des travaux de salubrité, eaux et égouts, dans toutes les capitales des provinces qui ne sont pas assez riches pour les payer elles-mêmes.
— Où trouverez-vous l’argent pour tout cela?
— Comme, en effet, il nous faudrait des milliards pour réaliser à la fois tant d'œuvres cependant nécessaires, et que nous avons emprunté suffisamment, voici ce que j'ai imaginé. J'ai fait venir les directeurs des Compagnies de chemins de fer et leur ai tenu ce raisonnement : « Votre intérêt est de voir se développer l’agriculture le long de vos lignes, car si on laisse les terres en friche, votre matériel dort et vous ruine. Or, nous allons amener de l’eau partout oùul ne pleut pas, 1,000 millimètres par an. Du même coup, des terres jusqu'ici stériles vont produire. C'est votre trafic qui en bénéficiera le premier. Il faut donc que vous nous aidiez. Nous n'avons pas d'argent. Vous avez des réserves qui ne vous servent
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àrien. Vous allez vous charger de creuser les canaux [ d'irrigation. L'État vous remboursera vos dépenses nn. | en bons d'irrigation, 5 p. 400 d'intérêt, 5 p.100 pour ‘ | l'amortissement. Les plans seront faits par nous, les | | travaux seront faits par vous sans autre bénéfice que : cet intérêt normal. Les propriélaires riverains seront $ taxés à l’hectare, même s'ils n’usent pas de l’eau mise à leur disposition. L'Etat fédéral vous garantira, | en {ous Cas, vos avances.
| « J'ai usé d’un système analogue pour couvrir les | dépenses des travaux de salubrité. À Buenos-Aires, | par exemple, les travaux de distribution d’eau et les | égouts furent conçus pour une ville de 300,000 habitants. Il y en a quatre fois plus aujourd’hui. Il faut aviser. J'ai donc imaginé pour les travaux concernant l'hygiène des villes des « obligations de salubrité » que je répartis dans des banques auxquelles est payé un 4 intérêt de 5 p. 100. Ces 5 p. 400 sont garantis par 4 le revenu des « impôts de salubrité » créés dans ce ‘8 but. L'Etat répond, d’ailleurs, de la dette vis-à-vis les banques, en cas de besoin. Un jour ou l’autre, dans vingt ans ou dans dix, toutes ces dettes seront conver-
ties et unifiées. »
F4 kid l ! | ENS PONTS RE ù 14 "A Per nn nn me re ds age pe ge end po pq AV
É.. Ingénieuses et sages combinaisons financières qui Se peuvent être fécondes et qu’il sera, en tous Cas, instructif de voir fonctionner.
- La route. — Richesse de [a terre. — Pergamino. — Rosario. — Une ville qui pousse. — Personne ne se connaît. — Les Ftaliens dominent. — Antagonisme avec Santa-Fé, capitale, — Le Port.
J'ai pris, pour mon second voyage à Rosario, la ligne française. Car, sans qu'il y paraisse beaucoup dans l’enchevêtrement du réseau général de 30,000 k:lomètres des chemins de fer argentins, il existe quelques voies ferrées appartenant à des compagnies françaises. Ce n’est certes pas grand’chose, mais cela fait plaisir tout de même.
J'ai vu ces lignes, j'ai parcouru d’un bout à l’autre leurs tracés parfois paradoxaux, et j'aurai un jour l'occasion, en racontant ce que j'ai observé et entendu, de montrer comment nous comprenons l'administration de nos chemins de fer à l'étranger,
Pour l'instant, installé sur une dure banquette de moleskine, je regarde le paysage qui, de Buenos- Aires, va à Rosario par le plus long, car, venus les derniers, nous avons dû naturellement nous contenter de la place qui restait. Jusqu'au cent vingt-cinquième kilomètre environ, c’est-à-dire jusqu’à Mer-
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cédés, on ne voit que des champs d'élevage, de peu de rapport pour les chemins de fer. La culture me commence que plus loin.
D'un côté de la ligne, l’immensité verte et grasse du mais; de l’autre, l'or brun, léger et bruissant du lin «et les petites fleurs mauves de la luzerne semée sur des-espaces infinis. Des compagnies d’autruches, appelées fandous, galopent dans le campo. Par milliers, des cigognes noires et blanches se reposent au bord des mares. Dans les gares, des piles de traverses de québracho, des tas de fils de fer roulés en cerceaux, pour les clôtures des champs.
Nous nous arrêtons à Pergamino, qui se trouve au centre de la contrée la plus fertile du pays, petite ville gentille, tout à faït moderne. Blanches maisons basses, rues sans pavage, défoncées par les charrois, rues pavées de pierre et rues pavées de bois; avenues plantées de jeunes peupliers et de petits palmiers trapus qui ombragent le gazon des pelouses occupant le milieu de la chaussée; une place classique avec son église, une école, un perruquier, un tailleur, un hôtel de Paris; il y a aussi un ‘boulevard Roca et une calle Florida.
Des balayeurs publics étendent, d’un balai languissant, la boue des ruisseaux sur la chaussée.‘Car il n’y a pas encore d'égouts dans la plupart des villes. Le soleil se charge d’assainir.
À Pergamino, j'ai assisté à la réception du maïs par le représentant de lacheteur. Des -charrettes viennent d'arriver à la gare, bondées de sacs, pour être dirigées par chemin de fer sur de port de Rosario. Comment est-il, ce maïs? Va-t-on, au hasard, ouvrir un sac, dix sacs, vingt sacs, pour en estimer
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la qualité? Non. Un homme est là armé d’une dague creuse, appelée calador, qu’il enfonce dans le ventre de chaque sac et qu’il retire remplie d’un échantillon de grains. Après cette opération chirurgicale, le sac éventré s’en va dans un wagon, pleurant en chemin ses grains dorés. Aux prochains transbordements, il perdra de nouveaux grains, jusqu’à son arrivée au bateau.
A Rosario, nous descendimes à l'hôtel de France et d'Angleterre, le meilleur, paraît-il, de la ville. J'ai dit déjà comment sont faits ces hôtels aux prix exorbitants : long patio dallé de marbre noir et blanc, où reposent sur deux rangs quelques arbustes en caisse à l'ombre desquels des gens se balancent sur des rocking-chairs d’osier, chambres ouvrant sur ce patio empli par des cris d'enfants.
Rosario, ville riche et commerçante, la plus vivante de l'Argentine après Buenos-Aires dont elle est distante de 300 kilomètres, compte aujourd'hui 150,000 habitants.
Occupés jusqu'ici à s'enrichir, les gens de Rosario se prennent maintenant d'orgueil pour leur cité qu'ils essayent d’embellir, à l'exemple de la capitale. Et l'on est vraiment charmé de trouver dans ces villes neuves et utilitaires, sans ressources d'art, sans histoire et sans culture, le souci de créer des œuvres désintéressées. Le malheur c’est que, jusqu’à présent, l'élément italien dominant, — au grand profit de
_ l’agriculture — les municipalités se trouvent amenées à commander leurs « œuvres d’art » à des archi-
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tectes et à des artistes italiens qui sont en train de peupler le pays d’horreurs.
Il y a, entre autres, dans le nouveau parc créé récemment et destiné à faire concurrence à celui de Palermo, une incroyable statue de Garibaldi auquel l'artiste a donné un air de Barbe-Bleue rébarbatif. Coilfé d’un chapeau à larges bords orné d’une plume de coq, enveloppé d’une large cape, le héros est assis sur une sorte d’artichaut, ce qui n'empêche pas son bras levé de brandir, sens vigueur, un sabre recourbé. Au pied du socle, un être échevelé, dépoitraillé, les bras nus, les pieds nus, essaye de symboliser quelque chose. Fausse sentimentalité, faux réalisme, romantisme crispé : c’est de la plus mauvaise romance italienne.
On a voulu corriger la monotonie du sol et’embellir le parc en créant, de terre rapportée, un petit monticule, qu’on appelle Montañita, creusé d’une grotte
artificielle aux stalactites jaunâtres où est installé un
bar. Sur le sommet du monticule, un belvédère surmonté d’une lampe à arc; le long des pentes qui y mènent, des ajoncs énormes, des arbres des tropiques. Un charmant petit lac artificiel bordé de saules rafraichit la promenade. Une armée de rainettes, le soir, y fait entendre ses chansons. Ici s'achève le corso bihebdomadaire commencé en ville, rue Cordoba. Les attelages passent au trot dans l’étroite rue; les hommes, campés sur letrottoir, large d’un mètre, les bras croisés, dévisagent d’un air fat les femmes des équipages comme celles qui passent à pied. Aux balcons, des jeunes filles nu-tête, bien habillées, l'éventail à la main, regardent défiler le corso. Après une série d'ailées et venues, les voitures se Iu
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dirigent vers le parc, par le boulevard Oroño, large avenue plantée de quatre rangées d’arbres, palmiers, pins, magnolias, platanes, jeunes encore. De jolies villas, de riches maisons bourgeoises, toutes neuves, s’alignent de chaque côté. Les vigilants, montés sur de superbes chevaux, habillés de blanc, coiffés de casques blancs à plumets de lanciers, accompagnentau trot la procession des voitures qui font un tour ou deux dansuneavenue centrale, puis viennent se ranger au travers de cette large allée, en arrêt, comme à une station. Et ceux qui sont dedans regardent passer les auires.
C'est la grande distraction, l'unique et monotone distraction des villes de la province argentine. La cité ayant poussé très vite, les 150,000 habitants de Rosario se connaissent à peine. De sorte qu’il n’y a pas encore de « vie mondaine ». On ne reçoit pas. Une ou deux fêtes de charité par saison, un voyage à Buenos- Aires. Rien de plus. On se rencontre donc le jeudi et le dimanche, les « dias de moda », au corso. Il va quelque temps, la mode voulait qu'on se montrât sur la terrasse de la confiserie des « Deux Chinois », puis au parc de la Montañita. La vogue est en ce moment à la confiserie de la Perle. Hommes et femmes y vont avant le diner prendre du thé, des glaces et des sâteaux. Le dimanche, après la messe, c’est encore ici que l’on se rencontre pour sucer des bonbons et manger des friandises.
Il n’y a pour ainsi dire pas de vieilles familles à Rosario. Les Italiens dominent, les Génois surtout ;
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les Chiesa, les Castagnino, les Muzzio, les Brusaferri, gros importateurs pour la plupart, firent ici leur fortune, certains en dix, quinze ou vingt ans. Chiesa, le plus riche, possède deux cent cinquante maisons en ville, sans compter ses estancias dans la province.
Les gens de Rosario ont la réputation d’être « muy vivos », c'est-à-dire roublards, adroits et fins, habiles en affaires. L’habileté, quand elle triomphe, est la première qualité qu’on admire ici.
Aussi surent-1ls favoriser la valorisation croissante des terres, non moins étonnante qu à Buenos-Aires, et s'enrichir rapidement. Des terres urbaines, qui se vendaient, 1l y a cinq ans encore, 20 ou 30 centimes le mètre, valent aujourd'hui 8 et 9 francs. Tout le monde spécule. Un ingénieur me raconte que les péones de l'usine électrique, aussitôt qu'ils ont l'argent suflisant, achètent un millier de mètres et les revendent quelques mois après avec un bénéfice. La Société du Port a cédé, il y a trois ans, des terrains qu'elle voudrait bien racheter le double du prix qu'elle les vendit; mais les nouveaux propriétaires lui tiennent la dragée haute. On estime ici que la terre doit rapporter chaque année son prix d'achat il y a six ans. Cependant, en beaucoup d’endroits, les méthodes de culture restent ce qu’elles étaient autrefois. Gâtés par l’incomparable fertilité du sol, trop d'agriculteurs se contentent encore, pour le labour, de charrues à main traînées par des bœufs. Le sud de la province, à cet égard, est plus dans le progrès que le nord.
DUT PATES TANT PE LIEN LES LIEN CR N UNS VE. IE NÉE ETS CRE TITLE R LE M? p 1: \ | Te TO CE ARTE Dee VOGUE the ER Pin De Dee sense — MR D EE ES : - _ H £ "nn . Ps 11% Ep 4: Le 5% 98, eo > AN A SRPAUES ES MSA LA IN. » =
PRt
RES DR Es
Lu © — ne en Le ke A ea æ “ER
Maloré cette prospérité quien fait la deuxième ville de la République, cette cité jeune et moderne dépend du gouvernement de Santa-Fé, capitale de la province. Or les Rosariens, gens ardents et vivants, sont cênés par la suzerameté de cette ville endormie, rétrograde et cristallisée qu'est, selon eux, Santa-Fé. Ils se déclarent lésés dans leurs intérêts, entravés dans leur essor par les jalousies mesquines de la capitale. Et quelques-uns pensent que l'heure est
venue de secouer ce joug, d'exiger une autonomie .
complète, ou de transférer à Rosario le siège du gouvernement de la province.
Une ligue fut créée, ces dernières années, en vue d'obtenir des réformes, qui s'appelle la Ligue du Sud. L'un de ses organisateurs, que j'eus le plaisir de rencontrer, ine disait :
— Partout en Argentine vous entendez parler de la nécessité de réformer les mœurs politiques et surtout de créer un intérêt autour des élections qui se passent Jusqu'ici dans l'indifférence générale, Mais comment s'y prendre?
« La nouveauté de notre parti est justement de posséder un programme, de discuter sur des questions et des idées, non sur des individus. Voici quelques-unes de nos justes revendications. Nous voulons une distribution plus équitable de l'impôt et un droit de contrôle sur cette distribution. Ainsi le gouvernement de Santa-Fé, dont dépend Rosario, établit
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un budget et y porte un million et demi de piastres pour l’éducation. Mais on confie la répartition de cette somme à un Conseil d'éducation, nommé par le souvernement de la province, qui décide de créer des écoles là où il lui plait.
« C’est ainsi que la ville de Santa-Fé, qui n’a que 33,000 habitants, dispose du même budget d’éducation que la ville de Rosario qui en a 150,000. De sorte que 20,000 enfants de Rosario ne peuvent fréquenter l’école publique faute de place, et qu'il ya plus d'écoles privées chez nous que d’écoles du gouvernement. Santa-Fé s’est attribué une école imdustrielle, quoi qu'elle n'ait pas assez d'élèves pour Ja remplir, mais nous manquons d'écoles primaires pour apprendre à lire à nos enfants! Nous ne voulons plus de cela, nous voulons que l'impôt de léducation soit pris sur l'impôt territorial et que chaque localité obtienne pour ce service 30 0/0 de la contribution qu’elle paye.
« Nous demandons aussi une plus grande extension des prérogatives municipales, et même l'autonomie absolue dans les localités assez grandes pour se gouverner, ce qui est le cas de Rosario. Actuellement, tout le pouvoir est aux mains du gouverneur, qui fait pression dans les élections et dirige toute la vie de la province en maître absolu.
« Nous désirons également que le nombre des sénateurs élus soit proportionnel à celui des électeurs, car actuellement Rosario n’est pas plus représentée au Sénat que le plus petit village du Chaco.
« Pour l'élection des députés de la province, nous demandons que le droit de vote soit étendu aux
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étrangers ayant des propriétés territoriales et des
enfants argentins.
« Je ne m'indigne pas trop des abus du gouverneent personnel, conséquences de l’anarchie “politique où nous vivions Il ya cinquante ans encore. I est né d’un besoin impérieux d'ordre et de sécurité. Mais
ces raisons historiques n'existent plus et l'heure est
venue de réformer.
« Nous avons donc dit à Santa-KFé: Consentez à faire ces justes réformes. Si vous vous y refusez,
comme nous n'avons rien à espérer de votre esprit
rétrograde, nous exigerons l'autonomie absolue ou le transfert du gouvernement à Rosario.
« Santa-Fé n’a donné jusqu'ici aucune preuve de
son désir d'entrer dans la voie des concessions.
Rétrécissant la question, les Santa-Fécinos ne parlent
plus que du transfert de la capitale, oubliant les
—. énérales pour ne penser qu'à leurs vaniés de clocher.
« Ils ont beau faire, ajouta mon interlocuteur, leur ville n’a point d'avenir. Ils traitent avec dédain Rosario, la considérant comme une ville d'épiciers et de potiniers sans culture, tandis qu’ils se vantent de leur passé historique, de leurs bibliothèques et de leurs librairies, toujours vides, d’ailleurs, de leur
collège de Jésuites et des hommes de valeur qui en sortirent. Laissons-les s’admirer et agissons.
« On a essayé de redonner de la vie à cette ville endormie en la dotant d’une voie ferrée nouvelle — dont on priva Rosario — qui lui apporterait les produits de l’Ouest, de San-Juan et de la Rioja. Avant quatre ou cinq ans d'ici, on sera obligé de construire un embranchement sur Rosario, car ces produits de
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l'Ouest, sans écoulement à Santa-Fé, trouveront ici des acheteurs. On y fait aussi un port, commencé depuis trois ans; 1l sera fini, dit-on, dans deux ans, mais je crois bien qu'il ressemblera à celui de La Plata. Car on ne crée pas de courants commerciaux: mieux vaut suivre ceux qui se forment naturellement. »
he À
Rosario doit, en eïlet, son essor à sa situation privilégiée. Placée au centre d’une des régions les plus fertiles de la République, que traverse un réseau serré de voies ferrées, elle est baignée par le Parana, large ici de 1,800 mètres, et dont la profondeur permet l’entrée de grands bateaux de 13,000 tonnes. Ils y apportent les produits de l’Europe pour tout le nord de l'Argentine, le Paraguay, même la Bohvie, et emportent à Buenos-Aires ou en Europe le sucre de Tucuman, les bois et les extraits de québracho de Santa-Fé, les minerais de la Rioja, les cuirs, les peaux des provinces du Nord et surtout les céréales des trois grandes provinces productrices, Santa-Fé, nord de Buenos-Aires, Cordoba et partie d’Entre- Rios.
Cependant, avant la création de son port, Rosario bénéficiait à peine de ces avantages. Des instaHations rudimentaires ne permettaient que des transactions restreintes, et la plupart des produits s’écoulaient, par voies ferrées, jusqu’à Buenos-Aires. Le nouveau port a fait de Rosario non seulement l'issue naturelle des riches régions agricoles qui l'entourent, mais le lien nécessaire entre l’Europe et les provinces du Nord argentin et du Paraguay.
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Situé en amont de la ville, au long des falaises naturelles de vingt à vingt-cinq mètres de hauteur qui se dressent presque verticalement sur la rive droite du Parana, ce port superbe, œuvre d’une société française, s'étend sur quatre kilomètres et demi, devant les flots limoneux du fleuve.
Des hangars, des entrepôts, des magasins au toit de tôle ondulée s’échelonnent à cent mètres des quais où s'élèvent en enfilade trente-cinq grues électriques mobiles et deux grues fixes de dix et de trente tonnes. Plus loin, au delà des quais d'importation et du bassin de cabotage qui divise en deux la longueur du port, au centre même des quais d’exportation, se voit l’imposante architecture de fer des élévateurs conçus d'après les dernières données de la science. Tout est propre et net. Pas un papier, pas un détritus d'aucune sorte ne traîne sur ces larges terre-pleins pavés que sillonnent quarante kilomètres de voies ferrées ingénieusement disposées pour éviter l'encombrement durant les périodes d'exportation intense. Alors, de 900 à 800 wagons arrivent journellement des différentes lignes aboutissant à Rosario.
Les travaux du port furent commencés en octobre 1902. À cette époque, son tonnage s'élevait à un million de tonnes. Le contrat prévoyait pour 1939, c’està-dire pour trente ans après, un tonnage de deux millions et demi de tonnes. Or, ce tonnage, escompté pour cette échéance lointaine, fut dépassé la troisième année de lexploitation. La récolte de l’année 1903 ayant été exgellente, on se mit à semer avec ardeur dans des terres jusqu'ici en friche. Cette année-là, le mouvement du port fut de deux millions de tonnes, chiffre double de l’année précédente. En 1904, on
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arriva à 2,600,000 tonnes. En 1905, à 2,800,090 tonnes.
Il est maintenant de 3,500,000. Et nous nous trouvons là devant un des phénomènes de croissance les plus extraordinaires de l’histoire économique de l'Argentine.
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La ville de Cordoba
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. — La nuit de Noël par 30 degrés de chaleur. — À l’église. — Spectacle peu édifiant. — Les éventails et
les œillades. — Evocation des noëls campagnards de France.
— Une ville cléricale. — Intolérance. — L’indécence de — [’Université. — Professeurs allemands. — On demande des Français. — Le charme de Cordoba. — Passé historique.
Sierra. — Paresse des natifs. — À quoi se résume la vie — Les buttes du vieux Cordoba.
Frégohi. — Faust à l'index.
mondaine.
faubourg de Grenade ? — Pittoresque.
Nous entrons dans la province de Cordoba. Des bouquets de paraïsos et de saules pleureurs ombragent les petites fermes autour desquelles s’abritent des troupes de chevaux el de vaches. Les maisons faites de briques de terre crue, sans revêtement, s’inclinent, penchent leurs toits, et leur misère serait désolante au milieu de tant de richesses sans le soleil et la douceur idéale de l’air. Sous la splendeur du ciel, on se prend à trouver suffisants ces abris éléà Juger superflu tout le luxe des villes.
Par endroits, les pousses vertes des maïs sortent à peine de terre, à côté d’autres champs déjà splen-
mentaires,
— Aristocratisme.
— Est-ce un
s’effritent,
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dides, dont les tiges atteignent presque un mètre. C’est que le lin n'étant pas bien venu cette année, on a labouré à nouveau, et semé, pour le remplacer, du mais qui se dépêche de pousser. Plus loin, au milieu des champs moissonnés, s’élèvent, comme des (ours ruinées, d'immenses piles inégales de sacs remplis de blé ou des meules d’épis non encore battus. Déjà, sur les champs à peine fauchés, des femmes poussent la charrue. Puis des prairies naturelles et des luzernières alternent avec les champs bordés d’agaves.
Les gares sont encombrées de sacs de blé. Pas de hangars pour les abriter. On les empile le long des voies, sous des bâches, en attendant que des wagons les viennent chercher. Près des stations, des haïes de mimosas en fleurs se balancent sous une molle brise. À peine quelques maisons, perdues dans limmensité de la plaine, et quelques meules de luzerne qui rompent seules l'horizontalité parfaite du paysage. Peu d’oiseaux. Une chouette, de temps en temps s'aperçoit, perchée sur une fourmilière ou sur un
poste de clôture, immobile au passage du train. Des.
chariots aux roues énormes, trainés par douze et
quatorze chevaux ou une douzaine de bœufs, chargés
de six ou sept mille kilogrammes de blé ou de luzerne, avancent péniblement sur les routes sans pierres, creusées d’ornières profondes.
Nous sommes au 24 décembre. Il est 4 heures ici, 8 heures à Paris. Là-bas on s'apprête à fêter Noël. De la neige dans les rues, des gens frissonnants sous des
1. Les charrois se payent 22 centimes par lieue de 5 kilomètres. et par 100 kilogrammes.
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pelisses. Un ciel gris et bas. L’horrible hiver. Les mamans affairées font leurs derniers achats, l'arbre est prêt, et les marmots préparent avec émotion leurs souliers prés du lit. [ci le soleil éblouissant, et, dans le train cahoté, la chaleur et la poussière qui nous assoïffent et nous raclent la gorge.
Près de Villa-Maria, des bois de caroubiers, de talas, d'espinillos égayent un peu le paysage monotone. Aux gares, des péones appartenant à des estan- Cias environnantes attendent le courrier au passage du train, Car il n’y a pas de distribution de lettres possible à de telles distances.
En approchant de Cordoba, les bouquets de mimosées épineuses se font plus épais. Toute culture disparaît. Des herbages argentés font, de loin, sous le ciel, une mer immobile ou un champ de neige que rosissent les derniers rayons du soleil. Mais une brise souffle, et les panaches flexibles se mettent à onduler lentement, comme les flots. Alors les arbustes verts ont l'air d'émerger d’une inondation, les bêtes éparses paraissent brouter de l’écume; un homme à cheval dans celte immensité semble avancer par miracle. Au loin, les pyramides des moissons se succèdent comme des plans de collines.
Voici qu’apparaît la Sierra, enveloppée d’une douce lumière bleue.
Nous sommes à Cordoba, la ville des moines el des églises. À Buenos-Aires, on l'appelle la Mecque de l'Argentine.
On raconte que dans une église de la ville, un
Christ sanglant, le jour du vendredi saint, à 3 heures précises, penchait la tête sur sa croix. On venait de partout voir le miracle qui affolait les dévots sensibles. Un simple déclic machiné par des moines peu scrupuleux suffisait au prodige.
Je voulais voir le recueillement des fidèles durant la nuit de Noël, m'apprêtant au spectacle d’une piété ardente et d’une dévotion paroxysmale. La place principale, où s'élève la cathédrale, était ce soir-là pleine de promeneurs, jeunes filles et femmes en toilettes claires, jeunes gens aux boutonnières fleuries, cirés et pommadés, qui faisaient ce qu’on appelle « la retraite ». Les jeunes filles marchent toutes dans un sens, comme une roue de noria, à l'inverse des garçons, qui, à chaque tour, les dévisagent.
À l’intérieur du square, un peu à l’écart de la foule élégante, assis sur des bancs, à l’abri des bosquets, des ouvriers et des femmes du peuple attendent l’approche de minuit pour se rendre à la cathédrale, massive construction de style jésuite, assez imposante le soir. Les femmes sont gracieusement drapées de «€ mantos »! noirs bordés de jaune ou de rouge, ou enveloppées de grands châles mauves, blanes et bleu pâle, serrés autour de la tête, ne laissant paraître que le visage grave aux grands yeux sombres et doux.
Sur la place et dans les rues voisines, les longues el profondes boutiques de perruquiers et de « lustradores », restées ouvertes, regorgent de gens qui
1. Sorte de voile long et noir que les femmes sud-américaines ajustent autour de leur tête et de leur buste en guise de vêtement et de coiffure.
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se font cirer les bottes et les cheveux. La confiserie voisine resplendit de lumiêre. Cest là que les fidèles viendront, après la messe, manger le pain de la « buena noche ».
Un peu avant minuit, les gens du peuple entrent à la cathédrale. Les bourgeois se dirigent vers Santa- Catalina, église voisine et plus petite. Bientôt la nef centrale se remplit des jolies promeneuses de tout à l'heure, aux robes de linon, de foulard et d’organdi, coiffées de chapeaux à panaches et à aigrettes provocantes. Perdues parmi elles, quelques « chinas »ten caraco voyant, les cheveux voilés de gaze ou de tulle, agenouillées sur les dalles, ou debout, adossées aux piliers.
D’élégantes retardataires arrivent, suivies de leur petite servante portant le prie-dieu de la maïtresse, selon un vieil usage, Dans les bas-côtés et près du porche, des hommes et des jeunes gens, pêlemêle, accoudés aux autels latéraux, en des poses nonchalantes, la canne à la main, jambes croisées, séventent de leur panama. [ls regardent avec impertinence les jeunes filles, rient entre eux d’un air satisfait, exagèrent leur désinvolture, D’autres, appuyés contre un pilier, tournant le dos au maitreautel, se donnent le bras et se chuchotent à l'oreille des confidences accompagnées de sourires et de clins d’yeux. Les filles ont plus de tenue. Cependant, elles coulent des regards vers ceux qui les dévisagent et oublient de lire leur livre de prière. Evidemment, l’église est un lieu de rendez-vous où l'on entre et sort comme en un bal. Des mères s’y pro-
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mènent suivies de leur progéniture et d’une « china » en cheveux, portant le benjamin, un poupon d’un an à peine. Des marmots de cinq à six ans vont et viennent, serrant dans leurs menottes le jouet de Noël qu’on vient de leur acheter.
Je pense aux noëls campagnards de France, à la sereine gravité des noëls allemands, aux voix émouvantes des enfants autour du sapin illuminé et couvert de givre, à la joie pacifiante des réunions familales, à l'exaltation candide des petits. Tout cela ne paraïtrait-1l pas, d'ailleurs, anachronique par une nuit de 50 degrés de chaleur?
Ici, nous sommes au spectacle. L'église toute dorée a vraiment l'air d’une salle de fête. Et, en effet, au moment où les prêtres apparaissent, les lustres électriques en cristal taillé s’allument un à un, ménageant l'effet. Dans les niches, des ampoules électriques rayonnent, faisant rutiler l’or et les faux joyaux de la Vierge et des saints. Des parfums d’encens montent aux voûtes. Les femmes s’éventent.
Les prêtres font 161 l'atmosphère par leur nombre et leur influence sur la vie totale de la province. Cordoba, pour 70,000 habitants, n’a pas moins de trente églises; les curés et les moines ne s’y comptent plus. Tous les professeurs de l’Üniversité vont régulièrement à la messe, sauf ceux de la Faculté des sciences, en grande partie étrangers et protestants allemands. Beaucoup font des neuvaines. Quant aux femmes, elles entendent la messe quotidiennement, les vieilles et les jeunes filles du moins. La proportion des abstentions est insignifiante.
— Quand Frégoli vint ici, me dit un de nos compatriotes depuis longtemps installé à Cordoba, :l
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parut sur la scène habillé en danseuse et décolleté. On cria à l’indécence, à limmoralité. Il fut obligé de partir. |
Et l’on me cite ce fait incroyable d’une jeune fille expulsée d’une confrérie pour avoir vu Jouer Faust.
Mais ce rigorisme passera. Avec la richesse vient le goût des voyages. Sortis de chez eux, tant d'étroitesse paraîtra ridicule aux Cordobaïs, gens intelligents et fins.
La toute-puissance des prêtres et des moines, napolitains el galiciens pour la plupart, égale presque celle du clergé en Espagne. Les lournées de moinesmendiants existent encore dans les campagnes. En ville, la générosité naturelle des gens du pays ne se lasse pas d'envoyer aux bons moines des paniers bourrés de volailles, de friandises, de fruits magnifiques : c’est le moyen âge.
Les Cordobais sont fiers de leurs églises. La cathédrale, construite par les Jésuites à la fin du xvu° siècle, est un des plus vieux monuments de l'Argentine. D'un style très composite, tout ce qu’elle avait de bien, c'était sa patine, ses tons Jaunes et roses, d’un joli effet sous le ciel toujours bleu. En ce moment, on la badigeonne à la chaux. À l'intérieur, on nous montre quatre tableaux représentant la légende de Notre-Dame des Neiges, et de magnifiques chapes du temps du vice-roi Sobremonte, en épaisse brocatelle d’or et d'argent surbrodée d'or.
Cordoba fut longtemps le centre des établissements des Jésuites dans tout le bassin de la Plata. L’Université actuelle leur appartenait ainsi que l’église de la Compagnie qui lui est contiguë. Pauvre extérieurement, sans parvis, sans décoration aucune, elle
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S 'égaie à l’intérieur de dorures et de peintures; sa voûte, en bois de cèdre de Tucuman, transporté 1ei
par chariot, est orné de sculptures polychromes et de
dorures.
Un souterrain reliait, parait-1l, cette église aux propriétés que les Révérends Pères possédaient à Alta-Gracia, à 30 kilomètres de Cordoba. Ils exploilaient là, comme à Caroya, Santa-Catalina, Candelaria, les plus belles estancias du pays.
Une autre église, celle de Santo Domingo, n’a d'autre intérêt que la présence dans une niche, audessus du maître-autel, d’une Vierge miraculeuse, Notre-Dame du Rosaire. Elle fut découverte en 16092, sur la côte du Pacifique, près du port de Gallao, dans une caisse envoyée d Espagne à l'adresse des Dominicains de Cordoba, qui contenait également un Christ destiné à un couvent de Salta. Par quel miracle cetie caisse échappa-t-elle seule au naufrage du bateau qui Papportait?
Toujours est-il que le culte de la madone attire chaque année de nombreux pèlerins à Cordoba. On la promène aussi de temps en temps, dans les périodes de sécheresse, pour faire pleuvoir. Sa couronne, ornée de joyaux, acquise par souscription publique, ne coûta pas moins de 90,000 francs. Les femmes donnèrent leurs bagues et leurs colliers pour l’enrichir. La Vierge porte à la main un rosaire en grains d’or. C’est une espèce d’icône barbare, qui tient de la poupée byzantine et du poupard aux yeux d’émail, ballonnée de brocards rigides fleuris de pierreries. Trois cents diamants et deux mille perles empâtent son cou et mamelonnent sa poitrine. Mais on ne la pare de ses vrais joyaux qu’en octobre, lors de la
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procession solennelle. Le reste du temps, elle doit se
contenter des bijoux faux qui la préservent des
voleurs. Le Dominicain qui nous fit les honneurs de l’église nous montra encore quelques drapeaux anglais pris par Liniers en 1806, lors de l'attaque de Buenos- Aires, et son bâton de commandement envoyé en
offrande à la Vierge après son abdication.
L'Université de Gordoba est, avec celle de Lima, au Pérou, la plus vieille de l'Amérique du Sud. Get ancien collège de San Carlos, fondé en 1605, par l’évêque de Tucuman, confié ensuite aux Jésuites, rivalise avec l’Université de Buenos-Aires. 950 étudiants y suivent les cours des facultés de droit, de médecine et de sciences, celle de théologie, jadis la plus importante ayant disparu durant le mouvement libéral qui coïncida avec la première présidence du général Roca. On veut aujourd’hui la rétablir. Mais
c’est difficile. Selon les règlements ecclésiastiques, le
professeur doit être nommé par Pévêque. De son côté, le gouvernement prétend que lui seul a autorité pour désigner les professeurs. L’évêque ne veut rien entendre. Il est donc probable que cette querelle des investitures durera longtemps encore.
La faculté de sciences fut fondée par les Allemands que le président Sarmiento appela en Argentine, vers 1873, par l'intermédiaire de Burmeister, le fameux contempteur de la Pampa, organisateur du Musée National de La Plata. Aujourd’hui encore les professeurs d'histoire naturelle, de biologie et de botanique sont Allemands.
— Cependant, me disait un Cordobais, professeur à l'Université, nous n’avons pas une très grande sym-
Va
pathie pour le Germain. Ces professeurs ne forment pas de disciples. Leur méthode trop pédantesque rebute nos intelligences latines. Leur influence demeure pourtant et même se stabilise. On projette de développer considérablement l’Université et de construire des bâtiments nouveaux qui coûteront sept millions de piastres. Il est question de fonder une École normale de professeurs de l’enseignement secondaire, une École industrielle, une École de chimie, et d appeler des Allemands pour occuper les chaires nouvelles,
€ Et c'est dommage. IT nous faudrait ici quelques Français de valeur, de haute intelligence et de vaste culture qui créeraient une tradition ef développeraient l'influence française. Chose inexplicable, nous lisons le français avant l’espagnol ; intellectuellement, nous sommes Français, la plupart de nos livres d'études sont français, et cependant les rapports d'intérêts matériels entre nos deux pays n'existent pour ainsi dire pas. La République Argentine est fille de l'Espagne par le sang, de la France par l’intellisence; mais ce sont les Italiens, les Anglais, les Belges, qui tirent profit de notre prospérité, ainsi que les Allemands, dont nous n’aimons pas la lourdeur et le pédantisme, dont nous ignorons la langue et que nous ne lisons qu'à travers les traductions françaises ou espagnoles. »
J'ai visité la bibliothèque de l’Université qui possède 30,000 volumes et de beaux manuscrits. Beaucoup, autrefois, collectionnés par les Jésuites, sont aujourd'hui à Buenos-Aires. Elle est fort bien installée, ainsi que les salles de conférences, de cours, de réceptions, autour d’un patio central avec galerie
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et arcades en plein cintre. C’est ici que le 8 décembre,
les mères et les sœurs d'étudiants viennent assister 1 la distribution solennelle des récompenses, grande cérémonie universitaire et mondaine. Elle a lieu à neut heures du soir, car c’est le plein été et les journées sont chaudes. Les discours prononcés, un souper est servi par petites tables. Après quoi, on se promène dans l'établissement. De Buenos- Aires et de toutes les provinces, les parents viennent assister à cette fêle traditionnelle qui date des Jésuites, et ne réunit pas moins de deux à trois mille
personnes.
Admirables organisateurs que ces Pères de la Uompagnie ! Eux faisaient défiler par la ville des processions de professeurs, d'étudiants à cheval et costumés. Quand le cortège passait devant une église, les eloches carillonnaient. Tous les gradués en droit canon et en théologie étaient reconduits en grande pompe jusqu'à leur demeure. Cérémonial bien fait pour frapper les esprits, flatter les vanités, un des secrets de leur domination.
Cordoba et ses environs exercent un charme indiscutable sur les habitants de Buenos-Aires. Jesus- Maria, Cosquin, Capilla-del-Monte, au cœur de la Sierra, sont les centres chaque jour plus fréquentés de cette « Suisse Argentine » comme on se plaît à l’appeler ici. On y vient non seulement de la capitale, mais de toutes les provinces environnantes. Les malades, les phtisiques y trouvent un climat sec. Des
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hançailles s'y nouent, presque autant qu’à Mar-del- Plata et à Palermo. Les attendrissements de cœur dans la Sierra sont bien connus. On pleure toujours un peu quand on se sépare, à Cosquin et à la Falda.
Ce charme de Cordoba, l'étranger qui voyage depuis quelques mois en Argentine le subit également. Les yeux remplis encore du spectacle monotone de Ja pampa, de l’uniformité extérieure des cités traversées, 1] éprouve une surprise heureuse en trouvant une ville un peu plus variée d’aspect et où persistent quelques souvenirs d'autrefois. Certes, Cordoba à aussi ses rues régulières, ses maisons basses groupées en « cuadras ». Mais voici une place ronde, une rue qui monte, phénomènes rares en ce pays. Cette avenue en pente douce mène au très joli parc Crisol, sur un plateau qui domine la ville de trente mètres, et d’où elle apparaît, avec ses dômes, ses clochetons, les flèches de ses chapelles, encerclée dans les nobles lignes de la Sierra. Toute proche, la Jolie vallée du Rio-Primero réjouit le voyageur par la fraicheur de ses sentiers ombreux, de ses ruisselels d'irrigation qui dégringolent de la montagne. Le vert mouillé des luzernes, les panaches des saules pleureurs et la molle élégance des poivriers, toute cette verdure et cette humidité sous l’azur immaculé du ciel l’enchantent.
Mais surtout Cordoba a pour elle l'attrait du passé, d'un passé pas très éloigné encore, il est vrai, et assez pauvre en somme, mais dont l’évocation suffit à vous faire échapper un moment au présent. Car seuls, le présent et l’avenir vous possèdent impérileusement en ce pays ardent, plein de jeunesse et
de confiance. Le passé compte à peine. Ce besoin
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qu'éprouvent parfois les individus de vieilles races et 2 de vieilles civilisations de revivre dans l’histoire, de |
4 = s'évader de l'heure commerciale et de l’atmosphère | 2 industrielle, n’existe pour ainsi dire pas ici. Il n’aurait | h pas, d’ailleurs, de quoi se satisfaire, car l'Espagne | “: ne laissa rien qui soit digne du culte des hommes. | .| Et ne peut-on voir dans ce néant une revanche de £ É: la destinée contre son avidité et son égoïsme féroces? | vil Le respect des vieilles coutumes, la survivance î d’une Université, de couvents et d’églises qui datent 4 de deux siècles maintiennent ici une atmosphère à {| demi « coloniale ». | di — Avec le Cordoba d'aujourd'hui, me dit-on, vous || pouvez imaginer le Buenos-Aires d’il y asoixante ans. 4 L’immigration cosmopolite qui,en un quart de siècle, 1 transforma les villes du littoral atlantique et du 4 Paraua, ne nous a pas atteints. Et nous en sommes | L:. fiers. Je sais que notre province compte aujourd’hui | É 100,000 étrangers, alors qu’en 1870, il y en avait D 1,900 à peine, y compris les Espagnols. Mais l’in- È fluence reste aux vieilles familles créoles, à une ; L: société très fermée, qui ne s’ouvre pas aux nouveaux : Fi venus, bien moins encore aux métis. à Li « Cordoba, station intermédiaire entre le Pérou et Buenos-Aires, ne fut pas créée par des aventuriers | assoiffés d’or. Son fondateur, Cabrera, était de vieille k&.
noblesse espagnole. Ses compagnons aussi. Quand ils arrivèrent, la période des conquêtes cruelles était passée; le Pérou organisé possédait déjà une cour. Ils venaient coloniser pour leur roi, non piller et tuer. Nos annales ne connaissent ni les crimes, ni les exactions. Ces familles de vieille et noble race se fixèrent ici. J'en pourrais citer les descendants. Il y a
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quelques années encore elles vous auraient pu mon- Fs rer leurs blasons. Le démocratisme égalitaire exige | qu’elles les cachent maintenant. Certaines familles | s’illustrèrent plus lard, pendant la guerre de l’Indé- | pendance, les unes prenant parti pour l’Espagne, les autres pour les libérateurs. Eiles forment une aris- + tocratie moins ancienne, mais très fière de son rôle dans l’histoire du pays. »
| Pour ces Cordobais, Salta et Cordoba sont les deux seules villes aristocratiques de l'Argentine. Plus réfractaires que les Porteños et les Tucumanos aux influences extérieures, et plus conservateurs, ils montrent, de leur réputation de ville universitaire, un peu de suffisance.
— [ls achètent des livres, me disait un Porteño, mais 1ls ne les lisent pas!
Et s'ils les lisent, 1l faut croire que la lecture | n'élargit pas beaucoup les idées, car les clients ne | saluent pas leur libraire, ni leur bijoutier, avec qui ils sont pourtant en rapports fréquents.
La vérité esi qu’on a conservé, comme en Espagne dans tous les pays méridionaux, le mépris du négoce.
Leur éloignement pour létranger n’est pas moins visible. [1 faut l’attribuer en partie au fait que les plus mauvais émigrants de Buenos-Aires, ceux qui n y avaient pas réussi, venaient autrefois chercher fortune à Cordoba. Toujours est:1l qu'ici, comme dans le reste de l'Argentine d’ailleurs, les Français >. sont des « gringos » et les Italiens des « grino0s batchichas » f.
sr é Sec À LT ES Pr
1. « Gringo » est un péjoratif intraduisible qui sert à désigner les étrangers en général et spécialement les Français. Personne n’a pu
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L'activité de Buenos-Aires ne sied guëre aux ouvriers créoles, peu enclins au travail intensif. Ces fils du pays ne sont pas des laborieux. Pourtant, depuis que l'industrie à pénétré dans la province, les salaires ont doublé et s'élèvent aujourd’hui à 5 fr. 50 par jour. Maïs 1ls ne consentent à travailler que deux ou trois Jours par semaine. Il faudra cependant que ces mœurs changent, autrement la main-d'œuvre étrangère les expropriera progressivement. Quant aux femmes, elles ne travaillent pas du tout. Elles ont trop d'enfants et se marient, d’ailleurs, pour ne rien faire. Elles ne connaissent pas l’économie. Ceci est vrai aussi bien des femmes du peuple que des bourgeoises : celle qui se respecte ne raccommode rien, elle jette, à l'exemple des Américaines du Nord, linge et vêtements qui pourraient durer longtemps encore avec de légères réparations.
On travaille dans les bureaux jusqu’à midi, et l’on fait la sieste jusqu’à 4 heures. Autrefois, le repos durait plus encore. Les gens paraissent paisibles et assez indolents. A l’hôtel San-Martin, où je suis descendu, pas de maître d'hôtel au restaurant, pas de patron visible, pas d’employé au bureau, impossible de parler à âme qui vive. La veille de mon départ, pressé de régler ma note pour n'avoir pas à m’en soucier à une heure trop matinale, j'erre en vain
me dire précisément d’où venait ce mot. On appe!le les Italiens « batchichas » sans doute pour l'abondance des « chi » qui se font entendre dans la langue italienne.
dans la maison grande ouverte, où chacun peut entrer comme en un moulin, et j'altends près d’une heure. Après des allées et venues, je finis par découvrir à la cuisine un laveur de vaisselle qui alla chercher le patron sur la plaza. C'était jour de musique. Il se promenait. Les domestiques faisaient comme lui.
Ces domestiques, on le sent, ont le parti pris d’en faire le moins possible. Il faut commander son eau chaude la veille si l’on veut utiliser sa baignoire. Si vous donnez vos bottines à cirer au valet, il vous les rend le lendemain, enveloppées dans un journal. Ii les a portées chez le « lustrador » et vous réclame pour cela neuf sous, séance tenante.
Dans cette société très fermée, un préjugé persiste plus violent que les autres, celui des races. Il date de longtemps.
Au xviI° et au xvin° siècle, interdiction était faite aux Espagnols de se marier avec des femmes du pays el aux filles d’épouser des métis. Les femmes espagnoles l’emportant en nombre sur les hommes et ne pouvant se mésallier, entraient au couvent. Une supplique adressée au roi vers la fin du XvVH* siècle demandait la permission de fonder une communauté de nonnes, nombre de filles de conquérants n'ayant pu trouver à se marier.
Jusqu'en 1860, aucun étudiant n’était admis à l'Université s’il ne prouvait la pureté de son sang. On entendait alors par pureté de sang, le sang euro-
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péen sans mélange de sang noir ou indien. Les mulâtres étaient bannis de tous les emplois publics : l’octavon également, bien qu’il fût presque blanc, et le sambo* aussi. Après l'Indépendance, les portes s ouvrirent largement. Mais aujourd’hui encore, les vieilles dames de la société vous disent qu’il y a quarante ans, telle famille se mésallia, et elles distinguent parfaitement à première vue l’origine d’un individu qui passe. On préfère un « gringo » à un métis. C’est tout dire. Sauf exception, ces métis sont tous des snbalternes. Les descendants d’Européens dirigent.
— À Cordoba, les métis sont les plus arriérés à l'Université, me dit M. R... J'ai mon expérience làdessus. Ils sont mobiles, vifs, intelligents souvent, mais sans persévérance aucune, etincapables d'application.
Tout le populaire est formé de ces produits du mélange, à des degrés divers, d’Indiens Calchaquis, de noirs importés d'Afrique au xvin° siècle®, et plus tard de blancs.
À l'époque coloniale, beaucoup de ces métis vivaient dans un esclavage très doux, d’une vie pai-
1, Le sambo est le métis de nègre et dIndien. Très clair, plus proche de l’Indien que du nègre. Uni au blanc, ses descendants sont presque blancs.
2. Les noirs furent importés, mais en petit nombre, dans le bassin de la Plata à partir de 1702 par les bateaux anglais. Au traité d’Utrecht, en 1715, l'Angleterre obtenait de l'Espagne le monopole de la traite des noirs dans ses colonies. En 1828, cette convention fut abolie, mais la traite n’en exista pas moins.
L'abolition de l’esclavage en Argentine date de 1853. En fait, depuis l’Indépendance, il n'existait plus. Les traces du sang noir Sont à peine visibles, même dans ses populations métissées, le type indien et blanc ayant dominé. Quant aux nègres purs, ils ont totalement disparu.
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sible et patriarcale, attachés à Ia famille qui les adoptait. Il y en a encore aujourd’hui qui consentent à servir sans être payés. Le petit domestique métis de chez M. B. B... est nourri et habillé: on lui donne une piastre de temps en temps. Il ne demande rien de plus. Les enfants du maître le tutoient. On le bouscule parfois. On lui dit de gros mots sans qu'il se fâche : cela n’a pas d'importance.
Je constate jusque dans la physionomie de la ville, cette séparation des classes. La barrière est nette. Au centre, la cité bâtie de briques enduites de ciment. La pierre ne manque cependant pas. Des rues droites, quelques-unes pavées de bois. De jolies maisons basses à patio verdoyant, dont les portes souvrent sur des perspectives joyeuses de glycines et de bougainvilliers.
Vie de province étroite, sans horizon, qui rappelle la vie de province française. On va à Buenos-Aires l'hiver, pendant quinze jours, et l’on commence à voyager un peu en Europe depuis que l’on est riche. Gar la ville fut très pauvre jusqu’à ces cinq dernières années. Îl n’y avait, à côté de quelques anciennes familles, que des employés et des professeurs. On n'allait au café que jusque vers le 15 de chaque mois, faute d'argent.
Aujourd'hui encore, point de réceptions ou à peine. Point d’invitations à diner. La famille vit pour elle. Quatre ou cinq bals par hiver où se décident les mariages d'été; deux bals classiques, le 25 mai et le
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9 juillet, les deux fêtes nationales, une soirée donnée par le gouverneur, une autre par le « Club social ». Parfois, cependant, après diner, quand elles s’ennuient trop, les pères et les frères étant au cercle, les mères et les filles vont, par groupes de dix ou quinze, chez une amie, à l’improviste : ce sont les « tertulias » ou visites du soir entre femmes, où l’on cause, chante, rit et danse.
Les mœurs arabes se retrouvent ici comme dans le reste de l'Argentine. Jamais un homme ne rend visite à une femme. Si, pour une raison quelconque, celle-ci est obligée de le recevoir en l’absence de son mari, elle se fait accompagner au salon par un enfant ou quelqu'un d’autre.
— Îl ne me serait pas permis, me dit M. B. B..., Européen, marié à une Cordobaise, d'accompagner ma belle-sœur dans la rue. Je la compromettrais.
La peur du jugement public, le respect humain s’exaspèrent dans ces petites villes. Tout se répète, tout se commente et tout se critique. Il y a seulement quinze ans, il n’était pas décent pour une femme de relever sa robe en marchant. Elle balavyait le trottoir de sa traîne. Deux jeunes filles de la société revinrent de Paris et firent scandale en montrant leur cheville. Elles persistèrent et finirent par l'emporter. Aujourd'hui, les Cordobaises relèvent leurs robes et les portent même courtes.
En somme, le corso quotidien, dans l’avenue du Général-Paz, où se trouve le Club social, remplace tous les autres plaisirs sociaux. Des groupes de jeunes sens immobilisés au coin des rues ou assis devant le cercle autour de petites tables regardent passer les lemmes et les jeunes filles, très élégantes. Après un
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certain nombre d’allées et venues, les voitures montent par l’avenue Argentine jusqu’au parc Crisol, Au crépuscule, on rentre chez sol.
Dès qu’on a quitté l’agglomération des rues du centre, le faubourg commence avec sa population de métis. Autre aspect, autres mœurs, autre peuple.
Au long des sentiers baignés par l'eau débordant de ruisselets d'irrigation, poussent la verveine, l’œillet et l’héliotrope sauvages, et des santa-maria, jolies et frêles marguerites Jaunes dont la feuille appliquée bien fraiche guérit, paraît-il, toutes les plaies. Dans les hautes herbes s’abritent des iguanes qui filent à notre approche. Puis nous grimpons. Nous voici sur un plateau dominant la ville.
Est-ce un faubourg de Grenade, grouillant de gitanes, ou bien une immense carrière abandonnée, où s’est réfugié un campement d’Indiens? Il n’y pas de rues : l'automobile de louage qui nous conduit va, au hasard, à travers l’enchevêtrement des ornières, des descentes brutales de quelques mètres et des escarpements; on dirait quon a percé des trous dans du sable pour en faire des habitations et qu’on à bâti eur des éboulements. Lä-dessus, là dedans, au hasard, juchés sur la crête des talus ou abrités dans des excavations, s’éparpillent parmi des bouquets de figuiers de Barbarie et d'agaves, les ranchos d’une cité de boue.
Je n’ai rien vu d'aussi pittoresque en Argentine jusqu’à ce jour. Ces chaumières n’ont pas plus de
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emq mètres de long sur trois de large, et sont couvertes d’un toit de paille fine qui s’avance en auvent, soutenu par des piliers de bois non équarris. La terre, sans revêtement de chaux, s’écaille ou se boursouîle, des crevasses profondes disloquent les murs; on s'attend à voir crouler ce toit et s’abattre cette pergola. Par quel miracle, si biscornues et si branlantes, résistent-elles aux bourrasques du pampero? Une petite cour de quelques mètres carrés les entoure, bordée de haies de figuiers et d’aloës où sèchent des linges; un coin de maïs, de luzerne ou de pastèques, verdoie dans les plus grandes; un saule pleureur, un poivrier les ombragent; le feuillage séché d’une ramada abrite une chèvre ou une mule; des cochons groïnent au milieu des mioches en hallons qui piaillent. Le soleil va se coucher. Dans les cours ou au bord des sentiers, les familles nonchalamment assises prennent le maté. Les femmes sont vêtues de cotonnades voyantes, vert pomme, roses, rouges, à pois Ou à carreaux, de peignoirs à traines qui balaient de leurs volants la poussière. Mal lavées, leurs cheveux noirs et raides, nattés ou ramassés à la diable sur la nuque, ou protégés par un madras, souvent par une serviette éponge, elles font bouillir leau du maté en plein air, dans une cruche de terre. En voici qui reviennent de la fontaine, Rébeccas portant sur leur tête à demi sauvage des boîtes à pétrole remplies d’eau. Elles ont la peau dorée des gitanes, des yeux de faïence et d’obsidienne. Les hommes, en bras de chemise, coiffés de grands feutres mous qui abritent leurs figures basanées, n’ont dans leur costume rien de caractéristique. Une fillette de dix ans à peine, coiffée d’un madras,
Pre em Te Zdez si à À À onde Ed er Et 4 A ”
PRO PNE S IR TER AS D en bee me PR I de Re ss pe
i si (4 Û
CT me gd
D UPS ABC PE ET RE STE ee LT US AD EE SE RAY TER PES PE UN gere
. ee pe eee ere ame open he
CEE EEE ES et pe t *
pu Es EL + ‘2er k.
LR GE.
| La mi
En © ] RE | : 3 Gr4 : 1 Ê Ë ï ï } " Er 4 &.
Sn D : n.
ee.
AE A QAR ER
a, SPACE !
OMS "= DLL
porte sur son bras gauche un enfant presque aussi gros qu'elle, et de sa main droite tient une courge et une bombilla qu'elle suce; trois marmots qui samusent avec un mouton noir s'arrêtent pour nous regarder, d'autres accourent pieds nus, à peine vêtus, maculés de boue, les cheveux en broussaille, avec des airs de petits sauvages. Un bambin de six ans, complètement nu, galope sur un cheval sans selle, la croupe couverte seulement d’une étoffe éclatante. Derrière lui arrive une tropilla de mules chargées de luzerne sèche, conduite par un métis monté, lui aussi, sur un cheval non sellé. Des chèvres fuient au galop en grimpant sur les crêtes ; des chiens de toute race assaillent en aboyant notre voiture qui cahote et orince, des chats continuent à dormir au-dessus des ramadas; sur les branches des saules et des poivriers, les poules volent et s’abritent pour la nuit.
Le soleil, sur la Sierra, ne laisse plus voir qu’une demi-sphère jaune qui dore encore de ses derniers rayons la ville, au-dessous de nous. Ce faubourg s'appelle Altos de Alta Cordoba’. Ici vivent les péones, les charretiers, les vigilants, tous les ouvriers et gens du peuple dont les femmes s'occupent a laver le linge des citadins, seul travail manuel dont elles soient capables.
Dans dix ans, avant peut-être, cette misérable cité aura disparu. Le pittoresque y perdra. Déjà, dans le faubourg voisin de Pueblo-Nuevo, des maisons de brique remplacent ces cloaques. Au pas des portes, des Jeunes filles en robes claires, coiffées avec art, les cheveux gonflés de crêpés et traversés de
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rubans, prennent le frais. Elles ont des figures de madones. Et l’on se blase même à voir tant de beauté, la laideur étant 1c1 l’exception.
Paysage vraiment oriental. Dans la splendeur du couchant, je voyais s'éloigner les pauvres masures. Un palmier se dressait à l’horizon, de grands nopals dessinaient leurs oves sur l’or du ciel. Et dans mon souvenir s’évoquaient des coins d’antiques villages pareils, loin, très loin, vers les Lougsor et les Assouan.
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Éveil économique de la province. — Les différentes cultures. — L'élevage. — Fes terres irriguées. — Un beau travail français : le barrage San Roque. — Avenir de la luzerne. — M. Garlot, commerçant en peaux. — Visite à ses hangars. — Mécanisme de son commerce. — L’infecte odeur du skunk et les parfums de Grasse. — Les forces hydrauliques. — L'avenir de l’industrie.
Malgré leurs tendances conservatrices, les Cordobais ne sont pas restés en arrière dans le mouvement de progrès qui, depuis vingt ans, transforme l’Argentine.
La province de Cordoba, pauvre si longtemps, possède une nature très riche. Composée aux deux tiers d’une pampa fertile qui s'étale au pied de la Sierra, elle bénéficie de sa situation privilégiée, au cœur même de la République. De nombreuses lignes de chemins de fer la traversent.
Le climat y est très variable, avec des écarts brusques de température. Quand nous arrivâmes à Cordoba,
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le 24 décembre, le thermomètre marquait 36°. Le lendemain, après un terrible orage, il était descendu à 12°. Mais des pluies régulières tombent d'octobre a mars et la perméabilité du sol, au sud de la province, entretient à cinq ou dix mètres sous terre une couche d’eau constante. La culture des céréales y est aussi développée que dans la pampa de Buenos-Aires dont celle de Gordoba est le prolongement. Le nord de la province est un peu plus sec. Mais déjà on a utilisé l’eau du torrent Rio Primero pour l'irrigation d'une zone restreinte, extrêmement riche. On parle d'étendre ce système d'irrigation, d'utiliser les eaux torrentielles des Rios Secundo, Tercero et Cuarto, qui traversent la province de part en part. Cordoba serait alors une terre merveilleuse.
Actuellement, la richesse lui vient surtout de l’agriculture et de lélevage. Les grosses fortunes se sont faites par le développement récent des luzernières pour l’engraissement du bétail, par la vente des cuirs et la plus-value des terrains.
Depuis que la culture des céréales a réussi au delà de toute espérance en différentes parties de la province, depuis surtout qu’on s’est mis à cultiver de la luzerne en grand, la terre a décuplé cinq fois de valeur. Des colons venant de Santa-Fé et de Buenos- Aires ont su semer au bon moment et le grain qu’il fallait à la terre; les récoltes ont été superbes et l’essaimage des cultivateurs a continué de plus belle. Il n’y a pas d’autre raison à la prospérité admirable de Cordoba en ces dernières années.
La partie la plus prospère aujourd’hui est la région irriguée qui entoure la ville, sur une superficie de 16,090 hectares. Je l’ai parcourue. C’est une magni-
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fique prairie, coupée d’une infinité de ruisselets et de rigoles, au long desquels de grands saules haignent leur feuillage éploré. Toute cette eau fut prise au Rio Primero, emprisonné dans son cours supérieur, à 42 kilomètres de la capitale, par un barrage puissant, célèbre dans le pays : la digue San Roque. Beau travail, exécuté par deux ingénieurs français, MM. Gasaffousth et Dumesnil, au temps des « folies » de Juarez Celman, ancien président de la République, qui avait été aussi gouverneur de Cordoba. Est-ce à lui, est-ce à son influence qu’on le doit? Toujours est-il qu’un élan considérable fut donné à la province, bientôt suivi, malheureusement, d’un arrêt.
Un hippodrome fut commencé puis abandonné. Un séminaire entrepris n’est pas fini : on l’habite quand même tel quel; on a manqué aussi d’argent pour achever l’orphelinat des filles, ouvert pourtant et fonctionnant. Une maison de fous fut également abandonnée qui sera sûrement finie par le docteur Cabred. L'hôpital clinique est depuis vingt-huit ans en construction.
Mais les travaux d'irrigation ordonnés par lui
1. Cest à lui que Buenos-Aires doit sa canalisation des eaux cozrantes. C’est lui qui fit décréter la loi d'enseignement laïque ct celle du mariage civil. Il préparait la loi du divorce quand la révelution le fit tomber. Esprit libéral et démocrate, il eut le malheux d'arriver au pouvoir un peu trop tôt, alors que la prospérité argentine n'était pas encore stabilisée. Vers les années 1887-1888, on croyait que l'heure était venue du grand essor définitif du pays. On spéculait, on empruntait, maïs c'était sur des espérances, non sur des réalités. Juarez Celman fut très impopulaire aprèssa chute, Mais des esprits impartiaux soutiennent qu'il ne fut qu'un bouc
émissaire. Une sorte de réaction en sa faveur parait se faire dans les esprits.
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furent terminés et la province leur doit en partie son essor.
L'ingénieur actuel du service d'irrigation, M. François, voulut bien me conduire à la fameuse digue San-Roque. Notre train, après avoir suivi les sinuosités du torrent, entra dans une gorge étroite et nous déposa devant un puissant pylône, haut de 33 mètres, long de 149 mètres, surmonté d’un chemin large de o mètres. J’y allai. Le réservoir, véritable lac cerclé de montagnes, s’étendait devant nous, formé par les eaux prisonnières, en un lieu bien choisi où la vallée du Rio Primero forme une large cuvette naturelle. La digue fut construite à l'endroit où la rivière se resserre. À la base du pylône, l’eau s’échappait avec fureur, par les vannes ouvertes, en une violente trajectoire. L'eau qu’on laisse ainsi s'évader se précipite dans le lit naturel du torrent et poursuit sa course jusqu’à un dernier barrage de distribution, la digue del Mal Paso, moins élevée, haute de 7 mètres, large de 227 mètres, de chaque côté de laquelle s’ouvre un canal de distribution, le déversoir nord et le déversoir sud. Par des canaux secondaires branchés sur eux, les eaux arrosent ainsi toute la plaine.
La quantité distribuée par hectare et par année est de 7,900 mètres cubes moyennant 5 piastres annuellement. Tous les neuf jours les propriétaires ont trois jours d’eau pour inonder leurs champs.
1. La digue de San-Roque a une longueur totale de 149 mètres. Elle est large de 5 mètres à son couronnement, de 29 m. 70 à la base, de 50 mètre saux fondations. Sa hauteur totale est de 37 mètres de 33 mètres au niveau des déversoirs.
Des deux grands canaux distributeurs, celui du Nord a 2 kilomètres de long, celui du Sud 42 kilomètres. Tous deux, sur une longueur de 7 kilomètres, sont construits en pierre et en chaux
Ces terrains irrigués se payent 1,000 piastres l’hectare. Jusqu'ici, les propriétaires se contentent d'en faire des luzernières qui donnent cinq et six coupes par an. Cependant il conviendrait d'innover une culture intensive de légumes etde fruits qui rendrait beaucoup plus.
Les grandes luzernières de la province ne sont d’ailleurs pas situées dans cette zone déjà si valorisée, mais au sud, dans des terres qui se payent de 120 à 300 piastres l’hectare, selon leur proximité plus ou moins grande d’une station de chemin de fer :. On y fait trois ou quatre coupes par an qui donnent trois et quatre tonnes de Inzerne sèche à l’hectare, dont le prix varie de 20 à 40 piastres la tonne. Ou bien on y engraisse le bétail à raison de une tête ou une tête ct demie par hectare. Ces alfafares atteignent plusieurs milliers d'hectares ?.
La luzerne n’a pas encore pris la première place
hydraulique ; le reste est creusé dans la terre, à 1 m. 60 de profondeur. D'où une perte d’eau assez considérable. La longueur des canaux secondaires est de 300 kilomètres. La capacité du réservoir est de 200 millions de mètres cubes. On arrose actuellement 16,000 hectares. On en pourrait arroser le double.
1. Le prix de la terre jusqu’à 5 kilomètres d’une gare varie de 80 à 100 piastres. Au delà, elle ne coûte que 30, 40 ou 50 piastres. Dans la Sierra on enpeut avoir à 10 et 12 piastres. ll est vrai qu’elle n’est bonne qu’à nourrir des chèvres.
bans certaines régions, celle d'Oliva, à 50 kilomètres de Cordoba, la terre vaut 150 piastres l'hectare sans luzerne, 250 avec luzerne.
2. On cite parmi les plus grandes de la province celles de Juan Cobo (97,000 hectares), Jorge Corbett (13,000), J. Muniz Barreto (12,000), Elias Moyano (11,000), Juan Duggan (11,000). L’estimation des produits annuels de l'agriculture dans la province s'élève à 150 millions de piastres, sans compter les luzernes destinées à l’engraissement du bétail. Vers 6liva, à 50 kilomètres de la capitale, on me montre de vieilles luzernes qui durent depuis quarante ans, L'eau est à 4 ou 5 mètres sous une terre très sablonneuse.
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dans l’ordre des cultures de la province, mais elle la prendra bientôt. Le blé est cultivé sur deux millions d'hectares. On pourrait le cultiver sur dix millions d'excellentes terres. Le maïs, le lin se développent également ainsi que la culture de larachide, de la vigne, de l'orge et de l’avoine toute récente. H y a place encore pour des initiatives et plus d’une fortune se fera dans cette province si l’on pense que sur les 17 millions d'hectares qui en constituent la superficie, 4 millions seulement sont cultivés!. Quantité de terres vierges, aux portes de cités déjà faites, n'attendent que des colons. Graduellement, les champs d'élevage se transforment en terres agricoles. Un colon en famille travaille aisément ses 100 hectares avec trois charrues bisocs (qui lui ont coûté 150 francs pièce), un semoir à disque, deux herses articulées de trois corps chacune et un rouleau de 2 m. 90 de long.
Autre source de fortune : on achète de jeunes bœufs de deux ans pour 40 ou 45 piastres. On les engraisse un an dans ces alfafares et on les revend ensuite 110 ou 120 piastres. Ou bien l’estanciero achète des bœufs de trois ans à 70 et 89 piasires et les revend, six mois après, pour 129 piastres, soit aux frigorifiques, soit pour la consommation locale. Des foires périodiques réunissent ici 8 à
1. En dehors des 16,000 hectares irrigués, on cultive 2 millions d'hectares de blé, dont le rendement moyen est de 1,000 kilos à l’hectare, mais qui va, dans certaines terres, jusqu’à 1,400 kilos et même, après les hivers pluvieux, à 1,809 et 2090 kilos, comme il arriva en 1908; 1 million et demi d'hectares de luzerne,299,0900-hectares de maïs, 200,000 hectares de lia, 90,000 hectares de vignes, arachides, légumes, ayoine, orge.
10,000 têtes de bétail qu’on vient acheter de Tucuman, de Salta et de Juju.
Ces ventes de bestiaux sur pied et celle des cuirs sont un des gros revenus de l’estanciero cordobais.
Je suis allé passer quelques heures à causer avec un de nos compatriotes installé à Cordoba depuis vingt ans, M. Garlot, pelletier. C’est plaisir de rencontrer des Français de cette classe à l'étranger. fl faut reconnaître malheureusement qu'ils sont rares. Je proftai de la clarté d'esprit de mon compatriote, et de sa bonne grâce, pour me faire expliquer son commerce par le détail.
M. Garlot achète des peaux de vaches, de chevreaux et de chèvres aux estancieros et aux colons, et les revend en Europe et aux Etats-Unis. Ge commerce, assez simple, lui a rapporté une grosse fortune.
Quand les peaux arrivent, il les « empoisonne » dans un bain d’arsenic; pour les plus petites, 1l se contente de naphtaline.
L'Amérique du Nord et l’Allemagne achètent les cuirs de vaches, la France n’achète que des eabrons,
Nous allons dans la cour regarder les réserves étalées sous des hangars. Il y a là des milliers de peaux : |
— J'achète 100,000 dépouilles de vaches par an,
en moyenne, me dit-il; et vous pouvez compter qu'il
part annuellement de Cordoba 200,000 douzaines de peaux de chevreaux dont la plupart vont à Grenobie dans les fabriques de gants.
ide D pe cmiéh bi = ve — a
HORS SOA ER RRQE,2F BD E DS pe
ne
RE M EUPAQUOE AB AA
SES RQ RDA? FAUNE SNL PANNE AMAR à SC LE a sr AS mg» = 18e
s EL | 5“.
De «à hu A, En A + #. Hi ES :
La _LÆ + si R 7... Se 1 :
EP 22% La! 5 £ ( , LE 2 + EL - DE D 2 ER * 1 :
14 3 _GE À i 4 El = A cs À VE :
2 LE | L so i& C7 "7 »
a EU CS 7 PRE > PRE : FU TE à Br do rm rires ronds Fà
Ladies alé sta tlodionie PARA OP TERESA AMEN CRUE TP FSTOT LUE
ET RER V4 Me
Je voudrais me faire une idée de la valeur de cette marchandise.
— Les peaux de vaches, séchées et pliées, se vendent 120 francs les 50 kilos rendues en Europe à n'importe quel port. Et 50 kilos représentent une moyenne de cinq peaux.
Chaque province a sa spécialité. L’une produit les cuirs épais pour tabliers d'automobiles, chaussures, bottes d’égoutiers. L'autre approvisionne exclusivement les fabriques de chaussures. D’autres encore, comme Cordoba, se sont spécialisées dans les cuirs destinés aux meubles, aux courroies, aux tapisseries, à la maroquinerie et, comme je vous lai dit, aux gants de Suède.
— Qu'est-ce qui distingue la peau de Cordoba?
— Celle des vaches montagnardes, de race créole, est plus fine et plus nerveuse, par conséquent plus solide. On en fait des courroies extrêmement résistantes. Celle des animaux de race, au contraire. des vaches hollandaises ou anglaises, est plus molle, moins fine, moins serrée, plus poreuse. Elle sert à la cordonnerie. Les cuirs de Cordoba sont les plus recherchés. |
Gependant, peu à peu, la race créole bovine tend à disparaître sous la poussée immigratoire. Il en est de même pour la race créole humaine!
Üne énorme stratification de petites peaux de chevreaux était abritée sous un hangar fermé.
Je m'arrête devant des tas d'oreilles, de bouts de museau, de sabots, de gentils petits sabots luisants.
— Que faites-vous de cela?
— On en fait de la colle. Les cornes servent pour la coutellerie, les peignes; les os du tibia aux articles
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de sainteté, à la bimbeloterie; les os ordinaires vont dans les raffineries de sucre sous forme de noir animal, les poils des queues de vaches servent à rembourrer les fauteuils et à fabriquer les couvertures à bon marché.
Il faut sécher les peaux à l'ombre pour éviter la fermentation de la graisse qui brûle le cuir.
On prépare également ici les peaux de skunks, appelés zorillos, dont la fourrure eut tant de vogue ces dernières années. C’est une espèce de putois très répandu dans la pampa argentine. Quand il est irrité ou attaqué, il lève la patte et projette sur son adversaire un liquide d’une odeur écœurante et violente, qui dure indéfiniment. Combien de fois l’ai-je sentie au passage du train, persistante, qui nous poursuivait jusqu’à un kilomètre! Il paraît que les chiens qui ont été une fois arrosés de cette urine ne veulent plus chasser le zorillo. Un vêtement taché par elle est perdu, il est imprégné de son odeur pour toujours. Cette particularité la fait rechercher par nos parfumeurs de Nice et de Grasse; ils la dénaturent, en neutralisent la puanteur, et il leur reste une essence très volatile, précieuse, qui sert à fabriquer les « Gœurs de Jeannette », les « Jardins de mon curé », Îles « Brises printanières » et les « Bouquets de Mathurine ».
se
Et voici un autre aspect de la fortune de Cordoba. Ces torrents qui commencent à fertiliser les terres, dont le cours, il y a cinquante ans, était encore inexploré, sont déjà et seront de plus en plus utilisés
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comme force motrice, L'avenir est ici aux hydrauliciens, aux électriciens, aux chimistes. Déjà un syndicat anglais, au capital de 87 millions de francs, produit la force et la lumière en utilisant les chutes d’eau du Rio Primero. Les premières installations datent de onze ans. L'entreprise dispose actuellement de 3,000 chevaux et arrivera bientôt à 9,000, malgré le prix toujours croissant de la main-d'œuvre, qui a doublé en six ans. Elle fabrique du carbure de calcium et distribue 1,000 chevaux de force à une quantité d'entreprises de diverse importance : fabriques de chaussures, de papier, de pâtes d'Italie, de carrelages, de tuyaux, de ciment, moulins, ateliers de fonderie, de réparation de machines, de construction, etc.
Toutes ces entreprises nouvelles sont dues aux étrangers, Îtaliens, Anglais, Français, Espagnols. Les fils du pays, estancieros, fonctionnaires, avocats, travaillent assez peu et par à-coups. Mais leur intelligence vive et leur don remarquable d’assimilation les mettraient vite à même de suivre les exemples étrangers.
Ils possèdent les terrains à chaux et pourraient gagner des fortunes en bâtissant les fours et en les exploitant. Mais ils préfèrent s’occuper de politique et se contentent de vendre la pierre à chaux aux [taliens propriétaires des fours, et de grosses fortunes se sont ainsi faites en ces dernières années. On ne produit pas moins de 120,000 tonnes de chaux annuellement à Cordoba. Dans l’ouest de la province on trouve beaucoup de wolfram, minerai riche en manganèse qu'utilhisent les Allemands pour la trempe de l'acier et achetés surtout par la maison Krupp.
Je ne vous donne là qu’une faible indication de
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l'essor industriel qu'il est facile de prédire à cette province. Elle a pour elle la matière première, la force motrice et les chemins de fer. Des minoteries, des filatures, des fabriques de tissus, des tanneries s’y développeront un jour ou l’autre. On pense déjà à augmenter la capacité du réservoir des eaux du Rio Primero; 1l est question d'élever en contre-bas de la digue San Roque une digue nouvelle de 40 mètres de haut, qui multiplierait considérablement la puissance des eaux d'irrigation et la force motrice. On verra alors se multiplier ici les usines que je viens de dire. Et l’on peut affirmer que dans l’évolution économique qui fera passer l’Argentine de la période purement agricole à la période industrielle par l’utilisation de ses matières premières, Cordoba occupera une des premières places.
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M. d’Abbadie d’Arrast, industriel, — M. Blaque-Belaire, directeur de l’École agronomique. — M. Garlot, pelletier. — M. de Maussion, joaillier. — Activité des Allemands. — Rio- Guarto. — Chucul. — Un jeune Français énergique. — M. Jean Guichard, agriculteur. — Visite à son domaine. — Son histoire. — Anecdotes topiques. — Bonne humeur d’une Parisienne. — Comment on exploite une propriété dans la pampa.
Il y avait autrefois plusieurs milliers de Français dans la province de Cordoba. Leur nombre va diminuant. Un millier y demeurent encore. Jadis, tous les hôteliers, boulangers et tailleurs étaient de France. Les Italiens et les Espagnols les ont partout supplantés. Tous ceux qui sont restés n’ont pas fait fortune ; mais quelques personnalités prirent une place notoire dans la capitale. Un de nos distingués compatriotes, M. d’Abbadie d’Arrast, dirige l’importante entreprise de distribution de force et lumière déjà signalée.
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L'École d'agriculture‘ de la province fut fondée en 4889 par un Français, M. Blaque-Belaire, élève de l'École de Beauvais, qui dota aussi la ville du très joli parc de Las Heras. Je rencontrai des hommes intelligents comme M. Garlot, ancien représentant de la maison Regnier frères de Grenoble, gros négociant en cuirs dont je viens de parler, et des commerçants de détail comme M. de Maussion, bijoutier- Joaillier.
De mes conversations avec mes compatriotes, Je retins qu’on ne vend presque plus, à Cordoba, de marchandises françaises. Les Allemands ont chassé les Français et chasseront bientôt les Anglais du commerce de la province. Ce n’est pas la première fois, hélas! que j'ai à constater la décadence de notre industrie et de notre commerce à l'étranger. Nous en chercherons plus loin les raisons.
Par contre, j’eus souvent l’occasion d'admirer ici l'énergie de gens de notre race transplantés sur ce terrain vierge, débarrassés en partie des préjugés ankylosants de la tradition, mais riches des qualités du terroir originel. Justement, j'avais rencontré à Buenos-Aires un jeune compatriote, M. Jean Guichard, qu'on m'avait présenté comme un estanciero à ses débuts, installé près de Chucul (province de Cordoba). Ii m'avait fortement intéressé par le récit de ses débuts, de ses luttes au milieu de la pampa déserte, et je m'étais bien promis de profiter de son aimable
4. C’est une belle institution : deux cents hectares de terre en partie irrigués pour les luzernières créées à l'usage de cinquante vaches durham et hollandaises:; le reste cultivé en céréales et en plantes subtropicales. On y applique le programme de notre École de Grignon.
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invitation et d’aller le voir vivre de la vraie vie du pionnier agricole argentin.
Le matin du 29 décembre, dès l’aube, nous partimes donc de Cordoba pour Chucul, station la plus proche des Algarrobos”, propriété de M. Jean Guichard. Nous eûmes la bonne fortune de faire une partie du voyage avec M. Blaque-Belaire qui nous avait aimablement pilotés dans sa ville.
Nous traversions des champs de verveine bleue et rouge qu'afiectionnent les moutons; la voie du chemin de fer était bordée de pourpiers hyacinthe et de zinias sauvages qu’on appelle ici œillets du diable. Puis ce furent des prairies couvertes de cette herbe argentée qui nous avait ravis à l’arrivée par l'aspect de mer neigeuse et lustrée qu’elle donne à la pampa. Notre compagnon nous apprit que c’est surtout dans ces champs que vit la tique fameuse, la € carapata », qui imocule la « tristesa » au bétail et le fait mourir d’une sorte de consomption.
— Fait digne de remarque, ajoute M. Blaque- Belaire, cette « tristesse » demeure à l’état endémique dans les champs incultes, et disparaît dès qu’on y sème de la luzerne.
Il nous raconte les terribles incendies qui dévastent le campo en hiver. Comme il pleut alors rarement, une étincelle suffit à incendier des lieues de champs desséchés. Tout brûle, les clôtures, les arbres, les ranchos. Malheur aux hommes et aux bêtes surpris par un incendie! Un cheval au galop ne va pas plus vite que la flamme, lorsqu'un peu de vent lexcite. On essaie, en vain, de circonscrire le feu par des incen-
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dies restreints qu’on allume au-devant du fléau principal et qui l'isolent. Mais la flamme fait parfois des bonds de quinze et vingt mètres et continue sa course terrifiante.
Nous approchions de Rio-Cuarto, deuxième ville de la province
— Îl n’y a pas quarante ans, me dit-on, les Indiens étaient encore ici. Un marchand de peaux de vaches, nommé Olmos, fit une fortune colossale en achetant pour rien d'immenses étendues aux Indiens. Alors, la poste de Toledo, que nous venons de croiser, avait la réputation d'une auberge des Adrets. Quand on y passait en diligence, il fallait payer tribut.
Nous nous arrêtâämes à Rio-Cuarto. La ville, avec ses 19,000 habitants, ressemble à toutes les autres villes argentines et la vie y est pareille. Des rues à angle droit, sans arbres, où le soleil tape. Pour nous abriter de la chaleur torride, nous entrons un instant dans une église toute blanche. Une crèche restait du Noët récent. Des gens y avaient apporté leurs offrandes : des œufs, des éventails, des Jouets d'enfants, pour le petit Jésus sans doute, une grenouille mécanique, une locomotive, un perroquet en papier.
[Il y a dans cette ville, destinée à grandir si vite, quatre églises et sept chapelles.
La grande distraction des habitants, ici comme partout, c’est le corso. Les femmes y vont sans chapeau. Elles s’asseyent sur les bancs de la place, leur éventail et leur boîte de poudre de riz à la main. Des officiers, dans le break du régiment, passent et repassent en lorgnant le sexe. La cavalerie et la ligne rivalisent de séduction. On y voit de jeunes élégants
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à chaussettes à jour et en souliers vernis, une fleur à la boutonnière. Un cinématographe, le soir, exhibe des scènes indécentes à partir de onze heures, une fois les femmes parties”.
Tout le district de Rio-Cuarto a une réputation de fertilité bien méritée. Le blé y donne cette année, dans des terrains non irrigués, 1,900 kilogrammes à l'hectare, et pèse 84 kilogrammes lhectolitre, ce qui est très beau. Dans beaucoup de terrains, l’eau se trouve de trois à sept mètres de profondeur, et la luzerne fournit trois et quatre coupes”.
Là aboutissent cinq embranchements de chemins de fer. Dans dix ans, Rio-Cuarto sera la ville la plus importante de la région après Rosario de Santa-Fé.
Détail intéressant : ses plus vieux habitants sont des Français; ils s'appellent Jean Gardey, Lacase, Monlézun, j'oublie les autres noms. À Bell-Ville, on me cite des compatriotes, venus récemment s'y établir : M. Pierre de Belloye, qui fait l’engraissement du bétail dans de belles luzernières, associé à M. Grand d’'Esnon, fils d’un général français. D’autres encore. Un nommé Goulu, arrivé 101 à l’âge de sept ans, est à présent colonel au Chaco.
En débarquant à Chucul, j’aperçois la figure éneroique et souriante de M. Jean Guichard. Avec sa haute taille, ses veux bleus, sa face maigre rasée,
[. À Buenos-Aiïres, même licence, d’ailleurs. La police dut intervenir pour interdire le « genre libre », ainsi appelé par opposition aux établissements convenables qui portent l'inscription: « Pour familles. »
2. La terre à blé se vend, le long de la ligne de chemin de fer, de 200 à 300 francs. A quarante ou cinquante kilomètres de la voie ferrée, le prix descend à 110 francs l’hectare.
ombragée par un chapeau de feutre gris à larges bords, ses bottes et tout son accoutrement campaenard, notre hôte me rappelle les « farmers » du Far- West américain. Vingt kilomètres nous séparent des Algarrobos. Nous les parcourerons sur un rustique véhicule bas à quatre roues, à travers les routes poussiéreuses qui coupent l'immense plaine couverte de - blé jusqu’à l'horizon. À peine avons-nous trotté quelques kilomètres que, dans un soubresaut, le palonnier casse, et nous voici en panne. Heureusement, le majordome d’une estancia voisine passe, voit notre détresse et nous fait envoyer un sulky qui nous amène à travers les fondrières, les ruisseaux et les marécages, jusqu'aux Algarrobos.
Chemin faisant, notre hôte me conte l’histoire de son arrivée ICI.
Il me dit comment, décidé à tenter la chance en Argentine, 1l était parvenu à vaincre la résistance paternelle, comment, engagé comme simple capataz dans une estancia de lUruguay, puis au Chaco, et enfin dans la province de Cordoba, 1l s'était imitié pendant deux ans au dur métier de majordome et de futur estancierc. La foi de ses vingt-cinq ans lPencouragealt et aussi l'espoir de se marier bientôt à Paris et de revenir s'installer avec sa jeune femme sur une terre qu’il choisirait.
Ettout cela s'était réalisé. Depuis un an, le jeune ménage vivait dans l’estancia des Algarrobos.
Quand tous deux arrivèrent dans cette terre achetée à bon compte, mais où tout était à faire, il n’y avait d'habitation qu'un rancho de boue, demeure d’une famille italienne, gardienne du campo. Il leur fallut habiter sous la tente vivre de thé et de conserves,
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construire eux-mêmes leur propre rancho à l'ombre de quelques caroubiers, une minuscule chaumière faite d’une armature de bois et de fils de fer noyée dans un magma de boue et de paille de lin piétiné par les mules. Trois pièces seulement, de quelques mètres carrés, sans plancher, une cuisine, une salle à manger, une chambre à coucher et une petite dépendance attenante. Ils durent aussi creuser le puits et boire en attendant son achèvement l’eau d’un arroyo infeslée par les sauterelles, mais bouillie avec soin.
— Je me souviens d'un terrible coup de vent que nous essuyâmes quelques jours après notre arrivée, une de ces effroyables rafales qui déracinent des eucalyptus de trente-cinq ans, et qui nous força, au milieu de la nuit, à quitter notre tente bouleversée et à nous réfugier promptement dans le rancho des péones italiens. Le lendemain de ces coups de pampero, on voit des moulins à eau, tout en fer, entièrement tordus et démolis, les fils télégraphiques charés d'herbes arrachées de la terre, des centaines de jeunes arbres hachés, leur tronc coupé par le milieu, et des toits de tôle transportés cinquante mètres plus loin. Il arrive même que des charreties attelées et chargées de fourrage sont renversées sens dessus dessous, avec les chevaux.
« Puis les ennuis arrivèrent. D'abord la mort d’une petite négresse, fille d'un péon nouvellement engagé, qui tomba dans le puits en construction. Il me fallui faire le cercueil, tandis qu’un capataz allait à plusieurs lieues d'ici prévenir la police et demander le permis d’inhumer. Pendant que j'ajustais les planches de la bière, José, un autre péon, tombe malade. On m'appelle. Je le trouvai presque mort,
. ” nes , LL np eq RS ge eee eu
== é oasis é 22 7 Vax LP so et ss ci "4 2@ Ki La necls Dir bte | 4 LA “3 = AE pe + ET Re se se g —< L Ne 2 Si e.
RAA
+ 5 les LAS SE” re SUR RARE RER FU D SSs Re à re —— EMRPAIE ES Er NUE SERA ERERE , ” KES Li er AE [ : » » k J
ma PES — à L ERRET ; Feu DO
Ÿ SEX SITE
fr: +:
Le
dans le coma. Que faire ? À tout hasard, je lui donnai une injection de morphine, avec la seringue qui me servait à inoculer les animaux, malgré les hurlements de sa femme, une frlandaise, qui ne voulait point que l’on traitât son mari comme les bêtes. Et puis, je lui appliquai sur le ventre un de ces «rigolos » qui réveilleraient un mort. Et, en effet, cinq minutes après il ouvrait les yeux. [l était sauvé!
« On devient médecin, vétérinaire, spécialiste en tout dans ces pays, continua M. Guichard. Alors se précise, avec le sentiment de votre responsabilité, celui de l'isolement et de l’abandon. La nuit, quand iln’y a pas de lune, pour rien au monde vous ne feriez bouger les péones. [ls craignent l'obscurité, les trous où tombent les chevaux et les chutes dans les arroyos ou les marais. [l faut donc attendre Île lever du soleil et partir vers quatre heures du matin chercher du secours. Les télégrammes qui vous arrivent restent en soufirance à la gare pendant quarante-huit heures et plus, car nous ne pouvons aller aux nouvelles que deux ou trois fois la semaine, »
L’estancia était en vue. Perchée sur une falaise qui domine la plaine légèrement vallonnée, une petite maison blanche se profilait parmi quelques bouquets d'arbres. Une cinquantaine de caroubiers épars devant elle semblent les premiers jalons d’un parc futur. Au pied de cette « barranqua », un ruisseau minuscule coule et s’épand plus loin, dans des basfonds marécageux couverts de dépôts salins d’où les canards sauvages et les « téro-téro »* s’envolent au
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moindre bruit. Passage difticile, qui protège les Algarrobos comme une forteresse.
La villa est à peine achevée, des planches, des madriers et des gravats encombrent encore ce qui servira de terrasse, mais déjà, dans un vaste hall éclaant de blancheur, des fauteuils et des canapés de Maple encadrent des guéridons couverts de journaux et de revues, un piano à queue et une bibliothèque tournante: des rayons bourrés de livres longent.les murs :caetlà, des tapis sont jetés sur le plancher brut; de larges baies vitrées laissent voir les douces ondulations de la plaine et, très loin, la ligne de la Sierra de Cordoba : intérieur confortable et gai, que l'on est étonné et ravi de trouver en ce désert.
Nous restâmes deux jours dans cette hospitalière demeure, en compagnie du charmant ménage el de leur jeune et aimable cousin, M. Millet, majordome en titre, passionné, lui aussi, pour la vie libre des champs. Dès l’aube, les deux jeunes hommes partent pour le campo, vêtus comme des capatazes, coiffés de vieux chapeaux, le foulard rouge autour du cou, les jambes | protégées par des pantalons de cuir à la mexicaine.
Leurs journées se passent, suivant la saison, à sur- fe veiller les labours, marquer les bestiaux, semer le É blé ou le maïs, couper la luzerne, présider à la récolte, organiser la défense contre la sauterelle où > réparer quelque instrument aratoire. Le lendemain
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de notre arrivée, je surpris mon hôte, très occupé à k forger une pièce pour remettre en état le palonnier + brisé. [1 y mettait un tel entrain, on devinait sur sa | 1 figure épanouie tant de joyeuse ardeur, que c'était
plaisir de le voir. | Par une coquetterie qui d’abord parait puérile, +
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mais qui est une excellente discipline dans cette solitude, nos hôtes revêtent, pour dîner, le smoking et la robe décolletée. Leur cousin, parti dès l’aurore à la recherche de mules égarées dans le campo, se mit le soir au piano, et JOUa pour nous, avec un grand talent, du César Franck. Et, suprême ressource qu'on n’apprécie vraiment que dans Ja pampa, nous entendîimes ensuite au gramophone les voix d'Emma Calvé, de Delna, de Garuso. Litvinne chanta : Pleurez mes yeux ! un violon joua lAria, de Bach, et les chœurs de la chapelle Sixtine nous firent entendre l’Ave Verum, de Mozart. On ne peut se figurer l'émotion grande et pure qui vous gagne en entendant, au milieu de cette immense solitude si lointaine, ces incomparables musiques. Alternées avec les récits de tueries d’Indiens, leur douceur et leur charme s’affinent davantage, et elles semblent plus belles et plus précieuses pour l'humanité.
Malgré le délassement de pareilles soirées, il faut la jeunesse de ces vingt-cinq ans pour supporter avec cet entrain et cette robuste gaieté toutes les fatigues de la vie de colon. Nos maîtresses de maisons perdraient la tête devant tous les ennuis que crée 11 la domesticité. Le jour de notre arrivée, la cuisinière créole, que son mari venait d'abandonner, enceinte, avec trois enfants, dut aller se faire opérer à Rio- Cuarto. Le lendemain, le jeune valet, paresseux el sournois, sur une observation très juste de son maître, refusait de servir à table, rendait son tablier et partait aussitôt. La femme de chambre anglaise se mit à la cuisine et nous fimes nous-mêmes, Joyeu-
sement, à tour de rôle, le service de table. Ge
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même jour, la pompe d’eau douce cassa. Plus d’eau dans la maison.
Et le matin de notre départ, un péon français qui faisait le jacques au sommet d’une meule de blé tomba mal à propos sur une fourche et se fit une profonde blessure à la jambe. Il fallut préparer un char attelé de dix mules pour le transporter à lhôpital de Rio-Cuarto. [l y a ainsi de mauvaises séries...
Mais au milieu de tout cela rayonnait le sourire charmant et brave de la jeune maitresse de maison. A chaque nouvelle déconvenue, elle riait plus gaiement, comme pour chasser la mauvaise humeur ou le découragement. Je ne pouvais assez admirer que son optimisme joyeux trouvât toujours le mot juste et gai qui arrangeait les choses et les mettait au point.
Je n'ai pas parlé des difficultés du ravitaillement. Point de légumes encore à l’estancia, ni beurre, ni fromage, puisque tout est à faire. Une petite caisse de conserves d’une valeur de cent francs, envoyée de Paris, paye 97 francs de douane, 15 francs de commission et58 francs de transport. Pour une banquette de piano, la douane exigea 145 francs.
Malgré cela, cette existence a bien des avantages. La vie libre ! Loin des snobs! Et la fortune vient, très vite. On offre déjà à M. Guichard pour sa terre qu’il acheta 90 francs l’hectare, 180 francs ! Il a des luzermères à Bell-Ville qui lui donnent des coupes merveilleuses. Il veut faire l'élevage des porcs et des poules de choix. Mille projets hantent sa cervelle, et qu’il réalisera.
Je demandaï à mon hôte quelques données précises sur son exploitation.
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Sur les 1,200 hectares qu’il acheta il y a un an, cent hectares sont déjà ensemencés de blé, cent en lin, soixante-douze en maïs, vingt en luzerne et cent hectares simplement rompus, prêts à l’ensemencement. Il lui reste done 800 hectares à exploiter. À partir de l’année prochaine, il compte en transformer le plus possible en luzernières.
Pour mettre ses terres en valeur, voici comment il procède. Il choisit des métayers qui se chargent de tous les travaux de labour, d’ensemencement et de récolte et qui s'engagent à rompre chacun cent hectares de terre vierge. Il leur paye d’ailleurs ce travail à raison de trois piastres l’hectare. Il fournit aux mélayers les instruments et les animaux de service, soit deux charrues, une herse, deux chariots, une semeuse, une moissonneuse et quinze mules par charrue. Il leur donne le logement et l’étable pour les animaux. Dans ce cas, le métayer touche 50 p. 100 de la récolte, mais il paye la moitié de la semence et les frais de Ia moisson. D’autres fois, l’estanciero procède différemment, se contentant de livrer sa terre nue à un colon, sans instrument ni animaux, à charge pour le fermier de lui assurer 22 p. 100 des récoltes totales.
Dans deux ans, les 4,200 hectares seront cultivés et dans trois ans le jeune propriétaire des À {garrobos se trouvera devant S00 hectares de luzerne peuplés d'animaux, ce qui lui permettra de réaliser son rêve d'installer une crémerie et une fromagerie. M. Guichard possède en outre à Bell-Ville, à douze kilomètres de Ghucul, 300 hectares de luzernières qui nourrissent 400 vaches. |
Son commerce, au total, est simple : il vend son
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blé, son lin et son maïs au cours du jour, achète des bêtes à cornes maigres à 90 francs et les revend ainsi que leurs veaux après six mois de pâturage avec un bénéfice d’une cinquantaine de francs. Je ne parle pas de la plus-value considérable qui résulte de la culture pour la terre elle-même et qui augmente chaque année.
Et voilà comment notre jeune estanciero est en train de se faire une fortune qu’il aura bien gagnée.
|. Au moment où paraît ce livre, le jeune colon a déja émigré. Après avoir réalisé de sérieux bénéfices en liquidant son domaine de Cordoba, il s’est transporté dans la province de Salta.
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Les cimetières argentins. — Le prix des terrains pour les morts. — Le Jour des Morts à la Recoleta. — Traditions. — Le deuil. Le sentiment de la famille. — Le velorio, vestige de superstitions anciennes. — Les « pelits anges ». — Affreux tableau. — [a cathédrale de Lujan. — La dévotion des Italiens. — Légende de la Vierge embourbée.
Ici, plus encore que chez nous, les cimetières ressemblent à des villes de pierre, sans arbres, sans verdure, aux rues pavées de larges dalles et bordées de centaines de mausolées de brique à revitements de stuc ou de marbre frotté et poli. Au cimetière aristocratique de la Recoleta, au centre de Buenos-Aires, vous ne trouveriez pas une modestie tombe ornée d’une humble croix de fer ou de pierre moussue, où grimpeni le lierre et la clématite. On ne cherche pas pour les morts la paix et la solitude des champs. Ils n’ont ni ombre, ni verdure, ni chanls d'oiseaux, ni bruissement du vent dans les cyprès ou les saules, et demeurent avec les vivants au milieu du tumulte de la ville. [ls ont chacun leur maison de brique et de marbre. Ce sont des chapelles ambitieuses,
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pleines d'images, de photographies, de candélabres, de vases, de nappes d’autel aux fines dentelles, de bustes et de statues allégoriques, véritables monuments, hauts de sept à huit mètres, avec perrons d'une dizaine de marches de marbre, parvis et colonnades, flèches gothiques, dômes et coupoles.
On s'arrête aux sujets qui les ornent. À l'entrée du cimetière, une statue de femme que des foules lapidèrent plusieurs fois, a l'air infiniment triste et pleine de reproche; elle semble dire : « Est-ce ma faute si l’on m'a mise ici? Pourquoi me lapider ainsi? » Là repose la fille de Facundo Quiroga, el higre de los llanos (le tigre de la plaine) ,ce caudillo fameux, agent du tyran Rosas, qui suscita tant de haines farouches. Plus loin, un homme de pierre se précipite, du sommet d’une pyramide, une ceinture de sauvetage à la main : c’est le tombeau d’un personnage qui périt dans un naufrage, en sauvant une femme. Ailleurs, une jeune fille met la main sur une porte close. Sa mort frappa les imaginations : au moment de partir pour l'Opéra en grande toilette, elle était tombée raide morte. À l’intérieur d’une vaste chapelle, quatre jeunes femmes de marbre, grandeur naturelle, et ressemblantes, paraît-il, encadrent le buste de leur père. Voici une tombe plus simple : un rosier monte de chaque côté de la porte, un médail-
lon et un petit relief symbolique ornent le mur :
Bartolome Mitre repose là.
Cité brûlante, grillée par le soleil, qui n’incite pas au recueillement et ne dégage pour le visiteur aucune émotion. Il lui faut un trop grand effort pour s abstraire du bruit de la ville qui lentoure, de ces architectures ambitieuses, de cette préoccupation
2 thon EEE TN 7 1 as! vft R (TAN LA
a RCA
ES NES CHEN
Ed à NY 4
PETER FEES a. à onohth dirons ip osle-eéchpbihete idole iiraléois de
DEPPEESNSS VE RER
Red) 40 re A po ape D re am
he 4 ot op nd
AS ns Lg n
K A +), À RTE EEE RER PRES, FRS RQ qu 5 dre 2 le de a mg 2 à et te 9
A PMR IN:
RICEE 3
hs. lié eiét
Le ds a ds pe D
ptite tletg- rare èbpr-& re dut pe + & >
h 1 PAT Pos | : LE LE SL RUES Pas ent qe 0e ee
tt 4 à :
MA
MAT 26 V A - aber à à orne on ms en de à ( et ji ge L
partout visible de faire mieux que son voisin et de perpétuer au delà de la mort cette émulation des vanités qui absorba tant les vivants. On m assure que le prix du terrain, aux endroits € chic » de la Recoleta, c’est-à-dire en bordure des grandes voies, et bien en vue, atteint des dizaines de mille francs le mètre. Par un réflexe inévitable, on se remémore la paix sereine et douce des cimetières allemands, de ces parcs ombreux et frais, où les tombes disparaissent sous la verdure, les arbres et les fleurs.
Le Jour des Morts, je suivis la foule au cimetière de la Recoleta. Mêlés aux parents venus pour célébrer leurs morts, des milliers de curieux, ouvriers endimanchés, femmes en cheveux s’abritant de leurs ombrelles, vieilles en mantilles, fillettes aux coiffures enrubannées, aux robes de mousseline, s'y promenaient par bandes. Du ciel ardent une lumière impitoyable tombait sur les mausolées blancs, s’exaspérail en se réverbérant sur les grandes dalles. Au coin des allées, aux carrefours et aux places, des gardiens sc tenaient en permanence avee d'énormes trousseaux de clefs, des seaux, des balais, des plumeaux et des torchons pour la toilette des tombes.
Près des chapelles monumentales à grilles de fer forgé, des caveaux aux escaliers de marbre et aux rampes de cuivre, les familles achevaient la parure des autels, allumant les cierges, étalant les nappes de vraie dentelle ou de soie blanche brodée d'or. Partout des fleurs à profusion; les roses, les reinesmarguerites, les gardénias, lesliliums etles tubéreuses emplissent les vases, recouvrent les dalles, tapissent les marches des escaliers et les cercueils visibles au fond des cryptes. Devant la porte de sa chapelle, une
4 PRE obshacs x phil: EUX da hdi bldohes sl Al: «or RG tic À a à à à die Ve ne ue ES ARE LUNA > rert rene, | x | PA ta - F da nr UNE ANNEE ME PAR 1 co LE 2 tn. EN EONONERRERRR De VE dede tnt nt es à nt ME TE + RE CO
| SRE NT 1 ARE À
CT A Peu pue Le | UNSS " ri 2 - L sn CAR. Dates x | k h
famille est installée; un vieux grand-père, tout blanc, à calotte de velours noir, est assis sur un pliant, les femmes s'éventent, une jeune fille achève un bouquet, une aulre mange une orange; on cause. [ci, un domestique cérémonieux, lête nue, ganté de blane, surveille l'entrée d'un caveau où l’on aperçoit sept ou huit cercueilsalignés, aux poignées de cuivre éclatant, couverts de roses. Des ouvriers récemment débarqués passent. Où dormiront-ils, eux, leur dernier sommeil? Et l’on devine, chez ceux qui les regardent passer, la fierté d’avoir un tombeau. Une théorie de femmes, en grand deuil, vient de s’agenouiller devant une tombe toute couverte de roses et de marguerites blanches, et l’on entend des sanglots étouflés. Une sympathie s’éveille en vous devant cette souffrance. Partout ailleurs, le mouvement des promeneurs, le bruit des conversations, l'abondance des fleurs printanières, la tiédeur de l'air el la joie du ciel s’opposent aux mélancoliques évocations, à l'assaut des douloureux souvenirs qui bhantent ordinairement notre pensée durant nos visites aux morts.
— y à trente ans à peine, me dit Mme C..., les familles arrivaient dès le matin du 1‘ novembre pour passer la journée avec leurs défunts. On apportait des provisions, on mangeait au seuil des tombes, on buvait le maté et, le soir, les allées étaient pleines de papiers, de pelures d’oranges et de bananes.
Au delà d’un faubourg éloigné, l'immense cimetière de la Chacarita réunit ceux qui ne trouvent point place dans l’étroite et aristocratique Recoleta. Une légion d’anges de marbre, ailes éployées, aux longues robes rigides et immaculées s’apercoit de loin, nom-
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breuse et serrée, au-dessus des colonnes et des pyramides, des chapelles et des panthéons. Quelques mausolées, mais beaucoup de tombes de terre ou tapissées de lierre, comme chez nous. En lettres dorées s'inscrivent des noms italiens et basques surtout; des couronnes de papier multicolores ornent les sépultures; quelques arbres, des voies non pavées; des tombes, pas très anciennes, déjà abandonnées.
Tout le monde n'ayant pas le moyen d'acheter un terrain, 1l existe des tombes collectives où se trouvent superposées quaire, cinq ou six élages de cases de la longueur d’un cercueil, séparées par une brique et des montants de fer. Les morts sont là, couchés les uns à côté des autres et les uns au-dessus des autres, comme dans les hamacs des entreponts, sur les navires qui les amenèrent d'Europe. Le Jour des Morts, la plaque de marbre qui porte leur nom, est descellée et, sur la bière ainsi mise à jour, parents et amis peuvent déposer des fleurs.
Tout près de cette vaste nécropole cosmopolite, le cimetière protestant de la Ghacarita est une oasis de fraîcheur, d'ombre et de paix. Des allées bordées de buis, de cyprès, de palmiers, des chanis d’oiseaux, des fleurs, de rares caveaux, quelques sujets de marbre jolis et de goût heureux. Sur les tombes, la plupart des noms sont anglais et allemands.
Les deuils rigoureux et longs obligent les familles, pendant plusieurs années, à une demi-retraite. Îl y | 5
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a seulement vingt ans, on portait pendant quatre ans le grand deuil d’un père ou d'une mère et les deux années suivantes le demi-deuil. Celui des frères et sœurs durait deux années. Celui des grands-parents autant. Aussi les familles nombreuses se trouvaient isolées du monde pendant dix et vingt ans.
Dès qu’un membre de la famille trépassait, on entourait de crêpe les glaces, les candélabres, les poignées de portes. La maison semblait un sépulcre. À la campagne, dans le peuple, parents et amis se réunissent encore le soir pour la veillée du mort. Ils dansent, chantent, jouent aux gages, fument, boivent toute la nuit. Gela finit souvent par des coups de couteau. S'il s’agit d’un enfant, ce « velorio » peut durer trois, quatre et même six Jours, car les voisins, les amis demandent aux parents le corps du « petit ange » qui passe ainsi de maison en maison, visible dans la bière ouverte. La présence du cadavre porte bonheur, dit-on, mais sert surtout de prétexte à la jeunesse pour s’amuser. L'enfant a un ruban bleu de ciel attaché au cou et chacun y fait un nœud afin que le « petit ange » ne l’oublie pas, là-haut. Après l’enterrement, on se réunit de nouveau à la maison mortuaire pour boire et manger.
Ces traditions macabres ont presque complètement disparu des villes et des provinces du littoral où les mœurs, sous l'influence européenne, se transformérent beaucoup depuis vingt ans. Mais la sévérité du deuil n’en persiste pas moins. À Buenos-Aires, on a réagi contre sa durée excessive. Cependant, à la mort d’un proche parent, les vieilles familles créoles s’obligent encore à s’isoler du monde pendant plusieurs années. Pas de musique, de piano, ni de chant, duran
| 14 | D . NOTES ET CROQUIS 178 4 È deux ans, pas de sorties, ou très peu. On évite de se hi | montrer dans les rues fréquentées comme Florida. On d | ne sort que par hygiène, le matin, là où l’on est sûr de - | ne rencontrer personne. Jadis, pendant le mois qui # | suivait le décès, les femmes abandonnaient le chapeau 1 | et s’enveloppaient la tête et le buste du « manto » Le h noir. Îl fallait aussi revêtir le châle pesant de mérinos 1 : noir. 51 on le remplaçait par du voile ou quelque nié | autre étoffe légère, noire aussi, on manquait à l’éti- | | quette et l’on s’attirait le blâme sévère de l’opinion. hi | Les hommes devaient porter la chemise de mérinos L noir et des gants noirs, pour les sorties. Dans la pro- ji | vince, ces rites sont encore respectés et J'ai vu, à ‘#0 Tucuman, un ouvrier maçon revenir de son travail, Le ganté de noir. | | L li | Fe Quand il part pour l'Europe, l’Argentin adresse à Æ R tous ses amis et connaissances sa carte avec le p. p. c. 4 | Et, à son retour, dès qu il débarque, ces mêmes amis LÉ | lui envoient la leur avec des souhaits de bienvenue. 14 | Les plus intimes accourent lui rendre visite. C’est Le qu’un voyage en Europe suppose, en général, une 154 | assez longue absence, six mois, un an, deux ans, JE quelquefois plus. Cela vous oblige à suivre régulié- 4 rement dans la « vida sociale » des grands journaux LA la liste des débarqués d'Europe. Et personne n’y À: manque. 118 Voici un trait général du pays. h Qu'on vous montre un palais de justice, un abat- Es
Et: ;
toir, un hôtel de ville, vous entendrez toujours votre ouide vous dire :
— Nous allons en faire un nouveau.
Et c’est vrai.
Et, autre trait frappant du caractère argentin, l’abattoir, l'hôtel de ville, l’église, la maison que l’on est en train de construire seront toujours habités avant d’être terminés.
Jai dans le souvenir cent faits qui démontrent cette hâte, cette fièvre à laquelle personne n'échappe.
Le Palais du Congrès, occupé depuis plusieurs années, n’est pas près d’être fini. Dans les théâtres, on joue des pièces en même temps qu’on travaille à la maçonnerie et à la charpente; et la plupart des écoles nouvelles sont habitées avant leur achèvement.
L’évêque de Lujan, lui-même, a voulu ouvrir sa cathédrale « gothique » aussitôt que les murs furent élevés. Je l’ai visitée, un jour de pélerinage. Il est bien difficile de juger, dès à présent, de ce qu'elle sera au point de vue artistique, car elle n'a pas encore de clocher ni de façade, et la brique non revêtue apparaît partout. Dans la nef centrale encombrée, à l’entrée, de tas de ciment, desacs, de truelles, d’auges, de lattes, de gâches et de cordes à nœuds, pleine de papiers et de poussière, de plâtre et de gravats, une foule bariolée d’Italiens se promène: pauvres paysannes en jupes et caraco d’indienne, la tête couverte d’un mouchoir à fleurs, soutenant contre leur poitrine, de leurs mains hâlées et calleuses,
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un nourrisson ficelé dans un châle ; hommes endimanchés, serrant de leurs doigts gourds un feutre mou, le cou entouré d'un foulard rose ou vert. En voici un qui tient d’une main un panier de provisions, de l’autre un bambin en culottes trop longues. Adossée à un pilier, une femme allaite un enfant, et de sa main libre égrène un chapelet tout en marmonnant ses prières. D’autres s’éventent en lisant leur livre de piété.
Dans cette bâtisse inachevée, encombrée et sale, des chants purs, une musique angélique, les sons oraves de l’orgue s'élèvent, et ces exilés retrouvent avec un plaisir visible le spectacle et les chants de leur paroisse natale. Aussi sont-ils venus de vingt et trente kilomètres à la ronde.
Ils montent au-dessus du maïitre-autel sous une vaste coupole, vers une tribune où des femmes agenouiliées prient, leurs regards fixés sur une poupée de cire, vêtue d’une robe empesée, couverte de bracelets, de colliers et de pierres fausses, car les vraies, qui représentent une fortune, sont, me dit le curé, en dépôt dans une banque.
Les pleurs et les cris d'enfants mêlés aux psalmodies des prêtres, aux soprani aigus des choristes et aux ronflements de l'orgue, montent en samphfant vers les voûtes de l’église. De cette tribune le grouillement de la foule bigarrée qui va, vient, s’agenouille, se prosterne, vous frappe davantage. C’est une partie de l'Argentine nouvelle qui communie ainsi dans les mêmes espoirs. Car je sais bien ce que demandent à la Vierge, en lui versant leur obole, ces paysans de Lombardie ou du Piémont. Ils lui demandent, j'en suis sûr, un peu de pluie pour leur maïs, et de bons
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prix pour leur blé. Cela leur permettra d'acheter ce champ depuis longtemps convoité qui arrondirait si bien leur « chacra » et d'envoyer dans quelque bourg lointain un peu d’or pour les vieux restés là-bas.
On me raconte la légende de Notre-Dame de Lujan :
Ün jour, au temps de la domination espagnole, une communauté de moines voulut transporter une Vierge de Buenos-Aires au Pérou. Arrivé à Lujan, le char qui l’amenait s'arrêta. Impossible de le faire avancer. On en conclut que la Vierge voulait rester ici. Et son culte s’y perpétua. Quand la foule dévote des Italiens qui peuplent les environs commença ses pèlerinages réguliers, l’évêque de Lujan conçut Île projet d'une vaste cathédrale gothique construite par dons et souscriptions publiques, qui serait de beaucoup la plus imposante de toute l’Argentine. Et les travaux commencèrent. Ils ont déjà coûté 2 millions de piastres et en coûteront au total 6 millions, soit 15 millions de francs.
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Le voyageur traverse la pampa. —- Le trajet, — Mercédès, Ghacabuco, Junin, Laboulaye. — Une ligne de chemin de fer de 460 kilomêtres en ligne droite. — Trop de grandes propriétés. — Les Compagnies s’en plaignent. — Les hôtes du wagonrestaurant. — Les Andes. — Mendoza. — Description de la ville. — Les rues, les maisons, Les faubourgs, les jardins. — Visite des établissements d'assistance. — Baignoires sans usage. — La prison. — Le Parc de l'Ouest. — Ün véritable homme d'Etat : M. Emilio Givit. — Carrière remplie.
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Pour la cinquième ou sixième fois, j'allais traverser la province de la pampa de Buenos-Aires. Mais, avant d'atteindre Mendoza, ville du vin et des fruits assise au pied des Andes, il me fallait aussi parcourir le sud de Santa-Fé et de Cordoba et franchir San Luis.
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+ Le chemin de fer du Pacifique, qui relie la capi- ; <$ tale argentine à la frontière chilienne, appartient, Ê naturellement, à une Compagnie anglaise, jeune E. encore, moins puissante que le groupe plus ancien -È | des chemins de fer du Sud, anglais également, mais “ | audacieuse et tenace. Pour avoir son entrée indépen- . “A dante à Buenos-Aires!', et ses deux gares, dont une se = 1. Elle emprunte actuellement celle du Central Argentin. Ë
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4 au centre de la ville, elle a dépensé déjà, en viaducs ti eten travaux de conquête sur le Rio, une cinquan- | | taine de millions‘. | Sortant de la capitale, nous longeons le fleuve limo- | neux, le parc de Palermo, la banlieue, ses jardins pleins de fleurs, Villa Devoto, Hurlingham et ses cottages anglais, Bella-Vista. Puis les maisons s'es- re pacent. Nous entrons dans une des zones agricoles les plus riches de la province. Des centres urbains sy | sont créés, qui prennent chaque jour plus d'impor- | tance”, grâce à la création récente, dans leurs envi- | rons, de colonies agricoles. Au sud des provinces de | Santa-Fé et de Cordoba, surtout dans la région de | | Rufino et de Laboulaye, des propriétaires avisés se ù sont décidés à diviser leurs terres et à former des | | noyaux de villages futurs qui, dans dix ans, seront | à leur tour de petites villes. F Comme nous traversions depuis un quart d'heure | d’interminables pâturages qui paraissaient déserts, la | conversation avec l’aimable guide que nous avait donné | la Compagnie roula sur les grandes propriétés. Ê- : — Celle-ci, qui appartient à M. Saturnino Unzue, | - me dit-il, a peut-être 20,000 hectares. | : Des troupes d’autruches s’éloignèrent au grand Fe L trot à l’approche du train. + | — Maigre revenu pour les Compagnies de chemins += à k:
& 1e É 1. La ligne du Pacifique qui compte 1.000 kilomètres de Buenos- À FE Aires à Mendoza, à 460 kilomètres en ligne absolument droite. F— . 2. Mercédès, au croisement de plusieurs voies ferrées, compte ; F2 près de 15,000 habitants, Chacabuco en a 7,000, Junin qui, en 4876, ne à = avait encore à se défendre contre les Indiens, en a 20,000, et lé He: me terrain, au cœur de la petite ville, se vend 30 et 35 piastres le G à + mètre carré. “à ie _ E = E. : :
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de fer ! ajoute l'agent. Comment voulez-vous qu'une voie ferrée vive, si elle traverse beaucoup de domaines comme celui-là? Ces grandes propriétés sont, en effet, la cause d’un arrêt dans le développement du pays. L'intérêt de l'Argentine, comme le nôtre, est de favoriser la division de la terre afin d'étendre les zones de culture et d'augmenter ainsi le trafic. L’élevase sur de vastes étendues ne rend pas assez. Les produits agricoles donnent bien plus.
Aussi la Compagnie s’ingénie-t-elle à créer des primes de toutes sortes pour encourager les initiatives. Elle en distribue pour la meilleure récolte d'orge, en poids, escomptant l’exportation future de cette céréale pour l'Europe. Elle prime les plus beaux cochons des estancias situées sur ses lignes, car les cochons se multiplient vite et leur élevage fait naïtre des industries auxiliaires. Elle prime également Les produits de la basse-cour et les meilleures vaches laitières pour favoriser la fabrication du beurre et du fromage.
Il y a encore trop peu de « colonisateurs » parmi les grands estancieros. [ls ne voient pas assez Îles avantages d’une exploitation intensive et diversifiée de leur terre et se refusent obstinément à lotir leurs propriétés et à les vendre. |
— No quiere (je ne veux pas), voilà ce qu'ils répondent à toutes les propositions qu’on leur fait.
[ls attendent, sachant bien que, sans effort, ou par Peffort d’un voisin plus audacieux qui cultivera ou morcellera sa terre, la leur se valorisera du même COUP.
Mais la Compagnie, avant d'installer une gare, exige du propriétaire le terrain gratuit pour l'éta-
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blissement de la station et de ses dépendances et l’oblige à fractionner deux à trois mille hectares autour de la gare, pour bâtir un village ou pour les mettre en culture. Dans ce dernier cas, elle court le risque qu’au bout de cinq ans l’estanciero renvoie les colons pour les remplacer par des vaches, ce qui refait le pays désert.
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L'heure du déjeuner approche: nous passons au wagon-restaurant.
En face d’un gentleman correct et chauve, en veston gris, pantalon blanc et souliers jaunes, haut col et cravate bleue, un capataz est assis, front bas, moustaches noires et raides tombantes, à la Japonaise, teint jaune, foulard rose. Il mange avec son couteau, et ignore l'usage de la serviette qu’il a laissée pliée. Un Franciscain cause familièrement avec une femme | assise derrière lui. Après le repas, il fume un gros | cigare. Vis-à-vis, un vieux et une vieille : lui, type Ë
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de cacique au poil rare et grisonnant, aux pommettes saïllantes ; elle, brune, sorte de quarteronne, les cheveux noirs protégés par un voile brun.
Quand ils s'arrêtent de manger, quelques voyageurs corrects, pommadés et cirés, feuillettent gravement un petit magazine illustré, plus riche de photographies que de texte, et qui s'appelle Caras y Garetas. Un Américain du Nord, parlant haut et du nez, d'un accent vulgaire, et qui a bu force coktails avant de déjeuner, est assis près d’un Anglais silencieux et rêveur, aux yeux bleus, qui fume une courte
PAST ae
PAT rs rue
ANT VTT Te ns #16: du fe Most ñ A2 ! 2 . \ »
op nan tentes à alien be made ge Epinal qu - \ PEN à À UE SEE À
\ ut. V2 J rË + DS st BE Ms 4 na Pen.. dE ; ‘ ÿ f È # ja À VA PEAU LE: eurent Dec La past me ; prete poire > An De : {#42} À: 4 3 A! 1 # ART Tr Ar és Gé pi A, dir | 2 - rar £ 1 $ ‘ L "
Re Le RER Pie er RS EE De RÉ mi + + se
LE ; 1 à £ AAA AP x ae 3 RSS Les STRESS Le PNR ion LE ONE ns Éd À / NME : x D. Ur, (à : } 2 74 dipl) Caber Lie 2 DS) : di (1 À j , À LISE ET FR TE RE PA À L di ” ! f à ' 463 UT “4 À
pipe de bois et avale autant de whisky que lautre de coktails, tout à l'heure. Après le repas, 1ls Joueront aux dés leurs consommations.
Point de menus. La plupart des gens n'en réclament pas. On leur donne à manger, voilà tout. Et comment! Un garçon apporte les plats d’un air dégoûüté et nonchalant, et il semble dire : « Débrouillez-vous, vous quatre ! » Ge n’est pas que ces serviteurs soient occupés. Très souvent, ils se tiennent debout, près de vous, et vous regardent servir à leur place. Car je lai dit, il est d'usage ici que le voyageur placé à un bout de table distribue leur pitance à ses compagnons de route.
Des milliers de mouettes rament dans ie ciel bleu. Leur vol semble de loin une tombée de neige épaisse et papillonnante. Posées au bord des mares, on dirait d'éclatantes fleurs blanches, éparses. Des carcasses de bêtes, sur l'herbe roussie, ont l’air de grandes vanneries abandonnées.
Parfois le terrible pampero soulève assez de sable pour obstruer la voie et former des medanos. Afin de fixer ces sables mouvants, la Compagnie crée des pépinières où elle élève des arbustes qui servent aussi à mettre un peu d'ombre dans les gares exposées, en rase campagne, à toutes les ardeurs du soleil et aux fureurs des rafales. Les voyageurs qui attendent sur les quais sont bien aises de les trouver. Et puis l’exemple est bon. Ainsi se vérifie encore le rôle d’initiateur des Compagnies anglaises, intéressées directement aux progrès matériels du pays.
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Vers le soir, loin devant nous, s'étendant sur des lieues et des lieues, de hautes flammes montaient de la plaine. Les plus proches paraissaient sortir de la fumée grise d'innombrables hauts fourneaux, mais les plus lointaines avaient l'air de feux de navires éparpillés sur la mer. C’étaient ces incendies de champs desséchés qui sont l’un des spectacles de la pampa.
Je m'éveillai tôt le lendemain, et levant le rideau de cuir de mon sleeping, je regardai, sous le soleil levant, la plaine de Mendoza. Je ne reconnaissais plus l'Argentine. L’obsession de la morne pampa s’envolait. J'avais devant moi, au lieu de millions d'hectares de pâturages sans arbres, des champs de deux ou trois hectares entourés de peupliers, de saules, et, par endroits, de pêchers dont les branches ployaient sous les fruits. La vigne étalait ses allées basses et feuillues; l’émeraude claire des luzernes apparaissait entre les découpures des arbres: des ruisseaux gonflés d’une eau limoneuse couraient le long des vignes et des prairies, devant les ranchos de boue sèche aux toits de jonc couverts de terre. qu'ombrageaient des müriers. Un ciel d’une douceur et d’une purelé émouvantes encadrait ce tableau d'abondance et de richesse, A l'horizon, des collines violettes. Au-dessus d’elles, de petits nuages d’argent... Non, les nuages n’ont pas cette forme et cette altitude régulière. Mais quoi? ne serait-ce pas les neiges éternelles des Andes ?
Et, en effet, vision de beauté sans égale, sur tout
l'horizon de la plaine et très haut dans l’azur, voilà qu'en approchant encore se déroule à mes yeux ravis, comme sur le papier bleu d’un interminable plan d'architecte, le dessin des monts sublimes que Je prenais pour des nimbus laiteux. Sensation de vertige, de douceur et de force. La chaîne colossale aux sommets neigeux, plus pâles au loin, plus brillants rapprochés, et, les dominant tous, l’Aconcagua conique, encapuchonné d’argent. Certains ont une élégance de ligne adorable, d’autres sont plus abrupts, plus renfrognés, plus solitaires. Quelques pics, par groupes de quatre ou cinq, semblent étaler leur robe bouffante et tenir, comme pour une ronde, celle de leur voisine, avec des gestes de danseuses.
Nous sommes au pied des Andes couronnées de nevados, dans la plaine de Mendoza, vrai désert partout où le caillou affleure, et qui devient étonnamment fertile dès que les multiples ruisseaux d'irrigation la fécondent de leur limon.
Abritée par les Andes, Mendoza déploie dans la verdure ses avenues et ses larges rues en damier, qu ombragent des arbres au feuillage abondant et dru. Chaque rue est bordée de fossés faits d’une mosaique de cailloux roulés, pris dans le lit des torrents. Les pieds des platanes, des mûriers et des acacias s’y baignent et ÿ prennent une extraordinaire vigueur. Au coin des rues, un regard de cinquante centimètres de large est ouvert sur ces fosses, sans protection ni garde-fou. Comment ne se casse-t-on pas le cou cent {oiS par jour dans ces sauts de loup? C’est pur :mi-
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racle. Comme je m'étonnai de cette incurie inexplicable, on me répondit :
— Cela regarde le gouvernement de la province.
Et le gouverneur, à qui je transmis ce reproche, me dit :
— C'est l'affaire de la ville.
Dans l’avenue principale, l'avenue San-dartin, une quadruple rangée de peupliers de la Garoline, aux feuilles énormes et luisantes, larges comme celles des catalpas, forme une haute nef de verdure. Des oamins puisent l’eau des fossés avec une sorte d'écopette pour arroser la chaussée. Le ciel est si bleu, le vert humide des arbres si frais, que, dès l’arrivée, une impression d'abondance, de richesse et de vie facile vous enchante.
Derrière les lignes des platanes et des reupliers, s’abritent des maisons profondes, tout en longueur, avec des patios verdoyants et fleuris. Peu d'immeubles à étages. Même dans les quartiers riches, les habitations de style, d'apparence cossue, aux corridors dallés de marbre, aux façades à colonnes, sont faites de boue crue enduite de chaux. C’est qu'on se souvient encore ici du fameux tremblement de terre qui, en 1861, détruisit toute la ville, ensevelissant 10,000 habitants, presque toute la population d'alors. Or, les Mendozais prétendent que la boue est plus plastique que la brique et s’en servent par besoin de sécurité. Mais ils commencent à lui substituer le ciment armé. |
Dans les faubourgs, les maisons de pisé sont badigeonnées de rose, de bleu ou de jaune. Quand il pleut, les toits de boue s’égouttent sur les façades.
PR
D'autres masures, n'ayant même pas Ce cache-misère multicolore, montrent leur lèpre grise.
Il ne reste de l’ancienne ville que les ruines de deux églises, que l’on conserve comme souvenir historique : un demi-cintre de terre crue qui se dessine dans le ciel bleu, un amas de briques dressé comme un monolithe sur le sommet d’un mur à peine en équilibre, où un arbuste a pris racine. C'est tout. On me montre près de |à un pin, vieux de deux cents ans, sous lequel le général San Martin planta sa tente, avant le passage des Andes, et qui mesure quatre mètres cinquante de tour. Toute proche, F'ancienne place de Mendoza, où la première armée des Andes jura fidélité, autrefois centre de La ville, aujourd'hui quartier mort.
Quand nous arrivâmes, vers la fin de février, Ia vendange était commencée, et les faubourgs s'animaient du va-et-vient des charrettes chargées de bordedelaises et de comportes en fer qui transportent en vrac le raisin, Montés sur des mules, les conducteurs, péones fils du pays, métis d’Indiens au teint orangé, aux cheveux noirs et raides, sont habillés de chemises roses ou bleues, d’un large pantalon et d'une veste courte; ils portent un foulard et des ceintures de couleurs criardes, vert pomme, Jaune safran, zinzolin, d'énormes chapeaux de feutre aux ailes souples et battantes, gris, noirs ou verts, ornés d'un ruban éclatant. Ils trottent dans la poussière, excitant de leurs mollettes étoilées et de leur court fouet à manche d’argent, leurs montures caparaconnées de lamelles de cuir ornées de métal chnquant. Des enfants de six à sept ans, vifs comme des singes, enfourchent prestement des chevaux sans
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selle pour galoper devant les attelages, et des chinas, vêtues de cotonnades claires, balayent de leurs traines à volants la poussière des trottoirs.
Au milieu de la grande place s'élève une statue du général San Martin, surmontant un bloc de granit jaune des Andes, recueilli sur la route où il passa, et, en face, le « Grand Hôtel », étape des voyageurs en route pour le Chili. On retrouve ici la promiscuité du patio où donnent toutes les chambres sans fenêtres, de sorte que, si l’on veut un peu de clarté, il faut laisser sa porte ouverte aux regards indiscrets. Il faut aussi traverser le vaste patio pour aller à la salle de bains et ailleurs. On y croise dès le matin, des hommes en peignoirs de bain et des femmes en saut-de-hit de plumetis, bien peignées et poudrées déjà. L’après-midi, on s’assoit le long des galeries devant les portes des chambres sur des fauteuils d’osier, et l’on ne sort qu'après les heures chaudes pour entendre Île concert dans un des squares de la ville.
fallait un soir au Jardin public de Mendoza. L’orchestre municipal, qui comprend des violons et des harpes, Jouait des airs créoles et des adaptations de chants indiens d’une grave et noble mélancolie. Etait-ce une suggestion? À les écouter, devant moi, la‘pampa semblait défileraux heures crépusculaires, lorsqu'elle paraît plus morne et plus solitaire. Des airs langoureux et lascifs, d’autres vibrants d'une énergie nerveuse, d’un entrain rythmique extraordinaire, furent enlevés par l'orchestre dont Mendoza et son gouverneur ont le droit de se montrer hers *, Son chef se promit devant moi de conquérir le
1. Gettemusique communale coûte environ 15,000francs par mois.
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premier prix au grand concours du Centenaire. Je ne sais s’il à tenu sa promesse.
J'avais vu dans l’ancienne ville le vieil « Asile des mendigos » construit en bauge, avec des colonnes doriques de terre, sans revêtement, et le vieil hôpital, antique bâtisse coloniale, aux toits de tuiles creuses, à l’espagnole, où l’on me parut assez peu préoccupé d'hygiène. Autour de la salle d'opération, cul-de-sac noir au matériel ancien, circulaient des infirmières dont les blouses n’éclataient pas de blancheur.
— Tout cela, c'est le passé, m'avait-on dit. Nous avons mieux à présent.
En effet, un nouvel hôpital s'élève au pied de la montagne, construit en pavillons séparés, spacieux et bien aménagés. Malheureusement, je me rendis compte que les huit baignoires de l'établissement servaient surtout de débarras, de coffre à provisions 4 et de cuvier à lessive. L’Argentine aura à souffrir 2 longtemps encore dans son personnel administratif, comme, d’ailleurs, tous les pays latins, du laisser-aller et de l'indifférence de ses habitants et du mépris de la discipline.
Tout près de ce nouvel hôpital, on me montre l'Ecole normale de la province et l'établissement pénitentiaire, forteresse avec tourelles, créneaux, chemin de ronde et... une vue superbe sur les Andes. Les trois cent dix hommes incarcérés y travaillent dans des ateliers clairs et de vastes préaux blancs. 220
Mais la gloire de Mendoza c’est, plus que leshôpi- .
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taux et les prisons, le magnifique Parc de l'Ouest qui étend sur trois cents hectares, à la base du Gerro del Pilar, véritable Bois de Boulogne en formation pour une ville de 50,000 habitants. Quand je le visitai, on achevait de construire un lac artificiel d’un kilomètre de long sur trois cents mètres de large, avec digues cimentées, embarcadères, vastes tribunes pour les régates. Un jardin zoologique, encore embryon- # naire, s’anime de la gaieté des ruisselets qui le tra- +
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1 versent. L'eau court partout avec un bruit clair et . 14 joyeux. Pour les enfants, un petit tramway électrique : | 4 parcourt déjà le parc en tous sens, traversant des + nn tunnels, des fossés, montant et descendant des : ; j rampes. à ie Le miracle, c’est que ce parc fut créé de toutes ; Fe pièces sur un terrain absolument stérile, où de maigres arbustes végétaient entre des cailloux. Gomment faire ;
pour que les arbres puissent y pousser? Apporter :
de la terre végétale pour recouvrir 800 hectares était :
impossible. Le gouverneur, M. Civit, eut une idée .
d’une simplicité admirable. Il fit amener l’eau de la montagne qui serépandit sur l'immense surface en y déposant sa boue fertile. Quand cette couche Himoneuse fut assez épaisse, il ne restait plus qu'à planter. On fit venir des arbres; on en faït venir encore d'Eu- | rope. Et ainsi fut créée cette oasis merveilleuse. Dans £ dix ans, augmentée des 3,000 hectares que l'on vient =) de prendre sur la Cordillère pour l’encadrer, elle = sera, avec ses 3,300 hectares, une promenade sans | égale.
L'entrée du parc s’orne d’une grille monumentale, noire et or, d’un beau style. Une fontaine à sirènes, qui lui est destinée, vient de partr de Paris pour
Mendoza; elle ne coûte pas moins de 200,000 francs, et les Chevaux de Marly, en marbre de Carrare, commandés à Paris également, pour 39,000 francs, la suivront bientôt.
— Cela coûte cher, il est vrai, me dit M. CGrvit, mais un décor aussi grandiose n’exige-t-il pas des œuvres d'art exceptionnelles ?
Un nom revient sans cesse sur les lèvres quand on parle de Mendoza, de sa prospérité actuelle et de son avenir, celui de M. Emilio Civit, l’initiateur des institutions dont je viens de parler et d'autres encore.
Je pris plaisir, pendant mon séjour dans sa capitale, à me faire raconter par le détail l’existence de cet homme énergique, clairvoyant et sincère, qui ne se dissimulait pas les défauts de son pays, mais se montrait plein d'espoir dans la perfectibilité de la race. Il a en lui, dit-on, l’étoffe d’un Président de la République. Il a, en tout cas, l'intelligence et l'énergie, et l'emploi de son activité résume toute la vie argentine depuis trente ans.
M. Civita une cinquantaine d'années. A vingt ans, il était sous-secrétaire d'Etatau ministère des Finances, puis député au Congrès; à trente-deux ans, sénateur, gouverneur de la province de Mendoza; à trente-six ans, ministre des Travaux publics, puis élu de nouveau gouverneur de Mendoza. Voilà les titres et les honneurs. Mais quelle fut l’œuvre? Passa-t-il son temps à boire du café et à fumer des cigares, comme
és - "70 ? & S cm nnnrn 2 GR NT 0 à © 2 :
DRE RER nm
re = P - rs 2e TS © — OPERA D: ER EE de Doi ai RS ue a > RE ms — GS De TL SI Re em En = 7 œ ARE _ x SE NE
ATOM EE PP PORT TN D ve ACER ETS ; A STE
il est d'usage dans les bureaux des administrations, café et cigares payés par le Trésor?
Le jour où je fus reçu chez lui, je vis sur les murs de son salon une collection de cadres renfermant des parchemins où étaient écrits en son honneur les témoignages de la reconnaissance publique. Ges parchemins, noirs de signatures, M. Givit en paraissait fier. Je les lus. C’étaient, sur les uns, les citoyens de Rosario, de Parana, de Gualeguay, de Concordia, de Bahia-Blanca, qui le remerciaient pour la création ou l'amélioration de leurs ports; c'étaient, sur d’autres, des villes et des provinces, Corrientes, Santa-Fé, Salta, Jujuy, San-Juan, La Rioja, Mendoza, San-Luis, Cordoba, Santiago, se félicitant de chemins de fer, de digues, de canaux d'irrigation, de câbles transporteurs, de ponts et de routes, d'œuvres d'hygiène et de salubrité, d’hôpitaux, de monuments, de jardins et de parcs, créés sous son administration; ou des riverains du Parana et de l’Uruguay tenant à attacher son nom aux travaux de draguage et de balisage lumineux des deux grands fleuves.
Comme je le félicitais de son activité :
— Oui, dit-il, j'ai beaucoup travaillé. Dans un pays neuf comme celui-ci, où la population manque, chaque citoyen devrait travailler pour dix,
Son action dans la province de Mendoza ne fut pas moins efficace, Il fit construire ou ordonna la construction de trente écoles primaires, d'une Ecole agricole et industrielle, d’une Ecole maternelle modèle, d’un hôpital, du fameux parc de 3,300 hectares, des tramways électriques, d’une usine de lumière et de force à l'usage des établissements publics, de
ponts et de routes, de monuments : Tribunal, Conorès, Banque, elc.
Mais son œuvre principale fut l’organisation financière de Mendoza et l'essor qu’il donna à la viticulture et aux industries horticoles par les travaux d'irrigation dont Je parlerai plus loin.
La loi de crédit hypothécaire et de prêt agricole qu'il fit voter par le Parlement provincial va aider considérablement au développement de la province. Gelle-ci jouit déjà de beaux revenus. Son budget s'élève en effet à neuf millions de francs fournis en srande partie par l'impôt de 2 fr. 20 par hectolitre de vin exporté de la région!. Il faut ajouter à ce budget ordinaire les dépenses spéciales? pour les travaux d’un caractère permanent, qui l’élèvent à treize millions de francs. Le budget de la ville de Mendoza est de un miliion et demi de francs.
C'est pour augmenter encore cette richesse croissante (le budget provincial a doublé en trois ans) que le gouvernement inaugura le système du prêt agricole et du crédit hypothécaire. Afin de le mener à bien, la Banque provinciale a accru son capital de 30 millions de francs.
— Ce système est simple, m'explique M: Crvit. Vous êtes un brave Lombard qui n’avez qu’un millier de piastres d'économies, mais vous avez des bras courageux et l'envie de vous enrichir. Vous achetez une terre de 100 hectares à dix piastres l’hectare,
4, Le vin vendu et consommé sur place ne paye pas.
L'impôt sur le vin exporté produit annuellement deux millions de piastres, soit quatre millions et demi de francs.
9, Le budget annuel des ponts et chaussées, par exemple, s'élève à 904,000 francs.
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sans eau, dans un rayon irrigable. L'État vous amènera l’eau nécessaire à l'irrigation, à la condition toutefois que vous lemploierez utilement. Vous n'avez qu’à payer dix piastres par hectare pour le creusement des canaux de distribution. Du même coup, votre lot s’est valorisé. Il vaut alors cent piastres hectare.
— Mais, je n'avais que mille piastres, et je les ai employées à l'achat de mon terrain.
— Cest ici que se montre l'utilité du Crédit agricole. Il vous prêtera, moyennant 7 0/0 d'intérêt * Les mille piastres qui vous manquent pour vos Canaux.
— Sur quel gage ?
— Sur votre terre qu’il sait valoir bientôt dix milie piastres. Vous voyez l’économie de l'institulion : la province s'enrichit de cent hectares irrigués et cultivés, le colon va s'enrichir du produit de sa vigne ou de sa luzerne, ou de ses arbres fruitiers.
— La Banque n’a-t-elle jamais de mécomptes ?
— Elle ne prête que trimestriellement l'argent nécessaire aux travaux, et ne renouvelle le prêt qu'après justification par l’emprunteur et contrôle, par elle, de leur exécution. Ainsi elle est assurée que l'argent avancé augmente de valeur.
« Vous pouvez alors commencer à cultiver votre
terre, la semer de luzerne, de maïs, de blé, la planter
de vignes ou d'arbres fruitiers. Dans les premières
années de préparation de la terre, la Banque ne vous.
réclame que les intérêts et un amortissement minime. Si vous avez planté de la vigne, au bout de trois ans,
4. Les prêts sont à 7 0/0, parce que l’argent étranger coûte à la province 6 0/0.
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elle donne. Après cinq ans, elle est en plein rapport. À ce moment, la Banque exige un amortissement important.
« Voulez-vous devenir industriel, exploiter vos vignes et fabriquer du vin? Adressez-vous a la Banque hypothécaire qui, moyennant 8 0/0, vous prêtera de quoi acheter des machines et bâtir un bodesa. En cinq ans vous payerez l'amortissement. »
On le voit, ces lois de crédit ont pour objet d'aider les non-capitalistes à parvenir au capital par le plus court chemin possible, et de supprimer, dans la province de Mendoza, les grandes propriétés par la multiplication des petites.
= Tout se tient, ajoutait M. Givit. Ges lois, faites en vue du développement économique de la province, sont en même temps des lois sociales. Car il nya pas de vrais citoyens sans la richesse ou, a moins, le bien-être qui permet au peuple de s’instruire de ses devoirs et de ses droits. Qu’est-ce qu’une patrie, pour un homme qui meurt de faim? Quel esprit de solidarité voulez-vous demander à celui qui n’a rien?
Par tous les moyens en son pouvoir, le gouvernement provincial encourage, d'autre part, l’industrie horticole dans Mendoza; il crée des pépinières d'arbres fruitiers, dont il vend les plants à très bon marché, et qu'il distribue même gratuitement. Le gouvernement central avait doté Mendoza d'une école de viticulture théorique et pratique; la province créa à son tour, à San-Rafaël, un établissement pratique pour la formation des contremaîtres et des ouvriers. Une prime de 330,000 francs est accordée par elle à la première fabrique de sucre de betterave qui sera créée, et une autre de 290,000 francs à la pre-
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mière fabrique de ciment”. On pense aussi à rénover l'élevage du ver à soie et la culture du mürier, jadis prospères dans le pays, afin d'occuper une population croissante de femmes et d'enfants.
Une telle énumération ne dit rien à l’esprit du lecteur européen s’il ne pense pas, en même temps, aux mille autres soins que comporte l'établissement de la civilisation dans un pays neuf, sans route, avec une main-d'œuvre rare, dont chaque habitant, venu pour s'enrichir, entend ne pas faire autre chose et n'être en rien gêné dans sa conquête, ni par des lois, ni par des scrupules, ni par des vertus.
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M. Emilio Civit mérite bien sa réputation d'homme énergique. li a l'orgueil de sa province et cet esprit d'entreprise qui le dispense de la tutelle du gouvernement central. Ses ennemis lui en font un grief. Ils s’inqutétèrent, durant son gouvernement, du développement des forces policières, et les exagérérent. M. Givit les laissait dire et souriait. On parlait de milliers de gardes à cheval épars dans la campagne, et d’une puissante garde du corps à Mendoza, bien payée, bien nourrie, habillée de neuf, « dans sa main ». La réputation de celte police était allée jusqu'à Buenos-Aires où il me fut raconté que le gouverneur de Mendoza, en prévision d’éventualités fâcheuses, s'était entouré d’une véritable armée. Une légende se créait. L'armée se composait, en réalité,
1. I y à de très bonnes terres à chaux, près de Mendoz dans Ia Sierra. <
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de 500 vigilants dispersés dans les districts et de 550 hommes pour la capitale, ce qui constitue, tout de même, pour une ville comme Mendoza, une force respectable.
On comprendra mieux la signification d'une telle organisation policière quand on connaîtra les mœurs & politiques du pays. Que l'on sache seulement que les LÉ provinces qui tiennent à leur indépendance doivent 4 pouvoir répondre de l'ordre, à tout moment. Qu'il | plaise à un ambitieux ou à quelques brouillons de = susciter des troubles, de tirer une demi-douzaine de : coups de fusil, de blesser un ou deux « vigilants », el le pouvoir central, siégeant à Buenos-Aires, a le droit « d'intervenir » pour rétablir l’ordre. Mot plein de - menaces et de conséquences. Si le gouvernement fe- Le déral intervient, c'est IC gouverneur suspendu, ce Le sont les Chambres dissoutes et d’autres hommes mis à la place des législateurs dissidents. I esi même par-
fois, pour ne pas dire souvent, arrivé que le gouvernement central, sachant ne pouvoir pas compter sur la docilité d’un gouverneur provincial, provoqua lui- = mème des troubles dans une ville capitale, avec le Q concours d'agents secrets, pour justifier son € intervention ».
à Or, M. Civit est un homme averti. Il connait 4, comme personne les dessous de la politique créole, Le et ne veut pas qu'on l’intervienne ». Pour cela, il a N pris le meilleur moyen. Il a créé l’ordre dans Men- . doza, et les moyens de le maintenir: un Corps de +. police solide dont il est sûr. oi Un homme de cette trempe n’a pas que des amis. | Il a même, paraît-il, des ennemis acharnés. Et ne me racontait-il pas qu'il avait arrêté à Mendoza un
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homme envoyé par un des plus gros personnages du pays pour le tuer? L'assassin en aurait fait l’aveu devant témoims, dans le cabinet du gouverneur...
Disons tout de suite que ces mœurs de « caudillos » disparaissent de jour en jour, même dans les plus lointaines provinces. C'est là un reste des temps héroiques de l’indépendance argentine, mélangés de nobles exploits, de folies et de rapines. Le chemin de fer a fait des gauchos réfractaires des employés de gares et les derniers « caudillos » spéculent à mort sur la valorisation des terres.
(SUITE
LA REGION DU VIN Les ressources de la province. — Nécessité de lirrigation. — Visite du vignoble. — Le circuit, — Spectacle de la vendange. — Des Ftaliens richissimes, — Leur historre. — Terre de promission. — ie monstres. — 250,000 hectolitres de vin par an. — La fabrication. — Küûts français. — Perfection des installati ions. Médiocre qualité du vm en général. — Cela changera, — Les Italiens l’aiment ainsi. — Îl y a déjà des crûs célèbres. — Le Trapiche.
Comment a-t-on le droit de dire qu'une province qui, sur les 47 millions d'hectares de son territoire, en compte à peine 200,000 cultivés et 470,000 eultivables jusqu’à présent, soit en train de devenir l’une des plus riches de la République Argentme?
[ei — sauf dans les vallées des Andes — peu de campo naturel pour l’engraissement des troupeaux à demi sauvages; pas de terre à céréales qui se contente de l’eau du ciel; rien qu’un sol inconsistant de sable extrêmement fin, mélangé d’argile et souvent de sel; et, d’ailleurs, presque pas de pluie.
Cependant, on prévoit déjà pour Mendoza la destinée de la Californie. La sos peut s'admettre, en effet, pour le climat, la fertilité extraor-
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dinaire de cette terre dès qu’on y peut amener de l'eau, et même pour la richesse du sol en métaux. Mais la fortune de Mendoza suit une marche inverse de sa rivale du Nord. Elle commence par où la Californie acheva la sienne, c’est-à-dire par lhorticulture fruitière. Et qui sait quelles richesses en or, en argent, en cuivre, en nickel, en fer, en plomb, en sélénium et mêmeen pétrole, dontla présenceestdéjàäsignalée, sortiront un jour ou l’autre des inépuisables Gordillères ?
Il y a quatorze ans, Mendoza comptait 21,000 habitants, et la province 100,000. Aujourd’hui, la ville en a 50,000, et la province 200,000 !. Sa grande richesse lui vient de ses 200,000 hectares de terres arrosées, dont 40,000 cultivés en vignes, produisant annuellement 2,300,000 hectolitres de vin, soit les deux tiers de la consommation totale du pays.
Je l'ai dit: où l'eau manque, c’est le désert. Au cœur même de la province, s'étendent, sur 16 millions d'hectares, des terres salitreuses, couvertes d’arbustes épineux, de buissons de chañars, de jarillas et de caroubiers rabougris. Vers l’est, le sol s’abaisse et l’on y trouve l’eau souterraine à quaranie ou vingt mètres, parfois à quatre mètres dans les zones privilégiées. Mais la plus grande partie de la région, vers l’ouest et les Andes, n’a ni pluie ni couche d'eau dans son sous-sol.
4. La province est gouvernée par 15 sénateurs, 25 députés, 3 ministres et un gouverneur, Celui-ci gagne 1,200 piasires par mois, plus 400 piastres de frais de représentation. Les trois ministres recoivent chacun 700 piastres mensuellement. L’Intendant municipal, 1,000 piastres. Quant aux sénateurs et aux députés, leurs fonctions sont gratuites. Cette non-rétribution est inscrite dans Ia
Constitution.
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Heureusement, elle possède de nombreux torrents. Nés sur les pentes du Tupungato et de la prodigieuse Aconcagua, haute de plus de 7,000 mètres, ils dévalent des Andes, grossis formidablement lors de la fonte des neiges, chargés du limon fertilisateur qui leur donne leur aspect jaunâtre, et vont se perdre dans la plaine saline, à l’est, parmi les lagunes et les marécages.
L'industrie des habitants sut tirer parti de cette richesse, et l'État a déjà dépensé six millions de francs en travaux de barrage et de distribution d’eau destinés à arroser 470,000 hectares. Les plus importants furent exécutés sur le Rio Mendoza et Île Rio Tunuyan. Une partie de ces eaux est répartie sur 200,000 hectares entre 10,000 portionnaires. C’est encore peu, si l’on songe aux 16 millions d'hectares qui restent stériles dans la province, mais c'est beaucoup si l’on calcule la valeur prise par ces terres dès l’heure où l’eau y fut amenée.
Les vignobles constituent, jusqu’à présent, la vraie richesse. Le reste du sol cultivé produit de la luzerne, du blé, du maïs, de l’avoine, mais en quantités insuffisantes pour les habitants de la province.
Importée du Chili par les Espagnols qui l’y avaient amenée avec eux, la vigne fut cultivée dés longtemps de ce côté des Andes. Dans le passé, ce fut toujours Mendoza qui fournit de vin le reste de la République. Un coup lui fut porté, quand la France d’abord, l'Espagne et l’ltalie ensuite, se mirent à importer leurs vins à Buenos-Aires. Mendoza, qui devait amener dans la capitale, c’est-à-dire à 1,000 kilomètres, son vin, traîné dans des charrettes à mules, ne pouvait
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plus lutter ni pour le prix ni pour la quahté. Un arrêt se produisit donc, jusqu'au jour où le chemin de fer du Pacifique, reliant Mendoza au littoral atlantique, lui permit de nouveau d'affronter la concurrence. En 1887, Mendoza ne possédait que 4,800 hectares de vignes. Aujourd’hui, elle en a 40,000.
Ce fut vers les années 1890-91 que la culture rationnelle de la vigne commença sur de grandes étendues irriguées. Alors, aussi, on substitua aux vignes créoles des plants français, on fit venir de
. France et d'Italie des ouvriers vignerons et,en moins de dix ans, grâce à l'essor de Mendoza, l’Argentme devint la première nation viticole des deux Amériques.
Sur les 3 millions 200,000 hectolitres de vins fabriqués dans la République en 1908, Mendoza en fournit 2 millions 300,000*.
C’est l'appui des banques, tant officielles que pri-
1. L'industrie viticole en Argentine est surtout développée dans les provinces de Mendoza et San-Juan. Mais on cultive la vigne un peu partout, Voici, d'après les statistiques de 1908, le rendement de chaque province :
Mend028 6... 20 2,300,000 hectolitres.
San-Juan..... re 600,000 — MO EE 65,000 — Ro se 60,000 — Entre-Rios....…. RE RS 40,000 — SI IUT SSSR 35,000 — Buenos-Aires ..,,..... 39,000 —- Catamarca......... .…. 30,000 — LT Re 3,000 —
Gette même année, la production de la France, y compris l’AI- -gérie, fut de 62 millions d’hectolitres. L'Italie vient après avec 53 millions, et l'Espagne avec 21 millions d’hectolitres,
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vées — le capital cngagé par elles dans le vignoble mendocin atteint aujourd hui 95 millionsde Irancs — qui a permis une telle prospérité.
Ces chiltres une fois recueillis, je voulus apprécier de mes veux les richesses actuelles et leur avenir.
Je parcourus le circuit de vignobles qui entourent la capitale comme d’une boucle verdoyante et que longe, de bout en bout, un chemin de fer d'intérêt local. Sous un ciel aussi pur que celui des vallées californiennes, je retrouvai les mêmes chemins bordés de
saules pleureurs, de peuplier s carolins et de poivriers, les mêmes prairies riantes, la même limpidité de l’atmosphère, la même coruscation solaire, et cette houle verte des vignes qui s’en allaient mourir en droite ligne au pied des Andes me rappelait les admirables vergers de Santa-Clara et de San-José qui s'étalent sur les pentes mourantes de la Sierra Névada.
Nous étions en février, et, partout dans levignoble, des files de tombereaux attelés de mules attendaient leur chargement. On y vidait en vrac les pamiers et les comportes débordant de raisin, alignés au bord des larges allées. Éparses dans les ouillières, des silhouettes de femmes penchées sur les ceps se redressaient parfois, leur buste seul visible, les cheveux enveloppés d’un mouchoir, ou bien elles s’avançaient, portant sur leur tête brune, aux yeux rieurs, des corbeilles pleines, le menton un peu relevé à la
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manière des canéphorest. À cheval, des capatazes surveillaient les vendangeurs. Les hangars de brique crue, les vastes bodegas et leurs cheminées se profilaient, grises et ternes, sur le rideau de orands peupliers qui se dressaient à l’horizon. Ici et là, après une succession de vignobles parfaitement plantés et soignés, on apercevait des terres incultes, salitreuses, couvertes de cailloux entre lesquels pointaient de maigres herbes roussies et des Joncs.
— Voici une preuve saisissante que Mendoza doit tout à l'irrigation, me dit-on. Ge terrain, pour une raison ou pour une autre, n’a pas droit à l'eau ou ne peut être irrigué.
Ainsi nous apparaîtrait, sans le limon des torrents, toute cette zone merveilleuse que nous venons de parcourir.
Nous nous arrêtâmes à Lujan, chez le plus gros viticulteur de la région, un ltalien, M. Domingo Tomba. La fortune du fondateur, Antonio Tomba, est légendaire. Chacun répète son histoire. Lorsqu'il arriva ici, à vingt-sept ans, après avoir quitté Son village des environs de Venise, il n’avait en poche que trente-trois francs. Îl entra comme surveillant dans l'usine d’un de ses oncles installé en Argentine, le quitta dès qu’il eut quelques économies, acheta des marchandises, une charrette, et se rendit sur les chantiers du chemin de fer du Pacific que l’on venait de commencer.
1. Les femmes gagnent 28 centimes par comporte et peuvent en emplir 8 à 10 par jour. Les hommes, 13 à 14.
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Comme les travaux exigeaient une grande quantité d'ouvriers et que les endroits que traversait la ligne se trouvaient dénués de tout, il fut le fournisseur des équipes : 1l avait trouvé une clientèle obligée de s'adresser à lui, Idée simple, comme toutes les idées de génie, Quand, avant suivi le chemin de fer, ul arriva avec lui à Mendoza, il sé trouvail riche de 100,000 francs. Il en eüt rapporté bien plus, si on ne l'avait plusieurs fois dépouillé en route. [1 fonda un almacen fixe pour remplacer son almacen roulant.
Puis il fit venir des foudres de son village, acheta du
raisin à de petits vignerons et commença à fabriquer du vin. Il appela son père et ses frères qu 11 s’associa, devint propriétaire de vignobles, et la fortune lui sourit.
Quand il mourut en mer, il y a quelques années, en se rendant en Europe où il retournait pour la première fois depuis l'établissement de sa fortune, cet homme d’une énergie farouche possédait vingt millions de francs. Il voulait revoir les gens de son village, jouir de leur admiration quand ils apprendraient qu’il avait gagné vingt millions, les éblouir par sa munificence, distribuer des dons fastueux.…. Et voilà qu'il meurt en mer...
Actuellement, les rentrées annuelles de la bodega d’Antonio — reprise par ses héritiers — s'élèvent à près de trois millions de francs !
Tout l'après-midi, nous nous promenâmes dans ce
verger d'Éden bien cultivé, où l’eau coule selon des calculs prévus dans des rigoles, près des ceps, et au pied des arbres. Nous nous gorgeâmes de raisins qui valent nos chasselas, qui même, je crois, sont nos chasselas importés, et de figues, de pêches, de bru-
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gnons, de prunes et de poires, fruits sucrés et parfumés, comme je n’en ai jamais mangé de meilleurs. On irrigue peu ces plantations de luxe, afin de conserver aux fruits toute leur saveur. Sous des pergolas longues d’un demi-kilomètre et dont les pieds de vignes sont peut-être vieux de cent ans, il fallaxt nous baisser afin de ne pas heurter du front tes pampres dorés. Aucun effort à faire pour les cueillir, les grappes nous arrivaient à la bouche.
Des rangées de peupliers, d'une merveilleuse venue, aux fûts à peine visibles, cachés par l'abondance de leur feuillage qui, dans un essor élégant, se dressait vers le ciel, bordaient les larges allées. Dans les trouées de ces murailles verdoyantes qui doucement bruissaient, ou très loin, à l’extrémité de leur perspective, on apercevait les sommets des Andes immaeulées, en relief sur l’azur. De loin en doin, des canons paragrêle menaçaient les nuages de leurs gueules rouges, ouvertes comme des pavillons de gramophones gigantesques. On rit, dans le pays, de ces tromblons inefficaces. Quand on s'en sert pour chasser la grêle, il arrive souvent que des grélons gros comme des œufs viennent emplir l’orilice béant du canon, pour le faire taire.
Je m'informai, auprès de mes guides, des conditions d’ exploitation de ces vignob les.
— Îls sont cultivés, me dit-on, par des « contractants ». Une propriété comme celle-ci comprend 200 hectares de vignes, plus 400 autres semés de luzerne, de maïs et de blé. Les vignes sont divisées
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en sections de 10 à 12 hectares, confiées à une famille. Son chef, le contractant, reçoit mensuellement 175 à 200. francs qui lui permettent de vivre, lui, ses enfants et ses aides, s’il en a, plus un intérêt de 4 centimes par quintal espagnol de raisin récolté (46 kilegrammes).
« La plupart de ces vignerons sont des Chihiens, préparés. depuis plus longtemps que nos ouvriers
créoles aux soins minutieux qu’exige la vigne. Quel-
ques Français, originaires du Bordelais, sont noyés maintenant par l'immigration des ouvriers italiens, très recherchés pour leur exactitude, surtout pendant les travaux de la fabrication. L’ouvrier créole teur est pouriant supérieur au point de vue de la réststance. Mais il manque d’assiduité. (est un enfant. Dès qu’il a un peu d'argent en poche, il boit, danse et joue. Après quoi, il se remet avec acharnement à l'ouvrage et travaille de six heures du matin à sept heures du soir, avec une sieste de midi à une heure et demie.
— Et que produisent ces vignes, ainsi irriguées et cultivées ?
— Elles produisent de 86 à 115 hectolitres de vin à lhectare.
Certaines montent bien au delà. Cela dépend des cépages. Récemment, les Italiens introduisirent le
4. Leur rendement varie, en effet, de 13,800 à 18,400 kilogrammes dé raisin par hectare, soit une moyenne de 100 hectolitres, soit une moyenne de 16,100 kïilogrammes de raisin ou 347 quintaux de 46 kilogrammes. C'est à peu près moitié moins que dans nos vignes irriguées du: Languedoc qui donnent de 150 à 200 hectolitres à lPhectare, et plus même, sur de petites parcelles. Quant aux vignes languedociennes non irriguées, elles produisent environ 70 heetolitres à l’hectare:
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« barbera », très productif. Mais presque partout la vigne créole fut remplacée par des plants français {, Malbec, Cabernet, Pinot, Merlot. Au dire des spécialistes de chez nous venus pour les étudier, ces cépages fournissent, dans les terres de Mendoza, un raisin plus riche en sucre, en couleur et en extrait que les mêmes cultivés en France *.
Les grands viticulteurs de Mendoza fabriquent une quantité st considérable de vin que leur récolte personnelle ne leur suffit pas. [ls achètent donc une grande partie de leur raisin à des vignerons voisins. De nombreuses familles, autour de la capitale, vivent sur {rois ou quatre hectares de vignes qui leur appartiennent et qui leur rapportent brut, en vendant leur raisin 7 francs les 46 kilogrammes, un peu plus de 2,400 franes par hectare. |
En dehors de ce vignoble où nous sommes, la maison Tomba en possède d’autres de 1400, 909 et 300 hectares, disséminés dans la plaine de Mendoza. Ses propres récoltes [ui permettent de .produire annuellement 100,008 hectolitres de vin, mais elle achète à des particuliers de quoi fabriquer 120,000 à 490,000 hectolitres de plus.
À proximité de la vigne « El Sauce », que nous venions de visiter, se trouve la bodega du domaine. Ici, au lieu de foudres de chêne, comme l'usage en est général, on fait l'essai de citernes en ciment armé dont la paroi intérieure est recouverte de verre. Elles sont d’une étonnante propretés.
l. K y à dans la province de Mendoza 52,000 hectares de vignes françaises et seulement 8,000 de vignes créoles,
degrés d'alcool. En France 6 ou 7 degrés
3. J'en ai compté 54 d’une contenance totale de 34,000 hecto-
Fr
Ces caves, aux murs etau sol cimentés, sont éclairées à l'électricité. Sur le vaste ovale des citernes en forme de foudres, se voient des médaillons de ciment ornés d'enfants nus jouant avec des grappes et des pampres. Des ruisseaux d'eau claire gazouillent au milieu des rues souterraines. Gette | odega modèle a coûté deux millions et demi de francs.
Pendant une semaine, nous vécûmes ainsi dans les vendanges, passant des vignes aux celliers, et des vergers dans les petites fabriques de conserves de Li fruits, c causant avec les uns et les autres, fonctionun: naires, vignerons, a des conditions de la LÉ viti-viniculture et de l'avenir de fa province. D OO J'avais visité, il y a quelques années, les vignobles 4 méridionaux français, et j'en avais rapporté une telle impression d’abondance et de richesse, que je ne pouvais guère éprouver de grand étonnement devant le tableau de cette petite industrie qui nait à peine dans la République Argentine.
Mais on ne peut trop admirer lénergie de ces ouvriers italiens, français ou espagnols qui, en quel-
À ques années, ont créé un vignoble de près de EE - 40,000 hectares (j'ai dit qu'en 1887 Mendoza ne pos- 4 sédait pas 5,000 hectares de vignes) et fondé avec
litres, dent 4 de 1,300 hectolitres et plusieurs autres de 700, 500 et 200 hectolitres. On me dit qu’elles coûtent aussi cher que Îles
Le
js uses de bois, soit environ 15 francs par hectolitre de conte-
L: nance. Dans le midi de la France les foudres ne coûtent pas plus
C2 de 7 francs l'hectolitre.
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l'indastrie de la vinification la fortune présente de la province.
Ce qu’il y a de particulier à Mendoza, c'est le développement pris par certaines bodegas en quelques années. Je ne crois pas qu’il y ait, en France ni en Italie, — je n’en suis pourtant pas sûr — de viticulteurs de l'importance de Tomba, par exemple, où de ses compatriotes et concurrents Giol et Gargantini, quifabriquentannuellement de 200,000à 250,000 hectolitres de vin {.
_— Qui, me disait M. Domingo Tomba, l'an prochain, je produirai 350,000 bectolitres.
Je voulus voir comment se transformaient en vin d'aussi énormes quantités de raisin. Lorsque j'arrivai à la bodega principale de Tomba, située dans un faubourg de la ville, une activité de ruche régnait partout, dans les cours où une procession d'attelages attendaient leur tour, sous les vastes hangars et les quais de débarquement de l'usine, où ronflait ‘une machine à vapeur.
Trente millions de kilogrammes de raisin arrivent ici pendant la période des vendanges. Une partie est transportée dans des wagons trainés par une machine à vapeur ét une machine à gaz pauvre sur une voie appartenant à la fabrique. Le reste est apporté par 190 chars attelés de quatre mules”, qui font la navette
1. On cite dans notre Midi le domaine du comte de la Redorte. qui fait 100,000 hectolitres sur ses seules terres,
Il y a.en Portugal le vignoble du Rio Frio, de 6,000 hectares. En Italie, il y en a deux de 5,000 hectares.
Mais on voit qu'en Argentine, le système est différent, les produéteurs de vin travailtant surtout un raïsin étranger à leurs terres.
2. Une maison de limportance de celle-ci possède 1,100 muïes, 80 bœufs et 60 chevaux pour les labours et les transports.
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entre les vignes et la bodega. À tour de rôle, Les chariots automatiques renversent leurs T,200 kilogrammes de raisin sur un terre-plein cimenté, devant un énorme soupirailk Deux hommes, les pantalons relevés jusqu'aux genoux, plongent leurs larges pelles de boïs dans ce tas d’admirables grappes bleues, couvertes encore d’une délicate bruine nacrée, mêlées de feuilles luisantes, et Les jettent dans le souparail avec aussi peu de ménagements que s'ils déchargeaient du charbon. Les grains mürs éclatent, une liqueur violette couvre le sol et une puissante odeur de fermentation emplit l'air et vous grise.
En tombant dans le soupirail, les grappes passent dans des égreneurs automatiques qui détachent les grains des rafles et les fouloirs mécaniques achéventi d'écraser les fruits dont le jus est distribué dans 300 cuves de fermentation de 80 hectolitres chacune.
Quelqu'un dit devant le triturateur hélicoïdal :
— ]l y a encore, en Italie et en France, des vignerons qui foulent leur raisin avec les pieds.
— Si je devais triturer mes 30 millions de kilogrammes de raisin avec mes pieds |... répond avec un rire orgueilleux M. Tomba.
Tout ce parfait mécanisme fonctionne électriquement, et la bodega fabrique elle-même sa force.
Lafermentation achevée dans d'innombrables cuves, le vin est conservé dans des foudres de 300 hectolitres ou dans des citernes de ciment armé.
Pour la mise en barils, des aspirateurs font monter le vin des caves et le distribuent dans les füts alignés sous de vastes hangars de briques, au niveau des quais d'embarquement, et où les wagons de la Compagnie du Pacifique arrivent pour être
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chargés. La rapidité de toutes ces opérations est étonnante; elle est due en grande partie à l’ingémiosité des installations et à la perfection des appareils. Mais la main-d'œuvre est habile. Des ateliers de réparation, de menuiserie, de fabrication de futailles, dépendent de l'établissement. Là aussi, tout est installé de la façon la plus moderne.
Le matériel de vinification vient d'Europe, les triturateurs, d'Italie, les pressoirs continus, les foudres de conservation, de France et d'Allemagne. Les plus soignés et les plus recherchés de ces foudres, les plus grands aussi, sortent de maisons françaises.
— La maison Fruhinsholz, de Nancy, fait ic1 des affaires d’or, me disait un des principaux viticulteurs de Mendoza. Son directeur vint chez nous il y a plusieurs années, se mit au courant de nos besoins et de nos mœurs commerciales. À partir de ce jour-là, il nous fournit la plupart des foudres que vous voyez alignés dans nos bodegas. L'an dernier, un autre de vos compatriotes vint nous faire ses offres de service. Il eût pu, lui aussi, gagner beaucoup dans le pays. Mais c'était un vrai Français. [1 voulut nous imposer ses façons, exiger d'avance le payement d'un tiers des commandes, ete. Il fut si mal reçu qu'il ne reviendra plus, je pense. Et c’est dommage pour lui et dommage pour le commerce français en général, car ces mœurs se retrouvent dans beaucoup de branches de votre industrie. Nos machines pourraient être toutes francaises, mais vous nous avez si longtemps négligés! Ainsi les fouloirs, les pressoirs à vis, les pompes, les pasteurisateurs nous sont fournis presque tous par vos concurrents allemands, qui ont fait des modèles plus puissants que les vôtres et mieux adap-
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tés à nos besoins. Quant aux barriques, elles nous viennent des États-Unis. Les douves de chêne arrivent par paquets, et le montage se fait dans nos ateliers. »
On compte 1,100 celliers à Mendoza. Tous. n'ont pas l'ampleur de ceux-ci, mais chaque année de très belles installations se créent, et depuis dix ans de grosses fortunes se sont faites dans cette industrie.
Je visitai, entre autres, la bodega de Giol et Gargantini, Italiens concurrents de Tomba. Eux aussi eurent d’humbles débuts. M. Giol arriva ici comme ouvrier et travailla pendant vingt ans dans les vignes d’un propriétaire mendocin. Aujourd'hui € il vaut » plusieurs millions, selon l'expression du pays, et vend de 200,000 à 250,000 hectolitres de vin par an. L'an dernier, il acheta 300,000 francs de foudres à Nancy.
Son associé me montre, en enfilade, 200 füts de 300 hectolitres, payés 5,000 francs l’un, soit un million de francs. Après chaque vendange, la bodega s'agrandit et se perfectionne. Les fils du bodeguero, qu’il fait élever dans les meilleurs collèges italiens, continueront son œuvre.
Cet homme modeste et affable me fit promener à travers ses celliers parfaitement ordonnés et pouvant conserver 490,000 hectolitres de vin’. Pendant
4, La bordelaise armée, c'est-à-dire finie et montée, coûte 8 piastres, soit 17 fr. 60. En France, elle coûte 12 francs.
9. En France, les caves d'élaboration sont de 20,000 à 25,000 hectolitres. Aux Salins du Midi, ily en a de 40,000 hectos. En Algérie
Bertagua a un cellier de 70,000 hectos.
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la vendange, sa bodega travaille journellement 550,009 kilogrammes de raisin. La maisow n’exploite que 700 hectares de vignes qui produisent un peu plus d’un million de kilogrammes de raisin, mais elle en achète d’autre part vingt millions à de
petits vignerons'. Cette année, la firme a vendu
250,000:hectolitres. Or, Le vin coûte au consommateur de 60 x 66 centimes le litre, soit de 1184152 francs la barrique de deux hectolitres, fût compris. Ajoutez-y les 2,000 hectolitres d'alcool distillés annuellement. Voilà de jolis revenus. Le propriétaire lui-même m'avoue que le capital rapporte ici de 25 à 40 p. 400.
Les Italiens laborieux ne furent pas seuls à s’enrichir.. Un des gros propriétaires. du pays, M. Arizu, d'origine basque espagnole, qui lui aussi débuta comme ouvrier vigneron, possède aujourd'hui une fortune de 11 millions de francs. Et un Aragonais, M. Escorthuelo, qui pousse touJoursla charrue comme un capataz, est en train de se faire bâtir à Buenos- Aires une maison de rapport de deux millions, après en avoir gagné une douzaine à Mendoza.
Les fortunes seraient plus nombreuses et plus rapides encore si l’esprit de: solidarité: unissait ces fabricants. [l est heureux pour le consommateur que celte solidarité wexiste pas. Voici l’anecdote topique que j'ai recueillie à ce sujet :
Cette année, tout au début de la vendange, les viticulteurs du groupe Tomba achetèrent leur raisin 1 ir. 29 les 46 kilogrammes, sans consulter leurs concurrents ligués autour de Giol et Gargantini (car
1. Ce. raisin se vend 7 fr. 25 l2s 46 kilos pris dans la vigne, [a vendange étant faite au compte de l’acheteur.
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les deux grandes maisons ont chacune leurs partisans). Aussitôt ceux-ci déclarèrent :
_— Ah! vous achetez à 7 fr. 25 sans nous consulter”? Nous vous ferons voir qu'il faut compter avec nous. »
Ils décidèrent de ne rien acheter, ce qui fit aussitôt tomber les prix. En même temps, conséquence naturelle, le prix du vin baissait à Buenos-Aires. Puis dès qu’il jugea les prix assez bas, le groupe Giol et Gargantini prit à bon compte le raisin invendu. De telle sorte que le groupe Tomba perdit et sur le prix du raisin payé trop cher, et sur celui du vin, tandis que le groupe concurrent profita de son opération. L'an prochain Tomba jouera un autre tour à Giol et Gargantini! Qu'importe, si le consommateur en profite ! Car le résultat de cette concurrence, c'est que, bien que l'industrie vinicole soit encore dans sa période de formation, le prix du vin a baïssé, depuis ses débuts, de 50 p. 100.
Mais il est regrettable que toutes les tentatives faites pour assurer la défense des intérêts généraux de la viticulture, achats de matériaux, crédit agricole, etc., se heurtent également à cet individualisme à courte vue.
Malgré la perfection de ces installations, malgré l'excellence des cépages employés, malgré la succulence du raisin, pourquoi le vin de Mendoza est-il encore, en général, de si médiocre qualité?
Je me souviens qu'au cours de ma visite à l’une des principales bodegas du faubourg, je voulus goûter de ce vin que je voyais couler à flots comme l'eau d'une rivière. Je trempai mes lèvres dans le breuvage qu'on
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me présenta, et je ne pus m'empêcher de faire Îa orimace. [1 était franchement mauvais, et me rappelait les pires vins italiens et espagnols.
Comment cela pouvait-il se faire? Je m'adressai à un spécialiste et lui soumis le problème.
Si le climat de Mendoza n’a pas son égal pour la production du raisin, chaleur et sécheresse de l'atmosphère, il a, pour la fabrication du vin, les défauts de ses qualités. Dès que le raisin estmür, il fermente, la température des moûts s'élève trop rapidement et le vin s’altère. Les caves ne corrigent pas l'excès de chaleur puisque leur température est à peu près la même que celle de l'extérieur. Les trois toitures superposées et isolantes qui protègent les riches bodegas donnent plus de fraîcheur que les celliers souterrains. Le sgrand problème à résoudre en ce pays extrêmement sec et chaud est donc l'application pratique et économique des frigorifiques.
De plus, les soins nécessaires, si méticuleux dans ies pays de vicille tradition, sont négligés 1e1. Gette négligence est due, en partie à l'ignorance des ouvriers, en partie à la pénurie du matériel vinaire, Chaque année, la production augmente, mais les installations ne suivent pas toutes la progression de la culture.
Enfin, et nous touchonsiciau point capital, le vinest vendu aussitôt fabriqué. Il n’a pas fini de fermenter encore qu'il est déjà en route pour la consommation,
[ci, de nouveau, mes « pourquoi » se multipliaient :
— 11 serait facile, cependant, fis-je, de conserver un an, deux ans, dans vos immenses bodegas, une partie de votre récolte, de façon à ne pas être obligés de vendre au jour le jour le vin fabriqué...
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— Mais non, cene serait pas facile ! Les 200,000 hectolitres de M. Tomba ou de MM. Gioi et Gargantini, calculés à raison de 66 francs l’hectolitre, représentent un capital de plus de 13 millions. Pourraientils le laisser dormir, sous le prétexte de donner à leur marchandise plus de bouquet ou de moelleux? Il en résulterait pour eux une perte sèche de trois ou quatre millions par an, si nous calculons l'intérêt de l'argent à 25 et 30 p. 100 comme le font les bodegas de Mendoza. D'ailleurs, pour beaucoup de petits ou de moyens viniculteurs, un retard d’un an dans la vente de leur vin les ruinerait, car ils ont à payer l'intérêt de l'argent emprunté, et ne comptent pour cela que sur le produit immédiat de la récolte. En vendant leur vin deux mois ou six semaines après sa fabrication, ils économisent l'intérêt de ces prêts; 1ls évitent aussi les pertes subies par l’évaporation ou les dépôts qui se forment au bout d’un certain temps dans les cuves.
Enfin, ce vin fabriqué vivement et sans soin, vieillit vite. Au bout de trois ans, la chaleur et la sécheresse le détériorent. Il devient impotable. De l'avis de tous, les ouvriers italiens qui, en quelques années, développèrent considérablement l’industrie viticole, au orand profit de la province et au leur, et qui travaillent si bien la vigne, ne savent pas travailler le vin. Ils le font toujours acide, plus aigre souvent que la plus dure de nos piquettes etdenos saoûle-bouviers.
Mais ils l’'aiment ainsi. C’est un fait.
Il existe pourtant ici des maisons dont tout l'orgueil est de produire un vin de choix, comparable à ceux de nos bons crus bordelais. J'ai trouvé en particulier, chez les frères Benegas, dont le père fut un
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des premiers initiateurs de la viticulture progressiste dans Mendoza, ce souci partout visible. Les deux frères, anciens élèves de Grignon et de Montpellier, séjournèrent longtemps dans nos provinces viticoles pour y étudier nos procédés de culture et de: fabrication. Îls possèdent, tout près de Mendoza, 200 hectares de vignes. C’est là que se fabrique le « Trapiche:», le cru le plus fameux de l’Argentime. Un million de bouteilles de vin soigné y sont conservées annuellement. Certaines ont quatre et emq ans.
Jolr résultat, si FPon pense à toutes les difficultés qu'une vimification raisonnée rencontre iei, où le vin ne s'était jamrais conservé. El fallut lutter contre les hautes températures au temps de la vendange, MM. Benegas isolérent les toits de leurs celliers au moyen d’une superposition de plafondsquiempêchent la transmission de Ia chaleur, et installérent des
réfrigérateurs. fls disposent des machimes les plus.
perfectionnées pour le lavage, l’'embouterllage, létampage, et prennent mille soins que leur ont ensergnés nos professeurs et nos maîtres de chais. Dans teur laboratoire, je remarquat des séries d’éprouvettes contenant des levures françaises d’Aÿ, de Corton, de
Chambertin, qui servent à l’amélroration des cuvées.
et, sur les murs, des graphiques d'expériences.
On est donc arrivé au TFrapiche à une vinification aussi parfaite que possible. Par goûté plusieurs des vins qur s’y fabriquent; ils sont, en effet, excellents. Il est prouvé désormais que les vignes de Mendoza peuvent et doivent donner un vin de bouquet fin, capable de se conserver, si la vinification est faite comme 1l convient, et la conservation assurée. Ge n'est pas à dire qu’on obtiendra jamais ici des vins
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de grands crus, susceptibles de se comparer à nos bordeaux de luxe. Mais, cette réserve faite, on peut attendre du vignoble mendocin des vins de table de qualité indiscutable.
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Au total, de tels progrès réalisés en si peu d'années laissent prévoir pour l'avenir d’ heureux résul! (ais. En attendant, la quantité etlaqualité des vins argentins ne suffisant pas à la demande, l'importation étrangère représente encore des chiffres considérables*.
Jadis la France occupait le premier rang parmi ces pays importateurs. L Italie et l'Espagne lui .enlevèrent ce privilège.
L'Italie vient en tête avec une 1m poser de vins communs s’élevant à 23 millions de francs ; l'Espagne, qui en.envoie pour 42 millions de fr ancs, la suit. :La France arrive donc désormais troisième avec une importation de 11 millions de francs.
1. Parmi les pays viticoles d'Europe ‘et d'Amérique, l'Argentine est un de ceux qui imposent le «moins l’entrée des vins étrangers (0 fr. 16 Le litre).
D'après les statistiques nationales de 1907, on à importé en
Le 361,608 hectolitres de vin-d'une valeur de.48 millions de
francs
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La fortune de Mendoza. — On peut encore fabriquer du vin. — Avenir de la culture de la vigne. — Exportation possible. — Production des terres irriguées. — Le blé, lorge, Pavoine, le maïs, les pommes de terre. — Avenir de la culture fruitière. — Les spécialistes français. — M. Pacottet, professeur à l'Ecole de Grignon. — Sa mission et son œuvre en Argentine. — Fabriques de conserves de fruits. — Chez le D° Séru. — Revenu de la terre. — Plan d'irrigation, — Une zone d’avenir : Monte-Coman ou la Californie argentine. — Le choix du voyageur est fait.
La fortune de Mendoza est-elle solide et durable? Voilà le problème intéressant à étudier.
— Vous produisez 2 millions et demi d’hectohires de vin, disais-je à mes optimistes interlocuteurs, et les autres provinces vinicoles à peu près un million, soit, en tout, 3 millions et demi d’hectolitres. L’étranger en importe 3 à 400,000 hectolitres. Et comme ces 4 millions d’hectolitres suffisent à la consommation de l’Argentine, vous ne pouvez plus progresser sans surproduction.
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On me répondait :
— La population argentine augmente, et beaucoup de gens ne boivent pas encore de vin. La consommation doit donc nécessairement progresser.
— Mettons qu’elle doublera. Mais Mendoza n’a pas le monopole de la vigne. San-Juan se développera, Entre-Rios est bien placée pour la culture viticole, la Rioja également; on fait déjà du vin dans Cordoba, dans Corrientes, Tucuman, Salta, Catamarca, dans Buenos-Aires même, et on annonce que le Rio-Negro, quand il sera irrigué, va produire intensément la vigne et les fruits. Que ferez-vous alors de votre vin?
— Nous l’exporterons dans le reste de l'Amérique du Sud et dans l'Amérique du Nord.
— N'oubliez pas que vous avez le Chili comme concurrent, et que le vin chilien est, jusqu’à présent, meilleur que le vôtre.
— Nous lexporterons plus loin, s’il le faut. D’ailleurs, le Chili ne donne que 2,700,000 hectolitres, le Brésil 320,000, les États-Unis 1,600,000, et nous sommes placés mieux que tous nos concurrents pour augmenter notre rendement. Quant à la qualité, c’est une question d'expérience, et, dans peu de temps, nous fabriquerons aussi bien que le Chili, sinon mieux. Nous créons des écoles spéciales, nous faisons venir les meilleurs professeurs de France, nous ne néghigeons rien. En attendant, nous allons développer notre irrigation, et quand Mendoza aura un million d'hectares irrigables, le Rio-Negro ne nous fera plus peur. Mais nous fait-il peur, ce Rio-Negro? Il y gèle
parfois jusqu’au 22 décembre, et ces gelées tardives y détruiront une récolte sur deux. On fera mieux d'y semer du blé, de la luzerne et des pommes de terre.
MENDOZA. — LA CALIFORNIE ARGENTINE o17
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vous ayez doublé votre produc- Z, Ce sera dans peu 80.060 hectares
_— Supposons que tion, et, au train dont vous y alle d'années. Vous n'aurez toujours que de vignes et, au total, 240,000 heëtares cultivés en luzerne, blé, avoiné, mais el vigne. Que ferez-vous du million d'hectares que vous Vous proposez de livrer à la culture par vos W'avaux d'irrigation?
= Rappelez- vous que nous He produisons pas 4507 de blé, ni d'avoine, ni de mais, ni de luzerne pour notre propre consommation, et que RoUs SOMMES forcés d'en importer chaque année des dizaines @e millions de tonnes. Nos bêtes de charge consomment beaucoup de luzerne que not payons en ville jusqu’à 90 piastres la tonne.
-— Mais la terre irriguée ne se vend-elle pas {r0p cher pour que l'agriculieur se contente du produit des céréales”?
— Qui, avec un rendement ordinaire, Mais le blé donne ici de 3,000 à 5,000 kilogrammes à l’heèctare, qu lieu de 800 kilogrames de moyenne dans Îes linaires de la République. L'orge donne 4,000 kilograrmmes, l'avoine également, souvenñi même beaucoup plus, le maïs 10.000 kilogrammes, les pommes de terre 10,000 kilogrammes”.
terres Ort
4. Le Directeur des Industries dans la province de Mendoza, profosseur d'agriculture, ancien élève de l'institut agronomique de Paris, m'affñirmait qu'au Chili des terres irriguées donnent de 6 à 7,090 kiogrammres de blé par hectare el parfois, exceptionnellement, 10,000 à 20,000 kilogrammes. Or, ces terres chilienres ne valent pas plus de 2.000 piastres l'hectare. D'après 1ès mèmes sources, dans de sud du Chili, des terres non nriguées, hais où fil pleut, produiraient couramment 5,000 kilogranimes à l'hectare. J'avoue que j'ai peine à croire à de tels chiffres. Mais il paraît quêé rien ne doit étonner sur ces tèrres vierges, dès qu'on y arnène le limon des Andes avec l’eau des torrents.
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Aussi bien l'avenir de Mendoza est-il ailleurs : il est dans la culture intensive des fruits. Ceux qu
dirigent la politique économique de la province ne
considèrent, en effet, la vigne et les céréales que
comme une partie de sa richesse future, M. Givit, pendant toute la durée de son gouvernement, entreprit avec ardeur d'adapter les lois d'irrigation à la future production fruitière.
— Nous inonderons l’Europe de fruits savoureux et bon marché! me disait.
Et il me développa un jour ses vues sur ce sujet :
— Vous constatez vous-même qu'en moins de vingt ans la vigne créa la richesse dans Mendoza. Je vous prédis que, dans dix ans, quinze au plus, la eulture des arbres fruitiers, aujourd’hui encore dans Penfance, aura décuplé notre fortune. Alors Mendoza sera devenue une nouvelle Californie, plus favorisée même que celle du Nord. Car, de l’aveu d'hydrauhciens américains venus de Californie pour étudier notre régime des eaux et les conditions de la culture, la terre de Mendoza est plus riche que la leur, mieux arrosée, et ses fruits plus succulents. D'autre
part, en Argentine, nous mangeons des pêches.
de décembre à avril. Nos raisins de table sont mûrs dès le mois de février. Nos fruits frais partiront pour l'Europe par Bahia-Blanea — trajet plus court de 406 kilomètres que celui de Buenos-Aires — etarriveront, quinze jours ou {rois semaines aprés, sur vos tables. Venant ainsi à contre-saison, en plein dans votre hiver, ils seront plus appréciés, Déjä des raisins de table expédiés à Londres, en février et mars, se vendirent très bien. Ces essais sont encourageantis.
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« Quant à la consommation du pays, elle augmente chaque année, à Buenos-Aires surtout. Une maison s'est fondée dans la capitale, pour la vente des fruits frais, secs ou conservés, qui donne des résultats inespérés. Et ce n’est là qu’un début. Nous inaugurons la culture des pêches tardives d'ftalie qui, en Europe, mürissent en novembre, 101 en mai. De sorte que Îles Argentins auront des pêches toute l’année.
« Pour développer cette nouvelle richesse, ajoutait M. Givit, il suffit d’un peu de méthode. Nous possé» dons le climat le plus propice qui soit pour la culture des fruits : un‘air sec, un ciel ardent et lumineux, point de pluie, une terre légère que l’on peut arroser à volonté, grâce à l'irrigation. Mais jusqu'ici, on se soucia davantage: de la quantité des fruits produits que de leur ‘qualité. Il faut changer cet état d'esprit. »
Et lui-même donne l’exemple. Pendant un récent séjour enikurope, il acheta, pour ses diverses propriétés, des pruniers d'Agen, des oliviers et des pêchers d'Italie, des chasselas de France et des vignes de diverses espèces, dont il avait admiré les produits à nos Expositions horticoles, sans compter 45,000 plants de rosiers et de fleurs diverses. D’autres limitent; l’émulation excite les propriétaires, et chaque jour des progrès se réalisent. Un jardin d’essal, créé par le gouvernement, n’a point d’autre but; on commence à y faire des sélections et à multiplier les espèces.
Après avoir fait venir de France différents spécialistes pour écrire des rapports critiques sur la viticulture argentine, les Mendocins veulent à présent
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les garder près d'eux, les attacher définitivement 4 leur province. C’est ainsi que le gouvernement a obtenu de M. Pacottet, professeur de viticulture et d’œnologie à l’École de Grignon et chef du Laboratoire des recherches à l’Institut agronomique de Paris, qu’il irait, chaque année, passer six mois en Argentine. En même temps, un groupe de propriélaires appelait le savant professeur à Mendoza, et un autre groupe au Rio-Negro, pour y étudier la mise en valeur de terres vierges, irriguées et non irriguées. J'ai rencontré, depuis, M. Pacottet. C’est à la fois un horame d’action et un savant passionné pour les recherches scientifiques pures. Ses livres sur la viticulture, la vinification, les alcools et les vinaigres, les celliers, sont des œuvres classiques. L’Institut agronomique de France l’envoya plusieurs fois dans les pays d'Europe; l'Argentine et le Chili l’appelèrent déjà, à différentes reprises, soit pour créer l’enseignement agricole et fonder des stations d’études, Soit pour classer les terres de la province de Mendoza, selon la variété des arbres qui peuvent y prospérer.
_ En retenant le savant français, l'Argentine poursuit
sa résolution de s’assimiler le meilleur de la science et de l’expérience européennes.
Actuellement 955 hectares, dans la province de Mendoza, sont plantés d’arbres fruitiers, surface insignifiante, mais qui suffit à des expériences très utiles. Les cinq premières fabriques de conserves furent créées autour de la capitale en ces quatre dernières années.
J'ai visité la fabrique du D' Séru, toute proche de Mendoza. Je revois une grande maison basse, de Style colonial, avec une longue galerie de bois, des
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sens aimables, accueillants, des figures souriantes de jeunes filles. Il pleuvait, ce jour-là, à torrents, vérItable phénomène en cette saison d'été, et chacun semblait s’en excuser. Devant la maison, une allée de saules pleureurs, et, au delà, des perspectives de quinconces, bordées de haies. Nous fimes en voiture le tour du propriétaire. 79 hectares sont plantés de pruniers, de poiriers, de pêchers de diverses variétés, dont les uns donnent des pêches blanches, énormes, d’originefrançaise, appelées pavia; d'autres, de petites pêches andalouses, jaunes et savoureuses. Les pommiers, qui viennent bien dans cetle terre, Re sont pas cependant un fruit du pays, le sol et l'atmosphère étant trop secs pour les amener à un développement parfait.
Sous un simple hangar, des femmes! et des jeunes filles s’occupaient à éplucher des poires au moyen de machines ingénieuses et rapides. D’autres en emplissaient les boîtes de fer-blanc qu’elles disposaient ensuile, avec un sirop de sucre, dans le bain-marie chauffé à 100 degrés.
—— Rien de plus simple, comme vous voyez, m explique M. Séru. J'ai commencé à fabriquer les conserves pour la consommation familiale. Les essais avant réussi, je fis venir ces pelites machines d'Europe. Cette année, sans nous tracasser, nous fabriquerons 30,000 boîtes, 5,000 de poires et 25,000 de pêches. Dans trois ans, notre verger sera en plein rendement, et je caleule que nous en produirons alors un million.
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_— (ue peut-on gagner par an, avec un hectare ainsi planté? demandai-je au D' Séru.
Voici Le caleul qu'il me fit:
— Un pêcher de six ans produit en moyenne 600 pêches. Une boite contient dix pêches. Chaque arbre donne done soixante boîtes que je vends cinquante cenLtavos pièce (4 fr. 10). Donc, un arbre produit 30 piastres ou 66 francs, et un hectare planté de 300 arbres produit 9,000 piastres, soit 19,800 francs. Pévalue les frais de culture et de fabrication à 4,500 piastres. Ïl reste, par conséquent, 4,500 prastres ou 9,900 francs de bénéfice par hectare, I n’y a ni blé, ni luzerne, ni vigne, ni campo d'élevage qui donne un bénéfice pareil.
« Pour l'olivier, le caleul esi aussi facile, continua le D' Séru. On plante les oliviers par 200 à l’hectare”, au début. Quand ils deviennent orands, on en retire un sur deux. Il reste done cent oliviers par hectare, qui, à huit ans, rapportent chacun 30 kHlogrammes d'olives. Or, une boîte d'un demi-kilo se vend en gros une piastre (2 fr. 10). Donc, chaque hectare rapporte 6,000 piastres, soit 15,200 francs.
= « Plus tard, nous fabriquerons l'huile. El n'en fabrique dans la pro-
En,
4, De cinq en cinq mètres, avec un espacement de dix mètres entre chaque rangée, ce qui permet d'y semer de la luzerne ou des jégumes sans nuire aux teunes arbres.
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vince. Cest un Jlalien qui la créa, tout près d'ici, à Russell, et il réussit, ma foi, fort bien. »
Aprés celle visite, je vis le gouverneur, qui triompha de mon étonnement :
— Ces expériences faites et detels résultats obtenus, vous comprenez maintenant, me dit-il, pourquoi le souvernement veut créer, dans le reste de la province, des zones irriguées. Rien ne s’y oppose. Le Centre et ie Sud disposent de torrents de même origine que le fo Mendoza et le Rio Tunuyan, dont les eaux peuvent être également utilisées pour l'irrigation : les r'ÉgIONS du Rio Diamante, du Rio Atuel, du Salado, du Malarguë et du Rio Grande pourront être un Jour plantées de vignes ou d’arbres fruitiers, ou transformées en luzernières bordées de hauts peupliers. Déjà, dans le département de San-Rafaël, des riverains ont détourné les eaux du Rio Diamante pour alimenter leurs Champs, et, dans cette zone occupée encore, il y a quarante ans, par les Indiens Pehuenches et Aucas, de superbes vignobles sont en exploitation. Un de vos compatriotes, M. Iselin, s’y est fait une fortune d’une dizaine de millions en quelques années. Il a créé 14 une magnifique oasis, séparée de Mendoza par un désert aride,
« Donc, le gouvernement se propose deux choses : d’abord, l'amélioration du système d'irrigation dans les terres déjà arrosées. Actuellement, la loi accorde un litre et demi d’eau par hectare et par seconde pour tous les terrains et toutes les cultures, sans distinction. Ce système est détestable. Beaucoup d’eau
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se gâche ainsi. De plus, une quantité énorme se perd, lors de la fonte des neiges. Il s’agit de conserver dans de vastes réservoirs toute l’eau qui restera inutilisée l'été et de la répartir plus sévèrement l'hiver. On pourrait ainsi étendre notablement le domaine irrigué.
« I reste, d'autre part, à faire pour trente mullions de francs de travaux d'irrigation, cinq digues et barrages sur les Rio Diamante, Atuel, Tunuyan et Desaouadero, qui donneront 600,000 hectares de plus à la culture.
J'objectai à mon interlocuteur :
— En quoi serez-vous plus riches, quand vous aurez développé si vite votre domaine irrigable? I faut des bras pour travailler un million d'hectares irrigués! Où les trouverez-vous?
— Les travailleurs arriveront quand ils sauront qu’ils peuvent vivre sur deux hectares arrosés et s enrichir à coup sûr en travaillant.
—— Que fait le gouvernement pour les encourager? _— Rien. Les terres dont l’État peut encore disposer pour la colonisation n’ont pas d’eau. Mais les émiorants viennent d'eux-mêmes. Ouvriers, la plupart du temps, dès qu’ils ont quelques économies, ils achètent un ou deux hectares. En 1905, la province recevait 2,000 immigrants; en 1906, il en vint 7,572; en 1907, leur chiffre monte à 9,107, et en 1908 à 19,000! Pourquoi cette progression? Simplement du fait de la propagande individuelle. Les ouvriers du nord de l'Italie, installés dans le pays, proprié-
1. Cette même année, sur le total de, 255,710 immigrants, 1a province de Buenos-Aires en recucilit 49,000; la province de Santa-Fé 29,600, et Cordoba 11,632.
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taires déjà de quelques hectares irrigués qui les font vivre largement et même les enrichissent, répandent dans leurs villages du Piémont et de Lombardie la nouvelle qu’il y a encore beaucoup de place en Mendoza. Et les pauvres gens, gagnant là-bas trois ou quatre lire par jour, vont prendre à Gênes le bateau pour Buenos-Aires, ls suivent le courant d’immigration qui mène les nouveaux arrivés vers les terres vierges de San-Rafaël, de la Golonia Alvear, de Monte-Coman, au sud de la province, Dans cette zone, hier encore déserte et absolument inculte, des bus se construisent, une police s'installe, un médecin arrive, une station agronomique se fonde, des almacenes pro avisoires s’abritent sous des cabanes de bois, une vie nouvelle se crée, des colonies formées de quelques familles italiennes deviennent des centres de population, des bourgs s’échelonnent le long des voies ferrées qui relient directement la contrée avec les trois grands RiEes d’exportations de la République : Bucaos- -Aires, Rosario et Bahia-Blanc Vous devriez aller voir pronee pour vous rendre compte de cette subite croissance et du jeu des valorisations dans les terres vierges. »
à se
Monte-Coman, situé au sud de la province de Mendoza, dans le département de San-Rafaël, est un vaste domaine de 109,000 hectares, traversé déjà par trois lignes de chemin de fer, et qui s'étend, en angle aigu, entire les deux rios Diamante et Atuel. Il est impossible de rêver une terre mieux choisie pour lirrigation. Elle a 80 centimètres de profondeur d'humus, sous lequel on trouve le caillou roulé.
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Occupée par les Indiens jusqu’en 1870, elle passa aux mains d’un Ecossais qui, il y à cinq ans, la céda à deux spéculateurs de Buenos-Aires, au prix de 44 francs l'hectare, soit quatre millions et derni de francs payables un tiers comptant, le reste en (rois ans. Le doinaine était complètement incuite. IH comprenait à peine 1,500 hectares de luzerne; où en sera 500 hectares encore. Les acheteurs “emandèrent au Souvernement le droit d'eau, qui leur fut accordé 1 la condition de creuser des canaux €t de mettre leur terre en culture dans uñ délai de dix anñées. On commenca donc par creuser 160 kilomètres de canaux et à donner de l’eau. Alors, uñe première vente aux enchères eut lieu. Par petits lots, 20,000 hectares Curent vendus à 220 francs l'un. Îls récupérarent du coup le prix total de leur domaine, ce qui était ahe jolie opération, comme on voit. Maïs il restait à créusér des canaux pour les autres 85,000 hectares et à les mettre en culture. (était une grosse affaire. Les propriétaires formèrent une Société francoargentine avec la Bañque française de Baenos-Air qui se substitua à eux et qui va lotir lentement ce important domaine.
__ (est vraiment là, me disait M, Givit, que va se créer la Californie argentine. Déjà une école d'ou-
aa CD
vriers et de contremaîtres fonctionne à San-Rafaël Les élèves formeront les cadres des ouvriers frucliculteurs que nous allons appeler dans la province.
= Voyons, fis-je. Voici un bon vigneron narbon-
1. Les élèves, à l'inverse de ce qui se passe chez nous, au Hèu de payer la scolarité, reçoivent une allocation de 4 fr. 40 par jour, sur lesquels on leur retient 1 fr, 75 pour la nourriture. Autrement, l'école n'aurait pas d'élèves.
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nais qui arrive à Monte-Coman, attiré par le désir d’y travailler et de s'enrichir. Que va-t-il faire?
— Il trouvera bien vite un propriétaire qui ui proposera l’une des combinaisons suivantes: « Voici « 300 hectares de terre à vignes. Vous allez les cul- « tiver avec vos enfants ou des aides, pendant sept « ans. Je vous donnerai 190 francs par mois pour « vivre, plus les instruments, les ceps, et l'argent « nécessaire pour vos aides, si vous en prenez. Pen- « dant trois ans, vous n’aurez d'autres ressources que « vos gages; mais, à partir de la quatrième année, « vous ferez une récolte; dès la cinquième année, la « vigne donnera sérieusement. Pendant trois ans, « vous jouirez de la récolte totale de mes trois « cents hectares. Cela représente un peu plus de « 200,000 francs. »
« Ou bien, un autre propriétaire lui dira: « Vous « cultiverez mes 300 hectares pendant sept ans à mes « frais et bénéfices. À lPexpiration des sept ans, vous « aurez pour vous, en toute propriélé, cinquante « hectares de la terre que vous aurez cultivée. »
« Ou bien encore, on lui offrira, s’il est un bon arboriculteur, de planter des arbres fruitiers dans quelques centaines d'hectares, aux frais du propriétaire. Au bout de cinq ans, tous les produits de la terre seront partagés par moilié, pendant un laps à débattre, entre lui et le propriétaire, étant déduite la valeur du capital primitif engagé.
« Plus généralement, les « contractistes », comme on les appelle ici, reçoivent de 175 à 220 francs par an et par hectare mis par eux en culture dans le domaine qui leur est confié, plus 5 p. 100 du produit total de la récolte.
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€ D'ailleurs, 1l n’y a pas de règle absolue, et les propriétaires se prêtent à toutes les combinaisons possibles. Les Italiens acceptent le contrat avec participation et s’enrichissent vite; les Français aiment mieux toucher quelques centaines de francs par mois de salaire fixe, sans participation. Gela leur paraît plus sûr... Mais ils s’enrichissent plus rarement. » _ — Et après, que fera l’ouvrier viticole lorsqu'il aura économisé un peu d’argent?
— il achétera quelques hectares de terre irriguée à la Société de Monte-Coman, qu’il paiera 600 piastres. Le défrichement lui coûtera 95 piastres, le mille de sarments 2 piastres, et il se mettra à labourer, puis à planter. Dans trois ans, il récoltera. Alors, il pourra s’agrandir. Sa fortune ne dépend plus désormais que de son énergie et de sa ténacité.
J'avais fini mon enquête en Mendoza, parcouru la province d'un bout à l’autre. Et ce jour-là, je me dis que, si j'étais un colon à la recherche d’une terre pour m'établir, ou un spéculaleur décidé à m'’enrichir vite, c’est là, dans ce district de San-Rafaël, que j'irais planter ma tente.
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Vers la Cordillère. — Paysages pétrés. — Torrents, — La vallée d'Uspallata. — Voir de la verdure! — xvocation des vallées alpestres. — Pas de condor. — Las Vacas. — Le Pont de l’inca. — Las Cuevas. — Les mules nous attendent. ; — Le départ pour la Cumbre. — En route. — Le sommet ï de la Cordilière. — La Cumbre. — Le Christ, poteau-frontière entre l'Argentine et le Chili, — La descente. -— Caracoles. — Les Andes. — Le Chili,
Il s'agissait d'atteindre au lac Nahuel-Eluapi, le plus célèbre et le moins connu, mais l'un des plus grands lacs andins. Je voulais pénétrer dans ces lointaines vallées de la Cordillère du Sud, que le chemin de fer traversera bientôt, où la terre, pourtant d’une crande fertilité, est encore d'un prix abordable, et | où l’eau abonde.
Pour y arriver, il y a deux moyens : aller de Bahia- Blanea à Neuquen en chemin de fer, puis de Neuquen | au grand lac andin, à cheval, à travers la pampa pata- | oonienne. Mais je me souciais peu de ces dix jours de voyage monotone, sans confort, et, qui pis esf,
D. dis
sans pittoresque. Le deuxième moyen consiste à traverser les Andes, par Mendoza, pour atteindre Santiago-du-Chili, descendre jusqu’au port de Valdivia, sur la côte du Pacifique, après avoir parcouru dans toute sa longueur le Chili central, s’embarquer là pour gagner, par le détroit d'Ancud, Puerto-Montt, traverser les deux lacs chiliens Llanquihué et Esmeralda (appelé aussi lac de la Toussaint) et la laguna Fria (Argentine), pour arriver enfin au Nahuel-Huapi. Cest encore un joli chemin, qui demande au minimum une douzaine de jours de chemin de fer, de steamer, de voiture, de cheval, de bateau et de tramway à bœufs. Nous l’adoptâmes pour plusieurs raisons. D'abord, 1! nous faisait franchir quatre fois les Andes, deux fois au nord et deux fois au sud, nous montrait, en passant, une partie du Ch1hi, et promettait beaucoup de pittoresque.
Nous partimes de Mendoza à 4 h. 1/2 du matin, ayant eu la précaution de coucher la veille à la gare dans le wagon qui devait nous emmener. Nous laissions derrière nous la plaine fertile, ses luzernières, ses vergers et ses vignobles baignés par la lumière matinale. [ls nous accompagnérent quelque temps encore. Puis les cultures se firent plus rares, Pocéan de verdure des vignes et des prairies s’éloigna jusqu’à devenir imperceptible, et bientôt, aux terres irriouées succédèrent des champs de cailloux roulés où végètent de maigres arbres difformes et des broussailles épineuses. Devant nous se dressait le rempart de la Cordillère, dont les cimes crénelatent le ciel, et qui m'avaient mis dans lallégresse le Jour de notre arrivée. Et le train pénétra définitivement dans cet enfer de pierre dont nous allions suivre pendant six
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ou sept heures tous les dédales, en une lente ascen- _. qui devait nous conduire à une première étape
de 3,000 mètres d'altitude, jusqu’ à Las Cuevas, dernière station du chemin de fer.
Les arbres disparaissent. Nous les quittons avec un
dernier regard d'adieu, comme ces amis mélancoliques qui nous accompagnent € jusqu'au prochain tournant » les jours des grands départs. À présent, plus rien que des buissons et des toufles d'herbe sèche, éparses dans les éboulis des cailloux. À quarante kilomètres de la capitale, après avoir gravi les ie du Paramillo, en remontant sur sa rive droite le cours du Rio Mendoza, le train s'arrête à Cacheuta, célèbre dans le pays pour la vertu de ses eaux thermales.
Dans toute cette région, l’eau chaude jaillit en
abondance à 46 degrés, sur les rives du torrent, à 26 degrés un peu plus loin. Le gouvernement de Mendoza a décidé la construction de bains thermaux modernes, pour remplacer les installations de fortune. Mais les Argentins y viendront sans plaisir. Le paysage manque de charme. En face de la gare, sur la rive gauche du torrent, couverte de galets, s’alignent des maisons basses, faites d’un magnifique grès bleu, sans relief sur le fond également bleuté des rocs d'alentour. Aucune trace de végétation.
[test 6 heures du matin; une bise aigre soufile, soulevant une fine poussière blanche. Quelques voyageurs anglais, descendus du train, font les cent pas sur le quai, enveloppés d’épais carricks, leurs femmes sans chapeau, les cheveux entourés de voiles; les hommes, coiffés de casquettes, fument déjà leur courte pipe de bois.
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Le train reprit sa marche lente et sinueuse entre des monts grillés que ne rafraichit nulle part le moindre filet d'eau. Aussi rien ne pousse sur ces rocs altérés, pas même un buisson malingre, un arbuste souffreteux, ni cette pauvre végétation de cactus qui, vers la Bolivie, donnait aux montagnes une apparence de vie. Quelques ponts jetés sur le rio et plusieurs tunnels franchis, nous atteignons, à 1,850 mètres, la vallée d'Uspallata. Après une traversée de trois heures dans cette pierre, une surprise vous ravit. De la garè, on aperçoit une perspective verdoyante de prés naturels où des vaches paissent. Allons-nous trouver enfin un vallon alpestre ou une quebrada couverte d’arbres et de pâturages? Ici, le Rio Uspallata et l’arroyo de los Chacayos, en venant se jeter dans le Rio Mendoza, ont transformé le roc stérile en un riant campo où les arbres fruitiers, les fourrages et les céréales poussent parfaitement. Mais l'enchantement dure peu et ne se renouvellera pas. Maintenant le paysage se morfond davantage encore. Par instants s’ouvrent des échappées sur les vallées des rios Picheuta, Blanco-et Amarillo, où l’on espère découvrir autre chose que des rocs dénudés et des cailloux roulés; mais toutes ont l'aspect désertiqu de celle du Rio Mendoza que nous suivons. À partir d'El Caleton, le train monte avec la crémaillère; nous ne marcherons plus qu’à quinze kilomètres à l'heure,
Alors se précise l'espèce d'angoisse qui vous Opprime depuis le départ. Cette solitude, la monotonie du paysage, cette succession de cirques qui 20,
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paraissent sans issue et vous emprisonnent dans leurs hautes murailles, le silence que rompent seulement le halètement de la locomotive et le roulement du train, l'absence totale d'arbres et d'animaux, surtout l’uniformité de cette désolation vous hypnotisent et vous plongent dans une sorte de torpeur. Elle s'augmente du malaise physique que provoquent le mouvement du train et l'altitude croissante.
Allongé sur la banquette, je regarde les arêtes vives des monts, leurs cassures nettes comme taillées au sabre se dessiner sur le ciel dur, leurs sommets arrondis en tours erénelées, ou affilés en aiguilles et en flèches. Ici, près des clochers d’une cathédrale en ruines, un amas de rocs bizarrement seulptés a l'air d’une théorie de pénitents agenouillés, gravissant la montagne. Sur un versant dénudé des eubes énormes de grès restent suspendus on ne sait comment, menhirs et dolmens, poudingues géants empâtés dans une masse d'argile brunâtre. Quelquelois, sur les crêtes se découpent des profils humains qui semblent contempler le ciel, comme ces dieux de granit rose endormis dans les sables dorés des déserts nubiens, ou bien ce sont de gigantesques pachydermes pétrifiés, à la peau grise et craquelée, ou des sphinx colossaux regardant, dans leurs postures immortelles, défiler au fond de la vallée le jouet minuscule qu'est notre train.
Quand les pentes deviennent plus abruptes, des crevasses profondes font des trous d'ombre sur Îles masses de grès rose ou jaune. Dans leurs stratifications, le vent, la poussière et les neiges scutptèrent plus loin de grandes colonnes à tambours et des jeux d’orgues prodigieux. [ct et là, une avalanche de
er À
_ if er D 7. ——, DRE = - = AT De - e
, DB RÉ TRES mad LE Minnie Sr 7e CR S ee Ci Near Es 208 FAST ET ; Les sers - SRE TES ;
o Ke JYJ
cailloux roulés dégringole d’un sommet et vient s’'éparpiller en un vaste delta dans la vallée. Quelquefois, ces cailloux, au lieu d’être ronds et polis, sont brisés aussi nettement que ceux qui servent à macadamiser nos chemins, comme si des légions de casseurs de pierres avaient taillé là de quoi empierrer toutes les routes de la planète : ce ne sont que des pierrailles usées par le vent, la neige, la grêle, car sur ces hauteurs, la pluie est inconnue. Lorsque la roche est plus friable, le travail des éléments devient plus minutieux encore : des blocs de schistes lamelleux, ici superposés en feuilletis épais et noirs, sont, plus loin, finement concassés, et la montagne parait faite avec les débris d’une ardoisière.
Toute cette pierre, masses agrégées, blocs disjoints, moignons détachés des colosses, dégringolades de galets, d’écornures et d’écaillures, miettes et poussières de pierres, finit par vous attrister d’une tristesse inconnue qui en même temps vous inquiète. Nous ne sommes pas faits pour vivre dans une telle désolation.
Ceux qui connaissent la Vallée des Rois que les Pharaons choisirent dans le désert africain pour y créer leur demeure éternelle peuvent imaginer, en la centuplant, l'impression produite sur le voyageur par ce côté de la Cordillère,
Eh bien, de tant d’aridité et de sécheresse, de cette solitude farouche et de ce léthargique silence naît pourtant une affreuse et grandiose beauté. L’âme attristée et comme exilée par l'absence de tout ce qui lui est cher se laisse peu à peu subjuguer par lhorreur sereine des monts taciturnes et misérables.
Par contraste, j'évoquai la vision de quelque
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sommet alpestre, l'immense tapis verdoyant, semé de taches rouges qui sont les toits des villages, le vert humide des prairies peuplées de vaches, le vert foncé des sapins, le ruban blanc des routes qui ondule ou se tend, et les lacs de turquoise foncée, enchâssés dans des collines riantes au-dessus desquelles flottent des voiles de vapeurs grises ou mauves; et les cascades, les chutes, les torrents, les odeurs rustiques de fenaison et d’étable, de thym et de lavande, toute la vie active et industrieuse de nos Alpes, baignée par la lumière très douce du ciel.
Je voudrais apercevoir, ne füt-ce qu’un instant, le condor des Andes, unique habitant de ces hautes cimes. Où le verrai-je, si ce n'est ic1? Je regarde au ciel, Je le cherche sur les bords du torrent où peutêtre 1l viendra boire. En vain. Le torrent coule avec fougue sur les blocs qui l’encombrent, ou bien son lit caillouteux s'étale et ses eaux jaunâtres s’égarent en une série de bras. De distance en distance, les seules traces de vie humaine sont des sortes de huttesrefuges appelées casuchas, dressées sur une butte de quelques mètres de hauteur et bâties en forme de coupole, afin que la neige ne puisse les recouvrir. Avant la construction du chemin de fer, elles servaient d’abri aux voyageurs et aux courriers durant les {emporales, ouragans terribles qui battent l'hiver la Cordillère.
Aux stations, aucune animation, aucun bruit. A peine voit-on apparaître un chef de gare, un homme d'équipe silencieux, au pas lent, ou quelque enfant grelottant et pieds nus.
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C'est au milieu de cette nature hargneuse que le train atteint la station de Puente de Las Vacas. Nous sommes à 2,890 mètres. Entre deux crêtes apparaît le volcan Tupungato, au cône couvert de neiges éternelles, et de l'autre côté celui de lAconcagua. Bientôt on nous signale l'approche du Puente del Inca, où une partie des voyageurs du Transandin s'arrête. Ge pont de l’Inca, l’une des curiosités de la iraversée des Andes, est une voûte de 20 mètres de long sur 15 de large et 8 d'épaisseur, sous laquelle le Rio Mendoza s’est frayé un chemin. Des sources d’eau chaude jaillissent en bouillonnant, à une température de 54 degrés, au pied même de ce banc calcaire et forment sous celte arche naturelle, d’une blancheur d'albâtre, de magnifiques stalactites.
À midi, nous arrivâmes à Las Cuevas, où finit le chemin de fer du Pacifique. Ici, se trouve la station de mules et de voitures de la Compagnie Villalonga qui transporte les voyageurs de l’autre côté des Andes, car, heureusement, le tunnel transandin n’était pas encore percé, et nous allions pouvoir passer au Chili par le chemin classique de la Cumbre. On est déjà à 5,150 mètres d'altitude, et l’on sent autour du front comme un étau de fer, en même temps qu'une sensation de pesanteur dans la poitrine. Je songe aux plages où s’ébattit mon enfance et où l’on respire si bien. Mais il faut monter encore un millier de mètres pour trouver le col (la cumbre}, par où nous descendrons dans les vallées chiliennes.
Au fond de ce cirque désolé, qu'un joyeux soleil éclaire, la bise souffle tristement, soulevant des
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nuages de poussière qui fouette la peau du visage comme des lanières. Une trentaine de tapissrères stalionnent devant le quai. Elles sont fermées à l'avant par une cloison de bois dans laquelle s’enchàsse une petite vitre, afin que les quatre voyageurs de lintérieur soient protégés contre la poussière, le vent ou Péclai fatigant de la lumière. Par une sorte d'instinct, les gens réduisent leurs mouvements au MINIMUM ; point de cris, de courses ni d'appels; ehacun s’installe tranguillement dans les voitures, en attendant le départ du convoi. Ils ont tous l’air de malades ou de gens aitristés par un deuil récent. Il faut charger les gros bagages, équiper aussi cette tropilla de mules qu’entourent des muletiers chiliens, métis d'Indiens aux pommettes saillantes, aux cheveux noirs, drus et épais, à la moustache rare et tombante comme celle des Japonais, auxquels ils me font penser plus d’une fois. Leur tête est serrée par une bande de cuir ou un mouchoir de couleur et coilfée d'un large chapeau de feutre. [ls portent des bottes rouges et jaunes, garnies d’éperons à larges molettes d'argent. L'un d’eux se carre dans un poncho de peluche eramoisi, un autre dans une étoffe noire, à dessins verts, mais la plupart ont des ponchos loqueteux, rapiécés, effiloqués, aux rayures multicolores, détrempés par les intempéries, tombant jusqu'à mijambe, comme une dalmatique. D'un mouvement preste, ils se dévêtent de teur poncho et en enveloppeni la tête des mules qui, ainsi aveuglées, se laissent charger sans ruade. Elles porteront tous les petits bagages et le courrier du Chili qui est là, sur les cailloux, dans des sacs plombés où s'inscrivent les noms de pays lointains.
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Le chef de notre caravane est un vigoureux Anglais, blond, haut en couleurs, la figure énergique brüiée par le soleil, la poussière et le vent. Avec son vêtement kaki, son Jarge chapeau de cow-boy, sa ceinture de cuir bourrée de revolvers et de cartouches, 1l a l’air d’un bandit des légendes du Far-West. Deux jeunes Anglais équipés comme lai l’accompagnent. [ls surveillent l’organisation du convoi, s’assurent du chargement des bagages, installent les voyageurs, recommandent une dernière fois la prudence aux conducteurs impassibles. Des gens s’effrayent... Que va-t-il leur arriver ?... On raconte qu'il y a un mois à peine, un Anglais périt pendant l'ascension, une mule ayant eu peur de l’ombrelle qu'une dame ouvrit, olissa dans un précipice, entrainant son cavalier. Aussi le chef de la caravane tient à nous rassurer. Les mules ont généralement le pied sûr. I faut seulement empêcher les conducteurs de les faire galoper trop vite aux tournants dangereux. Mais c’est leur sport. La frayeur des voyageurs les amuse.
Tout est prêt, la tropilla de mules chargées des bagages prend les devants par des sentiers de traverse. Sur un signal du chef, le cortège s’ébranie. On nous a recommandés à lui, et nous passons en tête, derrière les trois cavaliers qui règlent fa marche. Ainsi nous n’avalerons pas la poussière soulevée par les autres voitures. Assis les uns en face des autres, sur les banquettes de moleskine des tapissières fermées à l'arrière de rideaux claquant au vent, enveloppés de vêtements d’hiver,les gens ne se parlent pas beaucoup. Comme sur le pont d'un bateau, par mauvaise mer, les figures pâles se crispent ou s’endolorissent. Je vérifie pour la seconde fois que
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le mal des montagnes n’est pas un vain mot. Au fur
et à mesure que l’on s'élève, la pince de fer se res-
serre autour du front, les tempes battent plus fort. Il faut se distraire au spectacle des dermiers sommets
de la Cordillère dont nous approchons, et de la pit-
toresque caravane.
Déjà, au fond de l’immense cuvette que nous venons de quitter, la voie ferrée, la station, les hanoars, les ateliers et les travaux de percement du tunnel apparaissent minuscules; déjà les mules qui nous ont devancés s’aperçoivent là-haut, agrippées au flanc des monts couverts d'éboulis finement concassés, qui leur donnent un aspect net et régulier, comme s1 un gigantesque râteau les avait nettoyés et raclés. Deux couleurs dominent le paysage: le gris roux des pierres brülées et de la poussière, le bleu dur du ciel sans nuage. Pas un arbre, pas une herbe. Mais 1l arrive que la pierre change de couleur, elle devient brune et aussi verdâtre, et le jeu capricieux des ombres portées anime l’affreux désert minéral. Parfois aussi, le décor se transforme. Dans une échancrure des monts apparaît la masse du Tupungato ou de l’Aconcagua à la cime chenue, formidable, aux flancs cuirassés de glace, balafrés d’avalanches et de crevasses.
La route, construite en lacets, n’a que la largeur de deux voitures. Elle s'appuie à droite au corps de la montagne, tandis qu'à gauche elle côtoie sans cesse le précipice. Aucun travail de défense ne la protège, n1 barrière, ni amas de pierre, pas même une touffe végétale où se rattraper en cas d’accident. Les trois mules des attelages tirent courageusement, d’un pas sûr et régulier, accélérant leur marche aux
— Z sn: dE
RP EEE Ce ptite
' 2 ' Mu Li ko L À ble Hi
sn LE pd a et CHE PAG ÈEP ere PENTIER :
CR . SPORE PR EE
tournants comme pour diminuer les instants d’angoisse des voyageurs. Car, à chaque virage, se renouvelle l’appréhension précise de dégringoler avec armes et bagages sur ces pentes vertigineuses. Derrière nous, le long serpent de la route déroule ses oves tachetés 1ci et là de points noirs qui sont les voitures. Les roues grincent dans la poussière. Si un coup de vent souflle, tout le paysage s’enveloppe d’un nuage acre de cette terre finement pulvérisée et un peu saline.
Enfin, après deux heures de marche, nous arrivames au sommet de la Cordillère, à 4,000 mètres d'altitude, sur la plate-forme qui sert de limite entre l'Argentine et le Chili. Allons-nous au moins jouir d’un panorama grandiose? Non. Les cimes rousses des hautes montagnes, zébrées ici et là de bandes de neige salie, bornent la vue. À nos pieds la neige aussi emplit les ornières. Il fait très froid. Sur un socle, on a élevé, à la place du poteau-frontière, un Christ portant sa croix d’une main et faisant de l’autre le geste de bénir.
Le moment de la descente est venu. Le chemin dévale, raide, en tournant sans cesse jusqu’au bas de la côte interminable. D'’elles-mêmes, les mules se mettent à trotter. Sur la route en lacets, on aperçoit Cinq ou six étages de voitures aflant en sens contraire, les unes se tournant le dos, les autres paraissant se rejoindre. Des cris retentissent, ceux des conducteurs et des muletiers. Ces métis d’Indiens aiment à jouer avec le danger et cette bravoure nous paraîtrait bien
plus admirable si elle n'aventurait que leur propre vie. Il faut que, de temps en temps, le chef de la caravane qui, pour couper court, monte el descend les pentes à pic entre les lacets, les attende aux détours dangereux pour les surveiller et modérer leur allure. À ces tournants brusques, les trois mules ont à peine assez de place pour évoluer, et alors le bruit de leurs sabots agiles grattant Ia terre el s'agrippant aux cailloux sur la marge du goullre réveille l'intérêt du voyage.
Nous voici à Caracoles, où commence le chemin de ferchilien. (est un vaste puits de rochers qui monte jusqu’au ciel. Quelques bâtiments de bois couverts de tôle ondulée servent de gare, de douane et d'auberge. L'eau du réservoir qui alimente les locomotives gèle en $’écoulart et forme des stalactites qui vont presque jusqu'à terre. Comme nous sommes arrivés les premiers, je m'amuse à voir débarquer le reste du cortève. La plupart des gens qui sortent des voitures ont le teint verdâtre des mauvaises traversées de la Manche. Quelques pauvres Arméniennes se trainent péniblement, tête nue, dépeignées, en caraco de cotonnade, leurs enfants sur les bras, aussi blèmes qu’elles. Bientôt les voilà assises à terre, mangeant des fruits qu’elles manient de leurs doigts sales.
Les mules déchargées et les bagages arrivés, on s’installe dans le train qui attend les voyageurs pour Los Andes où nous dinerons ce soir. Quand il s’ébranle, nous nous sentons soulagés. À présent, nous allons descendre très rapidement. Ce versant de
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la Cordillère est extrêmement abrupt; 1 fallut vy percer de nombreux tunnels. Une profonde vallée s'étale au pied des monts qu'on dirait couverts de scories. Mais parfois, comme de longues lanières luisantes jetées sur ces pentes désolées, un mince torrent glisse jusqu'en bas et va se jeter dans une rivière limoneuse, divisée en bras nombreux. Là se forme le Rio Aconcagua, né des neiges de ce glacier, dont nous suivrons la vallée à travers le Chili. Au fond du gouffre, s'aperçoit la petite station de Juncal. Sur les bords de l’eau bondissante, voici qu'apparaissent quelques arbustes et des rectangles de verdure Juisants comme un émail, qui prennent, pour nos yeux fatigués par nos douze heures de voyage dans la pierre, une beauté et une fraicheur de jardin. Deux ou trois hangars couverts de tôle s'élèvent: c’est une station de mules et un champ qui sert à la nourriture de quelques bœufs.
Nous sommes sortis de ce cercle de l'Enfer. L’âpreté du paysage s’est évanouie. Des pierres se couvrent de lichen et apparaissent des cactus-cierges. Il y en a de tout fleuris, incarnats, comme de monstrueuses fleurs de trèfle. [ls se multiphent et bientôt couvrent toutes les pentes. Un peu plus bas, voici des carrés de luzerne qu’on a trouvé moyen de faire pousser entre des amas de rocs énormes, et l’herbe prend à ce voisinage plus de gaieté vivace et de jeunesse. Puis des arbres remplacent les cactus. Des peupliers, des saules pleureurs, des arbres fruitiers croissent autour de masures d’une construction rudimentaire : l'architecte a mis quelques cailloux en piles qui seront des colonnes; sur ces colonnes il a placé une feuille de tôle ondulée qui sera le toit; l’intervalle entre les piles
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de cailloux servira de porte. Et la maison est achevée.
À présent, le {rain nous fait passer devant des parterres de fleurs et des champs de légumes. La neige des Andes fondue et emprisonnée dans des canaux est distribuée dans les vergers chiliens. Nous sommes à Santa-Rosa de Los Andes. A l’hôtel Sud-Américain, d’ailleurs excellent, je lis sur une bouteille d'eau que je vais boire: « Eau minérale de Vichy Quinamavida, la imejor del pais. » De la contrefaçon. ny a pas de doute, nous sommes rentrés dans la civilisation.
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Quelques jours au Chili, — Santiago. — Valparaiso. — Viñadel-Mar. — [mpression charmante du Chili et de ses habitants sur le voyageur. — Valdivia. — Corral, — Hauts fourneaux français. — Une révolution dans la fabrication de la fonte. — Pas de houille, ni de coke, ni de bois carbonisé. — L'Océan Pacifique, — La baie d’Ancud. — Spectacle de beauté. — Puerto-Montt. — Les Allemands sont iciles maitres. — Puerto-Varas. — Le lac Llanquihué. — Le volcan Osorno. — Petruhé. — Le lac Esmeralda.— Peulla. — Hospitalité allemande. — Deuxième traversée de la Cordillère. — Puerto- Blest. — Le lac Frio. — Arrivée au lac du Nahuel-Huapi.
J'ai passé quelques agréables journées à Santiagodu-Chili, à Valparaiso, et sur la jolie plage chilienne de Viña-del-Mar, au milieu d’une séduisante société d'hommes instruits et de femmes cultivées dont je conserve le souvenir charmé.
Ma chance m'avait fait justement tomber dans le ; milieu le plus propre à me donner une idée exacte | du Chili moderne et à me renseigner sur le pays. Je n’ai pas de place ici pour raconter en détail les faits, si intéressants pourtant, que j'ai recueillis sur cette
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jeune nation en marche, sur son présent déjà brillant # et sur son souriant avenir; mais j'en parlerai quelque jour. Le gouvernement chilien, dans la personne de son distingué ministre des Affaires étrangères d'alors, M. Agustin Edwards, aujourd’hui ministre plénipotentiaire à Londres, voulut bien me faciliter mon ll voyage vers le Sud. Je tiens à l’en remercier encore une fois. La presse chilienne se montra hospitalière et flatteuse. Que mes aimables et spirituels confrères santiagais trouvent ici l'expression de ma reconnaissance.
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On met deux jours pour aller de Santiago à Valdivia, sur la côte sud du Pacifique. Le chemin de fer traverse les belles vallées chiliennes où, de même qu'en France, le moindre coin de terre est cultivé. Mais commeil n'allait pas plus loin qu’Osorno, etnotre prennier objectif étant Puerto-Montt, il fallut aller nous embarquer à Corral, port de Valdivia, sur un bateau anglais ‘. Avant de partir, j'ai visité à Corral le premier haut fourneau sud-américain ouvert peu de temps auparavant. C’est une société française, soutenue par le Creusot, qui l'exploite. Le hasard nous favorisait. Nous arrivâmes juste pour voir le premier fer fondu dans le monde entier sans houille, sans coke et sans bois carbonisé, maïs bien avec du bois brut jeté en vrac dans la gueule du haut fourneau. Les gueuses sont là, sur un charriot de fer. L’ingé-
1. Il y à aussi des bateaux allemands. Et la marine marchande
allemande mène la vie dure à la marine anglaise, sur toute cette côte du Pacifique.
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nieur les contemple comme un père regarde son premier-né :
— Elle a huit jou rs juste!, me dit M. Prudhomme en adressant à la fonte un sourire paternel.
Les Chiliens sont fiers de leur haut fourneau, comme ils sont fiers de rappeler que le premier chemin de fer de l'Amérique du Sud, fut celui de Caldera.
L'établissement comprend six chaudières produisant une force de 2,000 chevaux et une station centrale de distribution de force. Les machines sont en partie françaises, en partie allemandes. Le directeur, en bon Français, s'était d'abord adressé à une maison du nord de la France pour la fourniture de loutxllage et l'installation complète du haut fourneau et de ses dépendances. Mais elle refusa d'aller monter le matériel au Ghih.
— Nous vous payerons le montage, le déplacement des ouvriers, tous vos frais, insistait l'ingénieur.
— Non, répondit la maison française. Nous ne connaissons pas le Chi, nous ne pouvons nous engager à cela. Nous vous vendrons le tout, bord Anvers.
L'entreprise s’adressa done à une maison de Sarrebruck qu | n _— pas à envoyer une équipe de vinat hommes à Corral. C’est ainsi qu'on gagne de l'argent el qu "on se fait une clientèle en luttant pour le drapeau. |
Le gouvernement chien soutient magnifiquement entreprise. El lui donne 80,000 hectares de forêts
1. Cet événement, qui peut avoir um jour de grandes conséquences pour l’industrie européenne, eut lieu le 19 février 1940.
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à exploiter gratuitement et que l’on abat au fur et à mesure des besoins; il garantit pendant trente ans 5 p. 100 au capital engagé, paye une prime de dix francs environ par tonne de fonte produite et vingt francs par tonne d'acier. Gette prime va diminuant d'année en année, selon la marche de la production. Les machines sont exemptes de droits de douane. Quant au minerai, il se trouve à pied d'œuvre el à
fleur de terre.
Le voyage sur le Pacifique est court. Il faut deux nuits et un jour pour arriver à Puerto-Montt. Après avoir dépassé la baie d’Ancud et traversé le détroit de Chacao, qui sépare l’archipel de Chiloë du continent chilien, nous jouimes d’un spectacle comme il en est sans doute peu dans l'univers.
Il était environ quatre heures après midi et le soleil brillait dans toute sa force. Quelques mouettes ramaient autour d’une voile blanche qu'on apercevait au loin sur l’eau. À notre droite, des rives escarpées et désertes, couvertes de forêts. Les lointains disparaissaient sous une brume laiteuse, quand tout à coup, l'horizon s’éclaireit et nous vimes sur le fond du ciel, au-dessus de l’eau, au-dessus des forêts et des monts bleus s'élever de colossales tentes d'argent, une procession de pyramides incandescentes qui s’épaulaient. L’une, plus haute que les voisines, et plus déchirée de découpures, paraissait le dais à lambrequins d’un chef orgueilleux : les Andes toujours! Après celles que nous avons laissées à 1,500 kilomètres au Nord, c'en étaient d'autres
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aussi belles, plus belles même, car celles-ci ont l'air de tremper leurs pieds dans la mer bleue qui leur fait un miroir infini et dégage leur essor du reste de la terre. Qu'on se figure toutes les montagnes des Alpes alignées en demi-cercle devant l'Océan Elles se découvrent toul entières, de la base au sommet. Les unes sont complètement vêtues de neige et de soleil, d’autres ont des ombres mauves entre leurs plis argentés, d'autres encore semblent toutes noires, Un grand ruban indigo foncé, qu'on dirait posé exprès, sert de fond au panorama grandiose: au-dessus de cette bande de saphir, le ciel est noir et violet; plus haut, 1l devient gris perle, avec des trous d'un azur suave. Près de nous, l’eau de la mer est couleur d’ardoise; plus loin elle chatoie comme de or liquide chenillé de vert. Et le crépuscule tombe peu à peu sur cette magie. Les teintes de tout à l’heure se transforment, la bande d’azur s’est muée en cuivre jaune où se délayent des îles mauves, Pargent des cimes devient ici de l’or et là du sang; au-dessous d'elles, une mousseline rose enveloppe les monts, et sur leurs dernières pentes s'épanche un bleu de vitrail. Alors, comme un grand réflecteur qu'une main retournerait, le soleil se couche. L'eau se moire de toute la lumière qu’elle prend au ciel, aux montagnes, à tout ce qui luit alentour, puis les clartés peu à peu s’éteignent, les cimes redeviennent blanches, leur hermine pâlit, pâlit encore, un voile bleu foncé tombe sur ce décor. La féerie est terminée.
La mer clapote durement sur les flancs du navire, la brise qui se lève nous fait descendre au saion du bord où une pâle jeune fille joue des valses allemandes.
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Après une escale à Calbuco, nous touchâmes à Puerto-Montt, capitale de la province de Llanguihué. C’est une bourgade silencieuse, de {rois ou quatre mille habitants, située au fond d'une magnifique rade naturelle, avec de forts courants, mais où les plus gros navires peuvent se mettre à l'ancre. Le port n’a jusqu’à présent qu'une petite jetée de fer où lon débarque en canot.en arrivant par les grands steamers restés en rade. Mais lorsqu'on aura construit des digues et des quais et que sera établi le chemin de fer argentin en cours de construction de San-Antonio, sur la côte Atlantique, jusqu’au Nahuel-Huapr, Puerto- Montt servira d’escale aux voyageurs d'Australie en Europe par l’Argentine, combinaison à laquelle on ne pouvait penser jusqu'ici, et qui rapprocherait considérablement l'Australie de l'Europe.
Le commerce de la ville et de la région appartient aux Allemands. On compte juste deux commerçants chiliens. La population créole est misérable et paresseuse. Sur une côte où le poisson abonde, 1l n'y a pas un pêcheur, les habitants restent souvent des mais entiers sans manger de poisson devant le vivier naturel de La baie. Et si, par hasard, on en pêche, on le fait payer des prix fous.
u quai, s’aperçoivent la caserne et l’église en hais, couvertes de tôle ondulée. Toutes les maisons sont également faites de planches ou de bois découpé et imbriqué, comme il s’en trouve en Suisse et en Westphalie. Dans les rues, des femmes, pieds nus, les cheveux raides naltés et noués par une loque
Et
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rouge, portent un enfant sur les bras: d’autres mioches les suivent, dépenaillés, leur jeune figure sale 1luminée par de grands yeux de braiïse. Mais on voit aussi d'autres femmes à cheval, vêtues de ponchos et coiflées de larges chapeaux de feutre qui leur donnent une allure cavalière d’une noble élégance.
L'intendant municipal, prévenu par le gouvernement de Santiago de notre passage, vient mettre courtoisement deux carabiniers à notre disposilion pour le trajet chilien du voyage. Nous refusons cet honneur qui pourrait enlever du pittoresque et de l’'imprévu à notre route. Et nous partons à une heure après midi pour faire à cheval les vinet kilomètres qui nous séparent de Puerto-Varas, sur le lac Llan- : quihué.
N Route charmante, si l’on ne craint pas les trous et les ornières. Au départ, on découvre le panorama de la baie de Puerto-Montt et les volcans neigeux au lointain. Puis, la route s’encaisse, semée de fondrières et de grosses pierres, bordée de haies de ronces vigoureuses et pleines de grâce, hautes comme des arbres, qui dressent en cascade une épaisse et continue muraille de verdure et de fleurs d’où sort un parfum amer de cassis. Au milieu de ces ronces exubérantes poussent, avec la même fureur, des buissons de fuchsias sauvages qui débordent en pluie rouge, parmi des lauriers-roses, des magnoliers et des fougères. Des ruisseaux à l’eau couleur rouge-sang coupent la route sous des ponts de bois, dont les planches ne sont pas clouées et sans parapet. |
À part cette profusion de ronces et ces fleurs sauvages que nous sommes habitués à cultiver avec tant
de soin dans nos parterres, à part aussi la présence d'arbres dont on ne sait pas le nom, mais qui ressemblent plus ou moins à ceux d'Europe, la nature a le même aspect que chez nous. Si l’exotisme violent est une joie pour les yeux curieux et les imaginations ardentes, on finirait quand même par s’en lasser assez vite. Et nous regardions avec plaisir, au passage, le plantain du bord de nos routes mêlé au trèfle, au chardon et, près des ruisseaux, les larges feuilles de la rhubarbe sauvage.
se
Bientôt, nous traversons des forêts dont on a commencé le déboisement. Car, si de l’autre côté des Andes, dans la pampa argentine, on manque de bois, ici, il y en a trop. fl y en a tellement que la superficie du Chili étant assez restreinte, il faut faire place à la culture en incendiant, sans pitié, des forêts magnifiques. Voilà une armée d'arbres morts, les uns abattus et rôtis, d’autres debout encore, d’un aspect mortellement triste dans leur vêtement de demi-deuil, noirs de leur bois carbonisé, blancs de la cendre légère restée sur leurs fûts et qui leur donne l'aspect de bouleaux sans branches et sans feuilles. Ou bien on a scié à un mêtre du sol des troncs colossaux de dix mètres de tour, que le feu n'avait pu réduire, et, au centre de ces moignons, à leur pied, autour de leur écorce, des rejets jaillissent comme des gerbes. Ïls ont l'air d'immenses vases où pulluleraient mille plantes vivaces, fougères, lauriers, hortensias, géraniums grimpants, capillaires et scolopendres, qui revivifient de leur sauvage jeunesse la forêt morte.
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Le pays n’est pas très peuplé. On marche pendant des kilomètres sans rencontrer âme qui vive. De loin en loin, au seuil de ranchos misérables, des femmes métisses sales et dépeignées, filent la laine. Un peu plus loin, en approchant de Puerto-Varas, contraste saisissant, des maisons de bois, percées de portes et de fenêtres aux rebords garnis de pots de fleurs et qui montrent leurs rideaux de cretonne claire, s’élèvent au versant des collines verdoyantes, clôturées avec soin, et peuplées de vaches laitières : c’est une colonie allemande. Nous sommes à la fin de février et les moissonneurs coupent le blé dansles champs, avec la faucille à main. On se croirait dans un vallon suisse. Et bientôt l'illusion est complète, car voici un lac tout bleu, dont on ne voit pas la fin, le Llanquihué, et, au loin, toujours les voicans Osorno et Caibuco, couverts de neige.
La petite ville de Puerto-Varas, située au bord du lac, est également peuplée d’Allemands, comme, d’ailleurs, tout le centre et le sud du Chili. Excellente colonisation dont se félicitent les gouvernants chiens, car elle apporte 1ci ses qualités d’ordre, de travail, de persévérance dont la race autochtone, mâtinée de sang espagnol, à besoin pour contrebalancer ses défauts organiques. Les deux races ne sont pas encore fondues, mais superposées, en attendant que l’une exproprie l'autre.
Avant de diner dans le petit hôtel où nous coucherons, nous faisons une courte promenade sur la route qui côtoie le lac en le dominant, comme une haute
falaise. Se détachant en ombre sur le fond du ciel en feu, un Chilien au teint orangé, aux yeux noirs, aux cheveux de cirage, passe à cheval, drapé dans un poncho couleur muraille et coiflé d’un chapeau à larges bords. Un peu plus loin chevauche une femme allemande, mûre, à la figure poupine et rose encore, aux cheveux blonds, aux doux yeux bleus, bien en selle sur une jument paisible. Elle porte un canotier noir agrémenté de deux plumes de poule et s'enveloppe le buste dans un châle. Elle me dit en passant, au lieu du guten abend que j'attendais : buena noche. Le Chilien ne m'avait rien dit.
Des femmes, au bord de l’eau, lavent un peu de linge; un vieil Allemand aide une jeune fille à rincer et à tordre. Le soleil éclaire cela en se couchant.
Au retour, nous croisons des jeunes filles blondes habillées avec décence àla mode d'il y a dix ans. Qu’étaient ces paysans avant de venir ici? Ils travaillaient dans la Prusse orientale pour un junker qui les payait en pommes de terre, en seigle et en orge, ou au fond d’une mine de la Ruhr, ils végétaient là, sans espoir de jamais s'enrichir. Les voilà propriétaires de 30, de 50 et même de 100 hectares de terre. Tous les ans, en vendant leur beurre — car nous sommes au centre de la production beurrière! — ils mettent de l'argent de côté. Ils sont quelqu'un, puisqu'ils possèdent une voiture, des chevaux, des vaches, des ruches bien à eux. Le climat est bon, la nature généreuse. Quand je les vois passer
4. Onexpédie d'ici annuellement 700,000 kilogrammes de beurre pour le nord du Chili.
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dans leurs carrioles pleines d’enfants, ils ont l'air souriant et heureux.
À diner, dans la salle à manger aux murs couverts de devises, à la mode des brasseries allemandes, le oarçon qui nous sert nous raconte qu’élève ingénieur dans une école de Westphalie, il quitta son pays pour ne pas faire son service militaire; mais les papiers qu’il nous montre, où je vois son âge exact, et surtout son insistance nous font penser qu'il fut incorporé et qu’il a déserté.
Ée) se
Jusqu'à présent, nous avons voyagé sur des voies normales et avec les moyens de locomotion organisés à l’usage du public. Désormais, nous sommes aux mains d’une Compagnie commerciale chileno-argentine, propriétaire de vastes estancias sur les deux versants des Andes et qui absorbe presque tout le trafic de bestiaux, de laine, de cuirs, de farine et de verba-maté entre les deux pays. Elle à tracé, pour ses propres besoins, des routes, installé, aux extrèmes rives des lacs que les caravanes doivent traverser, une auberge de bois reliée par le téléphone aux autres postes et un pelit débarcadère que l’on appelle pompeusement un port. Les voyageurs Y trouvent des chevaux et des mules. Car la Compagnie a créé aussi l'embryon d’un service de transport entre le lac Nahuel-Huapi et le Pacifique, et elle accepte à bord de ses deux petits vapeurs ies rares passagers qui, comme nous, se présentent. Ce sont de minuseules vapeurs-remorqueurs, sans cabines, point au tout installés pour les touristes, mais qu’on est bien heureux de trouver, deux fois la semaine, dans ces
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pays perdus, inconnus encore de la plupart des Argentins.
On en parle pourtant, depuis plusieurs années, depuis que la Commission d’études pour la délimitaion de la frontière chilienne-argentine parcourut ces régions et en révéla les richesses. Alors on décida la construcuon du chemin de fer, et déjà, de Buenos- Aires, on commence à spéculer sur ces terres lointaines.
Nous quittons Puerto-Varas, le lendemain à 10 heures du matin, sur le bateau qui fait la traversée du lac Llanquihué en cinq ou six heures.
Près de la ville, les rives sont cultivées comme des
jardins maraîchers, par les colons allemands. Nous
nous arrêtons de temps en temps dans une anse d'où un chaland se détache pour apporter à bord des barils de beurre. Au-dessus des barrancas dominant le lac, on ne voit, de partout, que les deux grands volcans, l'Osorno et le Calbuco, le premier haut de 2,400 mètres, dont les sommets éblouissants sortent lentement de la brume.
En même temps que nous, sur ce bateau, étaient montés deux couples d'Américains du Nord. Les hommes mangeaient des sandwiches, les femmes s’extasialent sur le paysage. Elles continuërent à s’extasier au cours du voyage, et toujours, d’ailleurs, à contre-sens, ainsi que font leurs compatriotes visitant les musées. Un Basque, marchand de bestiaux, habillé comme un Capataz, large chapeau mou, bottes à éperons, le cou entouré d’un foulard noir tenant lieu de col, le poncho plié jeté sur l'épaule, allait nous accompagner jusqu'au Nahuel-Huapi, d’où il devait rarnener un troupeau de bœufs. Il tenait à la main
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un fouet à manche court ferré d'argent, quand il se baissait, on voyait à ses reins un grand couteau fiché dans sa ceinture et un revolver à son côté droit. Je lui demandai s’il a quelquefois l’occasion de se servir de ses armes:
— Pas une seule fois, depuis quinze ans que je voyage dans la pampa, me dit-il.
D'une petite anse déserte, nous vimes arriver une barque qui portait un jeune homme et une toute jeune femme de mise simple et de bon goût, et d’élégante tournure. Notre vapeur stoppa et les deux passagers montèrent à bord. C’étaient l'agent de la Compagnie chileno-argentine, M. Roth, fils d'un savant naturaliste suisse fixé à Buenos-Aires, et sa femme. Nous étions justement recommandés à lui par la direction de Valparaiso. Je me présentai. Il allait jusqu’au Nahuel-Huapi. C'était une chance.
Il n’était marié que depuis deux mois à une Chilienne d’origine allemande, née sur les bords du lac Llanquihué, dans un petit village de colons. Je causal avec elle tout le long du chemin, prenant plaisir à découvrir ce qui subsistait d'allemand en elle et à chercher ce que le déracinement avait pu transformer de sa nature. Mais ses parents étaient, eux aussi, nés ici, de colons westphaliens. Elle ne put se souvenir seule du mot « Westphalie ». Cependant, elle sait l'allemand, et chez elle on ne parle même que cette langue; dans les écoles du district qu’elle fréquenta, l’enseignement se donne en allemand; les offices catholiques se font en espagnol, mais se disent en allemand à l’église évangélique qui est la sienne. Elle adore, m'assure-t-elle, la musique, mais né connaît que les airs apportés par le phono-
eraphe, les orchestrions et les pianos mécaniques.
M. et Mme Roth avaient fait leur voyage de noces à Buenos-Aires, et les dix-sept ans de la jeune femme en conservaient un souvenir ravi.
Le lac Llanquihué traversé — il est 8 h. 1/2 après midi, — des chevaux nous attendent à Ensenada, dans la seule habitation du lieu, auberge entourée de fleurs, tenue par un Allemand au service de la Société | chileno-argentine. C’est une petite Indienne de douze : ans qui, pieds nus, nous sert à déjeuner, Car nous n'avons pas mangé depuis notre lever.
Aussitôt restaurés, nous montons à cheval sans perdre un instant. Vingt kilomètres nous séparent du lac Esmeralda ou de la Toussaint que nous voulons : traverser aujourd’hui même. En route pour Pétruhé. r
Le volcan Osorno omniprésent depuis Puerto-Montt, À que dis-je, depuis la baïe d’Ancud, accompagne notre | route, de très loin d’abord, comme un géant inaccessible, puis de plus en plus près, à mesure que nous approchons du lac Esmeralda auquel on dit qu'il est fiancé. Nous le verrons, en effet, tout à l'heure, se dresser au-dessus du lac, le protéger et le garder comme un amant fort et jaloux.
La route est, sur son plus grand parcours, couverte de laves d’éruptions anciennes. On chevauche à travers des conglomérats d’un brun aux reflets violets et de biocs énormes de scories. Pourtant, des arbres | 1 poussent sur ce sol sinistre. Ils deviennent même de 7 plus en plus touffus. Nous longeons un torrent, le | Pétruhé, dont les eaux vertes bondissent sur des rocs 4 de lave. If faut franchir ici et là les larges lits d’autres / torrents intermittents gonflés lors de la fonte des +
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neises de l’Osorno, desséchés en ce moment et couverts d’une fine poussière de cendre. Entre leurs berges de scories, sur une épaisse couche de lave pulvérisée ils ont tracé une multitude de rigoles dévalant vers le Pétruhé.
Des chars à bœufs croisent notre caravane. Quelques kilomètres encore à travers une forêt de lauriers et d’uermos, et nous voici au bord du lac Esmerailda.
Le soleil commence à baisser. Et cette fois lOsorno est bien là, à côté de nous. Il semble qu’on pourrait le gravir avec facilité. Ses flancs sont couverts de neige et sa cime resplendit; quelques arbustes végètent à sa base. Il à rempli toute la vallée de ses vomissements et couvert les rives et le fond du lac de fines scories que l’on aperçoit à travers l’eau transparente. De hautes montagnes bleues s’élagent de chaque côté du lac d’un vert sombre d'émeraude auquel il a pris son nom. Mais un missionnaire, passant ici Le 4 novembre, le débaptisa pour l'appeler le lac de la Toussaint. Dans ce paysage sévère, la petite auberge de bois de la Compagnie chilenoargentine s’abrite, solitaire, au pied du volcan.
Le long d’une petite jetée en pilotis, un « vaporcito » se balancçait. Dans un chaland amarré à Farrière, on avait embarqué nos chevaux et nos mulés. Il faut quatre heures pour la traversée du lac. Le soir tombait. Il faisait froid et humide. Nous nous installâmes à neuf dans l’unique petite cabine, les uns contre les autres.
Ilest 40 h. 1/2 du soir quand apparaît Peulla, H pleut, et nous avons bien faim. Joie de la table bien servie dans la petite auberge germano-suisse! Limge blanc et bons lits, planchers de sapin. Du feu. On res-
ape el
pire, on renait aux bienfaits de la civihsation. Et pourtant, il n’y a que quelques habitants en ce coin perdu des vallées andines. Mais ce sont des Suisses diligents et passionnés de propreté.
Un Allemand, professeur de sciences à Buenos- Aires, passe ici son congé. A la lueur de la lampe, il s’essaie à la sténographie. Près de lui, sa femme reprise ses bas.
Après la table, le principal meuble de la salle à mauger est un orchestrion que l’on fait jouer pour deux sous. Jusqu'à l'heure du coucher, nous nous régalons de sa musique.
Le lendemain matin la pluie a cessé, un rayon de soleil égaye l’étroite vallée solitaire où des vaches | paissent. Un pic neigeux s’illumine au loin. L’au- =. berge, avec sa galerie de bois, s’abrite à la base d’un
4 mont couvert de sapins. À cent mètres de 1à, le lac désert vient mourir. Et la vallée commence. Un silence impressionnant règne ici. Les quelques hommes qui y vivent sont des créoles taciturnes, aux gestes lents et paresseux.
Nous quittons à regret la petite auberge hospitalière pour gagner en deux heures de cheval Casa- Pangué, au pied de la Cordillère. Sur notre passage, encore des forêts brûülées et coupées. On ne voit debout que des milliers de troncs d’un mètre de haut : cimetière immense, couvert de stèles sans croix. Ou bien, après l'incendie, sur de grands espaces, les arbres dénudés restent couchés les uns sur les autres en tous sens, et c'est alors le spectacle d’un formidable massacre. On ne peut s'empêcher de penser à quelque Attila acharné au carnage ou à la colère dévastatrice d'un élément. Et toujours la lutte de la mort et de la
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vie, toujours les jeunes pousses reviviscentes greffées sur les cadavres, les sauvageons puisant leur sève dans la cendre des ancêtres. Dès que la forêt est assez défrichée et la clairière assez grande, on y sème des pâturages, car sous ces hauts taillis la petite végétation est nulle; puis on y met des animaux. Les squeleties d'arbres immenses, qui mesurent souvent cinquante et soixante mètres, jonchent le sol; il y en a d'encroués qui ne veulent pas mourir et qui, pourtant, blessés à mort, s'appuient sur une fourche voisine; d’autres ont leurs racines en l'air, dardées comme de colossales chevelures de Gorgones qui forment à elles seules de jeunes bosquets, car des rejetons en ont jailli et des fuchsias mêlent leur grêle de corail et d’améthyste aux pousses fraîches. Parmi des troncs brûlés que les bûcherons n’ont pu arracher et qui pourrissent, voici un petit champ de blé, un carré de pommes de terre, un peu de trèfle.
Puis recommence, de chaque côté de la route, la broussaille impénétrable. Dominant la vallée, des pics neigeux; sur les flancs des montagnes, des forêts de sapins et de mélèzes çà et là coupées par des étamures brillantes qui paraissent immobiles : c’est l’eau d'un torrent qui dévale au soleil en serpentant. Au milieu de cette sombre végétation se dressent de
- magnifiques arbres aux fleurs blanches, abondantes,
au feuillage luisant, tenant du laurier et du magnolier, tellement nombreux que sur les versants des montagnes on dirait une neige épandue. On les appelle urmos, d'autres disent muermos. C’est leur fleur qui donne le plus de suc aux abeilles abondantes dans ces forêts et dont le miel est très recherché.
Pour atteindre la petite auberge de Casa-Pangué,
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il faut traverser le torrent Peulla, au courant très rapide; les chiens hésitent à s’y plonger; deux de ceux qui nous accompagnent sont, en effet, emportés, roulés comme des cailloux, et finalement. en sortent. Nos chevaux ont besoin de toute leur résistance pour n'être pas entraînés. Un pont de bois dressé là, il y a peu de temps, fut détruit en huit Jours. [n’en reste que les poutrelles maîtresses.
Voici Casa-Pangué : un minuscule chalet de bois; en face, le Tronador, haut de 3,400 mètres et ses elaciers qui nous apparaissent bleus et verts et ourlés de neige, de cette couleur savonneuse que prend au soleil la mer déchirée par les hélices. Les douaniers chiliens montent la garde.
Jusqu'au col de passage des Andes, c'est encore une ascension de mille mètres. On monte à travers une épaisse forêt, par un chemin ombreux au long duquel nous entendons, sans les voir, des cascades bondir au milieu des arbres. Quel contraste avec les montagnes pelées de notre première traversée des Andes du Nord! lei, tout est vert, d’un vert frais et humide, sans cesse mouillé par des pluies abondantes. Jusqu'à leurs crêtes, les versants se couvrent d'arbres. De larges failles sont remplies de fougères géantes, de fuchsias et de toulfes gracieuses d’une variété de bambou dont les mules sont très friandes. En voici une troupe de quarante, chargées de sacs de laine, qui nous croisent. Des sections de route sont faites de paliers construits en troncs d'arbres, entre
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lesquels on a jeté dela terre. Quandlapluie l'a délayée, il reste de véritables escaliers auxquels les animaux sont habitués. Lentement, nos chevaux gravissent les pentes. Je peux causer avec mes compagnons de roule.
Notre Basque, marchand de bestiaux, est en Argentine depuis quinze ans. Son métier est très simple : il a loué des terres sur les vallées andines, côté argentin: il achète des bœufs maigres, les met à l’engraissement et les exporte au Chili avec un gros bénéfice. Quoique ayant l’air lui-même d’un valet d’écurie, il parle de ses vingt domestiques avec un grand naturel. [1 me raconte que les pumas ne sont pas rares dans le pays. Un seul étrangla en une nuit cent vingt moutons et des agneaux dans un parc. Un jour, le Basque assista, du haut d’une colline, au jeu du mouton et du puma. Le fauve jouait exactement comme un chat avec une souris, lâchait l’innocent, le laissait s’éloigner, courait après lui, l’abattait d’un coup de patte, le croquait un peu et l’excitait à repartir encore,
— Les voyageurs, me dit-il, ont toujours sur eux une petite boîte de strychnine. Et quand, en route, ils rencontrent un cadavre de mouton que le puma a mis soigneusement de côté en le recouvrant d'herbe, ils en déposent un grain sur la langue ou dans le gigot de l’animal, pour empoisonner le fauve quand 1l viendra le manger à l'heure de sa faim.
« Le bétail est très bon marché en ce moment, m’explique-t-il. Pour quatre-vingts francs, j'ai une belle vache. Et voici pourquoi. Le Chili veut faire entrer ses vins en Argentine, sans droiis, et les Mendocinos ne veulent pas. Alors les Ghiliens mettent un droit de 20 francs par vache, de 27 francs par bouvillon et de 3 fr. 50 par brebis arrivant d'Argentine.
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De sorte qu'au Chili, le peuple n'étant pas assez riche est forcé de se priver de viande et de se contenter de farine de haricots. Et les bœufs et les brebis argentins n’ayant pas de débouchés par ici restent pour compte aux éleveurs. Tout cela, parce que l'on veut permettre à une douzaine de gros marchands de vin chiliens et argentins de s'enrichir ! »
En deux heures, nous avons atteint la Cumbre. Voici la frontière chilienne-argentine. Une plaque de fonte posée au sommet d’un pilier métallique devant un arbre immense porte, écrit d’un côté : Chile; de l'autre : Argentina. Non loin de là, une croix de bois surmonte un tertre : c’est la tombe d'ouvriers morts de froid pendant la construction de la route.
Tout à coup, vers le milieu de la descente, entre les fûts élancés de hauts arbres, s'aperçoit la nappe de turquoise vieillie du petit lac Frio. Il n'a pas plus de deux kilomètres de long sur quelques centaines de mètres de large. De très hautes berges, absolument verticales, où, cependant, une végétation serrée de hêtres a pu croître, l'enserrent et le bornent. Un canot nous transporte en une demi-heure à l'autre extrémité du lac. Mais il ne finit pas là; ses eaux glissent par un étroit chemin pour former une rivière torrentueuse qui se jette à trois kilomètres plus loin, à Puerto-Blest, dans le Nahuel-Huapi. :
Il fut question de canaliser ce bout de rivière pour éviter un transbordement aux marchandises. Un chemin suit à quelque distance le cours du torrent Frio, chemin ouvert par l'incendie et la hache dans la forêt vierge. Un tramway vous y attend. Mais un
tramway comme je n en avais jamais Vu : un tramway A bœuf, roulant sur des rails de bois. Oui, un bœuf est attelé à une sorte de véhicule découvert tenant dé la télègue, de la prolonge d'artillerie et du char mérovingien, en bois brut, avec deux bancs s’opposant, et si bas que je touchais le sol en allongeant la jambe. On s’asseoit là-dessus, avec ses bagages à ses pieds. Le conducteur de ce véhicule inédit, un indisène au poil rare, Sale comme un peigne, va pieds nus: un grand couteau fiché dans une ceinture lui barre obliquement les reins, et il tient à la main une longue aiguillade qui lui sert à exciter le bœuf indolent. Mais sa principale fonction consiste à empêcher l'équipage de dérailler en le tirant constamment à lui, car les rails de bois sont usés. Le bœuf tacheté blanc et noir s'appelle « Péuco », et sans cesse, sous les hauts arbres de la forêt vierge, retentissent ces trois syllabes lancées d’un ton de menace.
Les Américains nous ont quittés à Casa-Pangué, ne voulant pas s’extasier davantage. Nous sommes sur la charrette, avec le Basque marchand de bestiaux et une jeune métisse tuberculeuse revenant de se faire ‘soigner chez un curé italien, selon la méthode de Kneipp. Pour tout bagage, la pauvre fille a un carton à chapeau qui s’en va en morceaux el qu’elle regarde tristement. Quand, malgré les efforts du bouvier, le tramway a déraillé — ce qui arrive toutes les cinq minutes — nous en descendons et nous allons à pied.
La forêt est magnifique, des arbres hauts de soixante et de quatre-vingts mètres couvrent le fond de la petite vallée et les monts qui l’encadrent. Ce sont des « alerces », sorte de conifères tenant du sapin et du mélèze et qui ont la majesté des grands
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pins de Californie, Toute cette partie de forêt est comprise dans un don de 60,000 hectares, me dit-on, fait par le gouvernement argentin à M. le docteur Francisco P. Moreno, qui prit une part prépondérante à la délimitation de sa frontière chienne.
Elle fut offerte ensuite par le D' Moreno à l'Etat pour y créer un parc national, sur le modèle de ceux des Etats-Unis. Malheureusement, des sections entières de ces belles forêts sont massacrées. En effet, pour éviter le passage du col et des transbordements inutiles à ses marchandises, cuirs, laines, crins, cire, miel, etc., la Société chileno-argentine a voulu établir un chemin transbordeur aérien de onze kïlomètres au-dessus de la Cordillère, de Puerto-Blest à Casa-Pangué, frontière chilienne. Elle a même déjà dépensé à cet ouvrage plus d'un million de francs. Et depuis Gasa-Pangué, nous voyons, de place en place, dans la forêt, des échafaudages immenses, aux armatures de fer peintes au minium, qui dressent leurs carcasses orgueilleuses. Que d'arbres centenaires, bi et tri-centenaires abalius et pourrissant pour ce travail qui ne sera jamais fini, dit-on!
Enfin, après une heure de voyage à travers ce parc naturel, nous arrivons à Puerto-Blest, port extrême du Nahuel-Huapi. Une unique maison s’y trouve, celle de l'agent de la Compagnie, adossée à un grand hangar rempli de balles de laine et de sacs de yerbamaté en peau de vache.
Nous touchons au but de notre voyage. Encore cing heures de bateau sur le Nahuel-Huapi et nous serons à San-Carlos de Bariloche. Nous montons sur un petit vapeur. Le soir tombe. Nous ne verrons pas le lae aujourd hui.
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AU LAG NAHUEL-HUAPI
Un lac peu connu. — San-Carlos de Bariloche. — La Compagnie chileno-argentine. — Le village. — Hôtel Perito- Moreno, — L’aubergiste française, — Le prêtre catholique anglais et le pasteur protestant allemand. — Iei le prêtre vit difficilement de l'autel. — L'église est fermée. — Le temple le sera bientôt. — Pas de fidèles. — Discussion psycholosique avec le pasteur. — La langue allemande a-t-elle des vertus moralisatrices? — L'île Victoria et les deux porcsépices. — Les colons pauvres se plaignent qu’on leur refuse leurs titres de propriété. — Le prince de Schaumbourg- Lippe, propriétaire au Nahuel-Huapi. — Visite de son domaine, — Le baron de Bülow, majordome, — Rencontre du Ministre plénipotentiaire d'Angleterre et de Lady Susan Townley. — Retour par le Chih.
Nous voici donc enfin arrivés devant le fameux lac argentin. Je n’avais rencontré, à Buenos-Aires, que trois personnes le connaissant : M. Francisco P. Moreno, qui délimita, avec tant de science et d’habileté, la frontière argentino-chilienne; M. Onelli, l'intelligent directeur du Jardin zoologique, qui faisait partie, lui aussi, de la Commission de délimitation, et M. de Waldthausen, alors ministre plénipotentiaire d'Allemagne en Argentine. Il y en a, certainement, quelques autres encore, mais le hasard ne les mit pas sur ma route. Le ministre allemand en revenait
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lorsque je le vis. Ce qui donna, sans doute, au ministre anglais, M. Walter Townley, l'idée de faire à son tour le voyage. Nous allions justement le rencontrer à San-Carlos de Bariloche, principal port du lac.
M. de Waldthausen me cilait comme typique ce mot d’un secrétaire aux Affaires étrangères de Buenos-Aires auquel il demandait s’il connaissait fe Nahuel-Huapi :
— Non. Je ne connais que Buenos-Aires, Mar-del-
lata et Paris.
Cette boutade, que le fonctionnaire allemand prit peut-être trop à la lettre, a cependant du vrai. Les Argentins ne voyagent à l’intérieur du pays que S'ils y sont forcés par leurs affaires. Beaucoup de Proprié- {aires ne connaïssent même pas les terres qu'ils possèdent, ou n’y sont allés qu’une fois, mise à part l'estancia familiale où l’estanciero passe au moins quelques semaines chaque année. Mais c’est un fait, les Argentins connaissent beaucoup mieux l’Europe que leur propre patrie. [ls ressemblent en cela à beaucoup d’Américains du Nord — et de Français. Les Argentins, eux, ont une excuse: la circulation, dans la plus grande partie de leur territoire, n'es sûre que depuis vingt ou trente ans. Et la région où nous nous trouvons en ce moment esi presque sauvage.
Il y a seulement quarante ans, on appelait encore ce lac lointain : le mystérieux Nahuel-Huapi. On le connaissait surtout par les légendes et les récits des Indiens Araucans, épars dans les vallées andines. On savait qu’une mission de Jésuites, installée à la fin du xvur siècle dans la partie occidentale du lac, avait
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AU LAC NAHUEL-HUAPI 269
été massacrée par les tribus Pehuelches et Poyas. Des vestiges de cultures européennes, de pommiers et de fraisiers surtout que l’on retrouve encore en certains endroits, redevenus sauvages, attestaient ce passage de la civilisation. D’autres missions, parties du Chili, y revinrent vers 1792, suivirent les traces de la première sans pouvoir atteindre la rive orientale du lac. Une expédition organisée vers la même époque par le gouverneur espagnol de Valdivia ne fut pas plus heureuse; la violence des tempêtes sur le lac arrêta sa reconnaissance. Lorsque la colonie allemande de Llanquihué fut installée, deux savants allemands entreprirent de découvrir complètement le lac. C'était en 1853. Ils l’atteignirent par la route que nous ayons suivie, mais l'insuffisance de leurs embarcations pour lutter contre la fureur du vent et des vagues ne leur permirent pas de réaliser leur projel. Aussi, jusqu’en 1870, on n’eut que des notions très imprécises sur la partie orientale du Nahuel-Huapti. - Aujourd'hui, cette belle région montagneuse, semée de lacs, de forêts et de pâturages, appelée avec juste raison la Suisse sud-américaine, est enfin découverte, N'importe, une atmosphère de légende enveloppe encore cescontréeslointaines où de rares colons sont venus s’égarer. Et quand les ingénieurs et les mécaniciens du chemin de fer deSan-Antonio arriveront ici, ils pourront y recueillir les dernières traces des histoires fabuleuses qui affirment l'existence, au milieu du grand lac, d’une ville mystérieuse où sont enfouis des trésors et d’iles peuplées de sangliers et de rhinocéros.…
Nahuel-Huapi est un mot indien qui signifie « lagune du tigre.». Les uns disent que l’on voyait
autrefois beaucoup de tigres sur ses bords; d’autres prétendent que son nom est symbolique et qu'il lui vient de la fureur deses tempêtes. On se raconte qu’un bateau à vapeur y sombra l’une de ces dernières années.
— Quand il va se mettre en colère, me dit un matelot chilien, il devient blanc de rage. Tout à fait comme les hommes.
Aurons-nous la chance de contempler sa fureur?
Le petit village de San-Carlos, situé à l'extrémité orientale du Nahuel-Huapi, se compose de quelques constructions de bois, éparses sur la colline verdoyante, entièrement défrichée, qui borde le lac. Les montagnes viennent y mourir en pente douce, encerclant en une large baie les eaux vertes, et ies monts plus élevés ne s’aperçoivent qu'au loin, en une succession de plans. Une jetée s’avance dans l’eau transparente, si limpide, qu'on distingue au fond, sur un lit de cailloux, une multitude de crânes et de carcasses blanchies de chevaux et de vaches. Ce môle, fait d’une armature de bois remplie de gros blocs de pierre, fut construit par la Compagnie chileno-argentine, pour le chargement de ses marchandises. Près de la rive, s’élèvent une scierie, un moulin à farine et un magasin qui lui appartiennent également. Le village commence là.
[n’y a qu'une seule rue tracée à San-Carlos de Bariloche, large voie sillonnée d’ornières où quelques maisonnettes s'alignent. L'école communale, proprette, faite de tôle et de planches, la boucherie, hangar sans
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AU LAC NAHUEL-HTAPI 274
autre ouverture que la porte; l'hôtel Perito-Moreno, pauvre auberge, rendez-vous des rares habitants de San-Carlos et seul refuge des voyageurs de passage.
À mi-côte, sur la colline, la petite maison du pasteur allemand sert aussi d'école à ses compatriotes. En face de l’auberge s’est installé un cordonnier-sellier où chaque matin les voyageurs soucieux de la propreté de leurs boites vont les faire : néttoyer, besogne dont l’hôtel ne se charge pas. Plus L- loin, quelques chaleis de bois avec des enclos de luzerne et des potagers, et la chapelle catholique, toujours fermée, faute de fidèles. Au delà, le poste de police, quelques bicoques encore, c’est tout.
Sur le sol, des fers à cheval, des os, des crânes, des mâchoires, des denis, des tibias et des cornes d'animaux traînent parmi des déchets de toisons et de vieilles boîtes de conserves.
Dès que le soir tombe, le silence de cette solitude devient impressionnant. De temps en temps, les longs coups de sifflet mélancolique des vigilants viennent le rompre. La nuit, ils se répondent comme dans toutes les villes et bourgades argentines. Ge sifflet mélancolique vous donne une espèce de confiance, il vous dit : Vous pouvez sortir, malgré les ténèbres opaques...
| Ï1 nous fallut donc, pendant plusieurs jours, loger | dans cette fonda misérable, l’hôtel Perito-Moreno. | Une chambre où le papier de tenture tombait en lam-
| beaux, éclairée par une minuscule fenêtre aux vitres | sales voilées d’une loque d’andrinople, nous fut | attribuée; pour toilette, une table exigué avec une = Cuveite grande comme une tasse, au-dessus de
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laquelle s'accroche un miroir minuscule décoré de fleurs peintes qui déformait les images; pour lumière, une chandelle fichée dans un goulot de bouteille; pour lit, un cadre de bois et une païllasse couverte de draps trop courts et déchirée. |
— Jls ne prennent même pas la peine d'enlever leurs boites à éperons, me dit l’hôtesse pour s'excuser.
« Ils », c’étaient les capatazes et les marchands de bestiaux, seuls voyageurs de ces régions.
Dans ces territoires lointains, les mœurs sont tout à fait différentes de celles des agglomérations organisées. Les patrons ne peuvent conserver de servantes: on les leur enlève, belles ou laides. On s’y marie peu, et les faux ménages abondent; couramment les hommes abandonnent leurs compagnes avec leurs enfants.
— Vous voyez cette fillette? me dit l'hôtesse, une bonne grosse femme rougeaude, originaire du pays basque, c’est une pauvre petite abandonnée. Son père, un employé du télégraphe, partit l’an dernier avec une femme, laissant ici la sienne, poitrinaire et sans ressources, avec cinq enfants. La pauvre mourut bientôt après, et je lui ai promis de me charger de la petite. Mon frère, qui est boucher, a pris les deux garcons. Les deux autres sont plus grands et on les aidera. Moi qui n'ai pas d'enfants, je suis ravie d’avoir cette petite, qui m'appelle déjà « mamita » si tendrement. Je la ramèneraien France et je la mettrai en pension pour qu’elle soit bien élevée.
« Si loin de tout, il faut bien s’entr’aider, ajoutet-elle. Ici, le pays est bon et riche, et la colonie est assez nombreuse. Nous avons un médecin, un bou-
en dE
OO nt ges 2e die cd ee er hu mr 6 np AT pe
e ta K ; Le Lot Le
Ye, à 0 | EE : A PAR CON RP VE Aie A ENS D LLTEZS RE ST se 7 dE .
AU LAG NAHUEL-HUAPI
cher, une école, une chapelle malheureusement fermée. Le prêtre n'a pas voulu rester parce qu'il ne gagnait pas assez. On ne se sent pas trop isolé. Mais savez-vous, à Peulla, où vous êtes passé l’autre jour, qui accouche les femmes de tous les environs? Le forgeron. Notre médecin est un Belge, qui fait de l'élevage à dix kilomètres d'ici. »
L’unique salle de la fonda Perito-Moreno rassemble tous les personnages de l'endroit; employés de la Compagnie, pasteur, inspecteur de forêts, commissaire de police y prennent leur pension ou s’y réunissent le soir, et la nuit venue, s’en retournent chez eux, une lanterne à la main. Durant notre séjour un prêtre catholique, par hasard, traversait le pays. C'était un évéement. On ouvrit la chapelle fermée depuis deux ans. Notre hôtesse revêtit une robe de taffetas noir démodée, sortit tous ses bijoux de pacotille, habilla de blanc sa fille adoptive, et la journée du dimanche se passa en messes, en vêpres et en salut. On baptisa tous les enfants des environs. Le curé se rencontra, à notre table, avec le pasteur. Rose et blond, un peu frisé, onctueux, portant des culottes de velours à côtes, chaussé de bottes qui salissaient le bas de sa soutane, il causait le plus pacifiquement du monde avec le pasteur, blond lui aussi, les cheveux en brosse, la barbe en pointe, les yeux bleus, au regard direct, vêtu d’une redingote noire et de pantalons trop courts, l'air combatif et maitre de soi.
Le prêtre quitta Bariloche le jour même. Mais j’eus l’occasion de revoir le pasteur qui m’invita à lui faire visite. Je n’y manquai pas. Un après-midi, j’allai frapper à sa porte. Je le trouvai devant une table
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remplie de livres et de brochures. [l m’offrit un cigare et nous causâmes.
Il me raconta qu'il arrivait d'Australie où 1l avait
évangélisé une colonie de ses compatriotes, tout en enseignant à leurs enfants la langue allemande, comme il le fait ici.
Ne vaudrait-1l pas mieux, lui dis-je, leur enseigner la langue espagnole que tout le monde parle en Argentine et au Chili, et dont ils auront besoin plus que de l'allemand?
— C'est ce que disent les parents ignorants pour s’excuser de ne pas m'envoyer leurs enfants et de ne pas me payer la redevance scolaire, répondit-1l. C'est aussi ce que prétend le gouvernement argentin pour ne pas subventionner notre école.
Je me sentis piqué par celte réponse, et je m'installai dans mon fauteuil comme un homme résolu à discuter, D'ailleurs, n’allais-je pas m'instruire?
— Je ne nie pas, fis-je, que la connaissance de plusieurs langues, y compris l'allemand, ne soit utile à des citadins d'un pays cosmopolite, mais Îles petits paysans argentins, fils d’Allemands, élevés dans ces montagnes lointaines, ne sont-ils pas plus pressés de connaître la langue de leur pays que la vôtre?
— Aussi, répondit le pasteur sur un ton où Je sentis naître la passion, ne s'agit-il pas pour eux d'utilité matérielle et immédiate. Il s’agit d'un intérêt bien plus élevé et bien plus important : celui de la race. En enseignant l’allemand aux fils de nos colons, j'entends qu’ils conservent leurs caractéristiques nationales. Et ceci, ajouta-t-1l aussitôt, dans lintérêt du gouvernement argentin lui-même, puisqu'il re-
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connaît avoir besoin des éléments de race allemande pour coloniser le pays.
— Mais une fois ces colons allemands installés sur la terre et travaillant, qu'importe à la prospérité de l'Argentine et qu'importe aux colons eux-mêmes que leurs enfants parlent l'allemand ou l'espagnol? Ce qui me paraît plus évident, c'est l'intérêt que peut avoir l'Allemagne, pour son commerce et son industrie, à trouver en Argentine un grand nombre d’Ailemands ou de fils d'Allemands, parlant leur langue originelle. Dites cela, plutôt, et nous serons d'accord. Mais vous ne consentirez pas, je le sens, à représenter des intérêts politiques et matériels.
Je ne me trompais pas. Le visage du jeune pasteur s’enflamma.
— (C'est que vous ignorez, monsieur, la transformation qui se produit chez les fils d’Allemands qui ne parlent pas la langue de leurs parents. Ils s’assimilent aussitôt les vices du pays qu'ils habitent; 1ls ne se marient plus, 1ls vont jusqu à changer constamment de famille; ils deviennent paresseux, Joueurs, ivrognes, que sais-je encore ! Tenez, en Australie, où jai passé plusieurs années, mes compatriotes venus là pour faire de l'agriculture, dès qu'ils oublient l'allemand prennent le caractère aventureux et inquiet des Australiens et entrent bientôt dans le Gold Field à la recherche de l'or. Ges faits sont coneluants, afürma-t-1l avec force.
— Et vous croyez vraiment que si vos compatriotes avaient continué à parler l'allemand, 1ls ne seraient devenus ni chercheurs d’or, ni débauchés, n1 paresseux, ni Joueurs?
— Cela ne fait pas de doute.
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— De sorte que vous attribuez à votre langue une vertu moralisatrice… C’est une prétention assez nouvelle. Il faudrait donc prouver qu'il n'existe pas, en Allemagne, de joueurs, de paresseux, de débauchés, d’esprits aventureux.. Et même alors, vous ne pourriez soutenir que c’est à la langue que serait due cette extraordinaire vertu... Non... Dites que l’Allemand, en général, a des qualités d’assiduité, d'application, de sérieux, de persévérance, qui manquent à la race espagnole, comme, en général, aux races latines, et qu’il serait, en effet, très heureux pour ce pays que ces qualités puissent un jour y dominer. Nous serons d'accord. Mais il continuera à les avoir, ces qualités, quand il parlera l'espagnol... S'il en était autrement, il serait plus simple de faire apprendre l’allemand à tous les Argentins. Nous les verrions aussitôt devenir placides, patients, exacts et entêtés comme des Teutons.
J'ai oublié les vagues paroles que me répondit le psychologue idéaliste. Nous parlâmes d'autre chose. Il se plaignit du manque de ferveur de ses paroissiens.
— Dans ces endroits perdus, disait-1l, on trouve, en général, des gens sans foi ni loi, qui se soucient peu de leur âme. Le prêtre catholique — nous sommes pourtant dans un pays catholique — a dû fermer l’église, car « ses fidèles » le laissaient mourir de faim. Je crois que moi-même bientôt je m'en ira.
Les Porteños n’ont pas encore dirigé la spéculation vers ces lointaines régions. Les quelques gens qu’on
y trouve sont étrangers, Basques, Suisses, Allemands, Belges, mais Allemands surtout, comme de l'autre
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côté des Andes. On me signale aussi quelques Parisiens établis un peu plus au nord, vers les lacs de Buenos-Aires et de San-Martin.
Cependant, un Bonairien, appartenant à l’une des premières familles de Ia capitale, a réussi à se faire donner gratuitement par le gouvernement, et à vie, la jouissance de la grande île Victoria, d’une superficie de 4,300 hectares, située au milieu du Nahuel- Huapi !, à la condition de la mettre en valeur, c’est-àdire d’y dépênser en dix ans, 440,000 francs. Mais, selon ses amis qui me la confièrent, son idée était d'y amener d'Europe des animaux et d’y faire un grand parc de chasse.
Le désir me vint de connaître cette fameuse île. Comme nous n’avions encore vu le lac que le soir, c'était une occasion de le parcourir en partie, et un matin nous partimes par le vapeur qui n’avaitrien à faire ce jour-là.
Un joli soleil éclatra netre promenade. Le lac offrait des lointains roses et bleus, comme aux beaux Jours le lac de Lugano qu’il rappelait par certains aspects gracieux, le joli dessin de ses monts, ses détours imprévus, ses anses nombreuses aux plages
arrondies, la pureté de ses eaux qui laissent voir les cailloux de son lit, ses rocs à demi stériles dont la moitié inférieure est couverte de forêts. Dans une autre partie, la variété et le désordre sauvage de ses lignes nous firent plus d’une fois penser à un lac de Lucerne qui n'aurait ni Righi ni Pilate, ni pics neigeux, ni clochers, n1 chalets, n1 vaches.
4. Le Nahuel-Huapi a 100 kilomètres dans sa plus grande longueur, et pour venir de Puerto-Blest à San-Carlos de Bariloche, nous en avons traversé la moitié, soit 50 kilomètres.
Je me réjouissais de visiter l’île Victoria où, d'après ce que m'avait dit à Paris un cousin du propriétaire, j'aurais pu chasser l’hippopotame et le rhinocéros. Au bout de deux heures et demie de voyage, nous arrivâmes. Quelques bûcherons coupaient des arbres sur la colline. Un petit bateau était en construction dans une anse. Mon guide me conduisit vers une maison de bois où demeurait le majordome allemand.
— Où sont les animaux sauvages que vous allez acclimater ici? lui demandai-je. Je suis venu pour voir le Paradis terrestre annoncé. Où est-1l?
Il sourit.
L'ile était peuplée des quelques vaches nécessaires à l'alimentation des insulaires. Quant à l’acclimatation d'animaux sauvages, elle se bornait à deux porcs-épics, dont l’un était mort en route, le second ayant attendu d’être débarqué pour rendre le dernier soupir.
À quoi s'occuper, dans cette solitude, quand n a fait le tour du lac, admiré son éau pure, les aspects variés de son cadre de montagnes, sinon à écouter parler les gens et se faire raconter des histoires?
Üngrand nombre des colons qui sonticise plaignent de n’avoir pas leurs titres de propriété. Ils y vinrent pourtant, envoyés par l’administration sur des terrains nettement désignés. [ls disent :
— Nous avons satisfait aux conditions de la 161, c’est-à-dire défriché la terre, bâti notre demeure,
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clôturé et peuplé nos champs, cultivé le quart de notre lot, parfois davantage. Et cela depuis dix, douze, quinze ans et plus! Et, malgré nos réclamations, nous n'avons jamais pu entrer en possession de nos titres. C’est là une des raisons, la principale peut-être, du peu de développement de la région. Les colons se bornent, en effet, à cultiver le minimum de terre imposé par la loi, n'étant jamais sûrs d’avoir leurs titres définitifs.
— Que vous répond-on quand vous écrivez au ministère ?
— On ne nous répond pas. Depuis cinq ans, il est venu trois inspecteurs différents à qui nous nous sommes plaints. Jamais nous n'avons eu de leurs nouvelles.
À l’un des plaignants, Carlos Becker, on demande, quoiqu'il ait rempli toutes les conditions imposées par les lois sur la colonisation, de prouver qu’il est citoyen argentin. Or, les Indiens ont, autrefois, brûlé sa maison et tout ce qu’elle contenait, y compris ses papiers. Îl répond aux inspecteurs:
— Voyez sur les registres de la capitale. J'ai été fait citoyen de Bunenos-Aires il y a dix ans, il doit rester des traces de ma naturalisation.
À un autre, Otto Gœdecker, le plus vieux colon de Bariloche, on avait promis, pour l'amener ici, 200 hectares, puis 100 hectares; on ne veut plus, à présent, lui en donner que cinquante. Or, 1la défriché la terre, dépensé son argent, sa santé, ses forces.
— Pourquoi ces marchandages, quand on donne des lots de 625 hectares à ceux qui savent s'y prendre?
Ces braves gens, issus d’une race disciplinée, habitués à obéir à la loi et à respecter les agents de l’au-
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torité, s’'indignent des faveurs qui se font sous leurs
yeux, des injustices dont ils souffrent et qu'ils me racontent abondamment. Ils disent les disgrâces de vieux colons bernés, spoliés, et les concessions Injustifiées de milliers d'hectares, d’iles entières cédées à vie sans raison à des millionnaires bien en cour. Et ces plaintes, entendues dans ces solitudes lointaines, sont émouvantes.
J'ai causé de cela toute une soirée avec le directeur des Bois du département de San-Carlos de Bariloche. Cet honnête fonctionnaire me racontait le marasme où vivent les plus vieux colons, et s’en plaignait avec amertume.
— Que ne transmettez-vous, vous-même, les réclamations qui vous arrivent?
— Mais je l’ai fait souvent! me répondit-il. J'ai écrit des rapports personnels au ministre. Jamais je n’ai pu obtenir de réponse.
— Que faudrait-1l donc faire, à votre avis?
— Je vais vous le dire, moi, monsieur, interrompit la patronne de l’hôtel Perito-Moreno, qui entendait notre conversation dans la salle commune de lauberge. Ces gens-là ne veulent pas dépenser d'argent. Ils disent que la loi ne les y force pas, qu’ils sont dans leur droit, et ceci et ça. Moi, quand j'ai vu que la loi ne suffisait pas, je ne me suis pas entêtée comme eux, ajouta-t-elle d’un air fin. J’y ai mis le prix, et Jai versé à qui 1l fallait... J'ai payé un avocat qui était, à ce qu'il m'a dit, ami d’un employé du ministère, et, pour mes 1,200 piastres, J'ai eu mes titres. Il paraît qu’il y avait 500 piastres pour l’État et 700 piastres pour l'employé.
— Alors, vous êtes contente de l'Argentine, la
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mère? fis-je à la bonne grosse hôtesse qui montrait tant de savoir-faire et de bonne humeur.
— Je serais bien difficile, si je ne l’étais pas! fitelle avec philosophie. Nous y avons fait fortune en sept ans, nous deux, mon homme et moi.
— Et comment cela?
— D'abord, avec l'augmentation du prix de nos
025 hectares défrichés, cultivés et clôturés, qui,
aujourd'hui, valent une quarantaine de mille francs. Et puis, en donnant à boire, à manger et à coucher dans lhôtel où vous êtes, qui vaut davantage encore avec le terrain qui l'entoure. Aussi, dans deux ans, nous allons nous retirer au pays basque pour vivre tranquillement de nos rentes. Nous avons eu de la chance, ilest vrai; mais, vous voyez, j'ai su m'y prendre.
— Pourquoi les autres ne font-ils pas comme elle? demandai-je.
— Nous n'avons pas tant d'argent à jeter ainsi par ies fenêtres, répondent-1ls. Nous sommes de pauvres paysans qui travaillons beaucoup pour gagner peu, dans l'espoir que nos gains augmenteront avec le temps et le chemin de fer. Et puis la loi doit être la loi pour tout le monde. Nous sommes en règle, ox nous doit nos titres.
On sentait dans ce leitmotiv la rude et inflexible logique calvinisté. La souple Basquaise souriait. Le fonctionnaire des forêts hocha la tête :
— La loi est bonne, mais elle n’est pas appliquée, ou bien elle l’est mal. Car, même siles employés inférieurs faisaient leur devoir, ce serait la bureaucratie supérieure qui ne le ferait pas... Et puis Buenos- Aires est si loin. Pensez donc! Quinze jours de
cheval...
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L'agent de la Compagnie chileno- argentine dit :
— En réalité, le gouvernement ne s'occupe pas des colons. J’ai débarqué un jour sur le lac deux colons danois possesseurs d’une concession de terre; les | bureaux leur avaient assigné au hasard un pont de | forêt complètement désert, éloigné de toute habita- | tion. Éls n'avaient rien emporté avec eux, ni nourri- ÿ
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ture, ni instruments de travail, ni matériaux d'aucune sorte. Ne sachant où on les envoyait, ils pensaient trouver là ce qu’il leur faudrait pour vivre et tra vailler. Personne ne les en ayant avertis, ils débarquèrent, dénués de tout. Deux où trois jours après cependant, la Compagnie, par humanité, envoya à leur recherche. Ils étaient en train de mourir de farm.
Quand je retournai à Buenos-Aires, je His part de mon eñquêle à mes amis argentins. Les uns, optimistes décidés, ne voulurent pas croire à ces excès de mauvaise administration tandis que d’autres, plus
avertis, me dirent : ao cela aux minis tres, écrivez tout, ses rien, À] faut que cela cesse! »
Je tins ma promesse. Je racontai tout aux ministres qui, eux non plus, ne voulurent pas me croire. Cependant, quelques mois après mon départ, un scandale énorme éclata à Ja Direction des Terres et Golonies. Tout ce qué je vous dis Ià fut livré à la presse ainsi que bien d’autres faits saisissants, les employés convaincus de concussion, des trafiés scandaleux révélés. I se passait en grand ce que j'avais appris en pelit. Des colons d’État, ayant obtenu uñe concession gratuite, après avoir mis en valeur leurs
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terres pendant des années, mais ne possédant pas leurs titres définitifs, se voyaient spoliés tout à coup au bénéfice de plus habiles qui profitaient ainsi du fruit de leurs peines. Telle était la filouterie coutumière.
Si je raconte ces faits authentiques, ce n'est pas pour accuser les pouvoirs publics argentins, c'est pour les prévenir des fautes et des manques de l'organisation coloniale. Je sais bien, et chacun le comprend, que dans un pays neuf tout ne peut se faire en un jour et parfaitement, les bons fonctionnaires sont difficiles à trouver pour ces postes éloignés. Or, c’est là surtout qu’il faudrait des hommes honnêtes et consciencieux, car le contrôle de leurs actes est, pour ainsi dire, nul. Comme en Russie, un sergent de ville est un seigneur, un commissaire de police est un roi. Et quel recours?
« — Dieu est trop haut, le Tsar trop loin, » disent les moujiks.
L’excuse d’une administration si défectueuse, c'est, en effet, que de telles illégalités élaborées dans les bureaux de la capitale, $e passaient à 3.000 kilomètres de la métropole, dans un pays presque désert, avec le concours d'agents mal payés qui se dédommageaient ainsi de leur misère.
Un tel scandale doit produire un bon résultat. Je suppose qu'au Chaco, dans la Pampa et dans les Territoires du nord et du sud, les précautions seront prises désormais pour que des faits semblables ne se renouvellent pas, ou que, du moins, s'ils se reproduisent, les plaintes arrivent en des mains honnêtes, ét soient examinées par des fonctionnaires compétents, doués de la moralité civique nécessaire.
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Comme je m'informais s’il ne se trouvait pas, à côté des colons proprement dits et de leurs petites exploitations de quelques centaines d'hectares, de grandes estancias dignes d’être visitées, on m'apprit qu'un souverain allemand, le prince régnant de Schaumbourg-Lippe, possédait à vingtkilomètres d’ici une estancia de 30,000 hectares. De sorte que si un jour — par ces temps troublés, tout est possible — le souverain se voyait privé de ses États, il aurait en Argentine, sur le versant oriental des Andes, une étendue de terre à peu près égale à sa principauté.
Je fis demander la permission de la visiter, et bientôt je reçus de la part du baron de Bülow, cousin de l’ancien chancelier de l’Empire, une invitation à y passer la journée. Il envoya un break nous chercher, conduit par un Jeune Allemand, et, au matin, nous partimes. En route, nous traversâmes d'immenses terrains incultes et sans animaux. Je m'informai de la raison de cet abandon, car une herbe excellente poussait sur cette terre. |
— Ces milliers d'hectares appartiennent, me répondit-on, à un Espagnol qui n’en fait rien, qui ne vit que de maté.
Dans les champs où jamais la charrue ne passa, que même le sabot d'aucun animal domestique n’a
1. Elle mesure, en effet, 340 kilomètres carrés, soit 34,000 hectares de superficie. C’est, à vrai dire, avec celle de Reuss, branche ainée, la plus petite principauté d'Allemagne. Une plaisanterie courante à Buckeburg, la capitale, consiste à dire que le prince ne peut ordonner d'exercice de tir au canon sans faire la guerre à ses YOIsins,
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jamais foulés, les mauvaises plantes poussent en abondance. Ici pullule une sorte de buisson appelé énéo, qui ressemblerait à un porc-épic géant et doré. Les moutons en broutent les fleurs, mais leur viande en conserve un parfum assez fort et désagréable, À la première morsure de la charrue, ces parasites disparaissent.
Sur le chemin de San-Ramon, on rencontre une maison. Et, comme une maison, dans ce désert, est une curiosité, je demande :
— Qui habite là?
— Un médecin belge qui fait de l’élevage. Quand 1 arriva, le commissaire de police lui réclama ses diplômes argentins sans lesquels il est interdit d'exercer. Comme il n'avait que ceux de son pays, le lonctionnaire le menaca de contravention.
— C'est bon, fit le praticien. Je ferai de l'élevage.
À quelque temps de là, le commissaire tomba maladeetenvoyaun vigilantchercherle médecin belge :
— Ahf oui, répondit-il. Je connais la loi argentune, qui me défend d'exercer. Et je n’ai pas envie de me voir donner une contravention par celui que
J'aurais guéri !
Comme nous approchions de San-Ramon, notre ouide nous fit remarquer, sur le flanc d’une montagne, l'entrée d’une grotte.
— Nous avons trouvé là dedans beaucoup de crânes et d'ossements d’Indiens, me dit-il, et l’on pense qu'ils doivent remonter à une haute antiquité: M. de Bülow vous en montrera.
Nous sommes reçus à notre arrivée avec la plus parfaite courtoisie par le « majordome », baron de Bülow.
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C’est un homme blond qui doit avoir trente-cinq ans, grand, mince, vigoureux, botté, éperonné, la lèvre ornée d’une moustache coupée ras, coiffé d'un petit chapeau de drap gris aux bords rabattus.
Je m'étonnai qu’il pût vivre seul dans cette solitude.
— J'y suis très heureux, fit-il avec sincérité. J'aime cette existence libre et active, ces galops à cheval, ces vastes étendues désertes où je suis le maître. Et j'ai horreur des villes et du vacarme des tramways. Je vais de temps en temps passer deux jours à Buenos- Aires, et j'en reviens ravi de reprendre mes accupations de paysan.
Nous déjeunâmes avec bon appétit, d’une omelette et d’un lièvre à la crème. Puis eut lieu la visite de la propriété.
L'installation, assez rudimentaire, se compose d'une maison modeste meublée très simplement mais avee goût, où demeure le majordome, de quelques cabanes de bois pour les péones, d’un hangar à matériaux et d’un grenier à fourrage et à céréales.
Les 30,000 hectares de San-Ramon, tout en montagnes de 1,200 mètres d'altitude et en vallées, sont clos, de trois côtés, par des fils de fer, le quatrième côté étant en bordure du lac Nahuel-Huapi et du fleuve Limay qui s’y jette. M. de Bülow n’a comme voisin que l’Espagnolindolent dont j'ai parlé, et les Indiens. H n'y à que deux ou trois ans que le prince de Schaumbourg-Lippe acheta ces terres. Il y mit 6,000 vaches, 4,000 moutons et 300 chevaux. Ce sont des prairies naturelles, à l'herbe fine et drue, où abondent les fraisiers sauvages apportés sans doute autrefois par les missions de Jésuites et qui se répandirent à profusion.
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— Au printemps, il faut voir cela, me disait M. de Büulow. Les prés sont rouges de fraises que les moutons broutent volontiers, ce qui leur fait pendant plusieurs semaines des dents de corail rose,
Je gratte [a terre du bout de ma canne, C’est une très bonne terre noire et grasse,
— J'y ai semé du blé et de lavoine, qui viennent très bien, me dit M. de Bülow.
L'hiver est rude sur ce versant des Andes, La neige le couvre pendant une grande partie de l'hiver. Pourtant les troupeaux y vivent et trouvent moyen de se nourrir en descendant dans les vallées.
Les moutons. s’égaillaient sur les monts, et les vaches dans les plaines étroites qui les séparaient. M, de Bülow voulut me faire l'honneur du « rodeo »; quelques gauchos coururent dans toutes les directions au galop de leurs chevaux vers les vaches et les bœufs qui arrivèrent par centaines, effarés et mugissants, paraissant nous demander avec leurs grands yeux ce que nous leur voulions? L'un des gauchos lança plusieurs fois le lasso avec adresse, puis nous allâmes plus loin et M. de Bülow ordonna le «rodeo» des moutons. Ceux-ci broutaient sur les hauteurs où1il fallait les aller chercher. Les chevaux grimpaient les pentes avec une sûreté et une rapidité extraordinaires, les hommes poussaient des cris, et nous vimes bientôt d'innombrables toisons dégringoler vers nous comme une avalanche de neige salie. Arrivés dans-la vallée, 1ls se mirent tous à boire dans l’eau d’un ruisseau qui traverse la propriété et va se jeter dans le Limay.
Chemin faisant, nous causons. San-Ramon fut acheté à raison de 26 fr. 40 l’hectare, soit environ
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800,000 franes, y compris les animaux et les constructions.
L'exploitation d’une telle estancia est peu coûteuse et assez simple, malgré l'énorme superficie. Elle est divisée en 8 potreros, confiés chacun à la garde d’un seul homme qui dispose d’une douzaine de chevaux pour la surveillance du bétail. Ces hommes gagnent 85 francs par mois, logés et nourris, Comme on a essayé de semer du blé, qui, d’ailleurs, réussit bien, d’autres péones se sont chargés du travail de labour et de la récolte, moyennant la moitié du produit. L'élevage a donné, la première année, 4,200 veaux et génisses, vendus à 100 francs l’un. Les produits de l’estancia rémunèrent le capital à 5 p. 100, la première année. C’est peu. Mais on espère facilement doubler ce revenu. Cependant le prince de Schaumbourg-Lippe a changé d'idée, et cherche à revendre. Il demande de son domaine 31 fr. 40 l’hectare, soit un bénéfice de 330,600 francs sur son prix d'achat. [Il l'aura, — s’il ne l’a déjà au moment où J'écris.
Il me restait à voir, à San-Carlos, la tienda de la
Société chileno-argentine, qui est, avec l’auberge, l'endroit le plus animé du village.
Le colon y trouve tout ce qu’il peut désirer. C’est une sorte de grand bazar à la fois épicerie, quincaillerie, pharmacie, parfumerie, débit de tabac, parfaitement adapté aux besoins de ces régions, et où s’étale la pacotille allemande. On y vend des lustres et des suspensions pour 90 francs, des lits de fer pour
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40 francs, des harnais, des selles, des bâts, des cacolets, des sacs, des jouets, du champagne en caisse, des conserves, des éperons, des étriers, des courroies, des machines agricoles, des vêtements d'hommes et de femmes. J'y ai vu du rouge de théâtre pour les joues et pour les lèvres, des poudres et des Onguenl(s de toilette qui se vendent couramment aux pelites filles du peuple.
L'un des principaux négoces de la Société consiste à acheter, dans ses almacenes. la laine des troupeaux de la région, à Ja payer en marchandises, et à l’expédier au Chili par la voie que nous venons de suivre, pour l’Europe. D'ailleurs, dans cette partie de l’Argentine comme dans la région des lacs chiliens, tout le commerce se fait par échanges. Les laines, le crin, le miel, la cire, le beurre, le bétail même se donnent contre du drap, du linge, de la mercerie, de l’épicerie, de la quincaillerie, des machines agricoles.
Je m'informai de l’origine des marchandises ainsi échangées : elle est allemande.
— Pourquoi? demandai-je à l’un de nos compatriotes, M. Etcheberry, jeune et intelligent Basque installé sur le bord d’un lac voisin, et qui nous donna si gracieusement l'hospitalité au retour. Pourquoi?
— Parce que tous les produits allemands, à qualité égale, se vendent meilleur marché que les nôtres de 10 p. 100. Pour les cretonnes, par exemple, dont on fait une grande consommation, il n'y a pas de lutte possible. Les produits anglais, plus chers encore, sont ici complètement inconnus.
— Comment procèdent les Allemands?
— Tous les trois mois, les commissionnaires nous
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envoient de nombreux catalogues; les fabricants, leurs échantillons: ils sont toujours prêts à rectifier leurs marchandises, à les adapter au goût de la population. Le crédit n’a, pour ainsi dire, pas de règle. Îl va de trois mois à un an, et même plus loin. Aucune vente n’a lieu au comptant.
_— Mais, pour acheter les produits du pays à vos clients, comment procédez-vous? West l'arbitraire!
_- Non pas! nous recevons chaque trimestre, de la place de Hambourg, les cours des laines, des cuirs, des crins, des os, des cornes, de la cire, du miel, du colza et de l’avoine, que l’on commence à cultiver un peu. Et c’est sur ces cours que nos achats ont leu. Les colons les connaissent, et seuls les mouvements imprévus leur échappent, vu l'éloignement.
La Société chileno-argentine possède une fabrique de limonade et une scierie mécanique actionnées par l’eau d’un petit torrent qui vient se jeter dans le fac; la scierie prépare des poutres, des planches, des charpentes pour la construction des maisons et des piquets de clôture; une forge et une serrurerie en dépendent. Un moulin, également actionné par Le torrent, moud le blé pour les besoins des habitants à 200 kilomètres à la ronde. Le blé se vend 26 centimes le kilogramme, ce qui fait que le pain coûte cher; les agriculteurs ne cultivent, Jusqu'ici, que lavoine et la pomme de terre, car, du pain, en somme, On S'en passe.
Comme nous sortions du moulin, notre attention fut attirée par une troupe de chevaux équipés qui stationnaient devant la tienda. Il y en avait bien vingt. Une grande et svelte amazone, habillée d'une jupe-culoite de kaki, coilfée d’un large chapeau de
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capataz, le cou protégé par un foulard noir, tenant en main une cravache à manche d’argent, donnait des ordres à un Jeune homme vêtu à la mexicaine, comme les cow-boys du Texas. Près d'eux, souriant, se dressait une silhouette que je reconnus aussitôt.
C'étaient la charmante et spirituelle lady Susan Townley ei son mari, le ministre d'Angleterre en Argentine qu accompagnait, en qualité de majordome, un de leurs jeunes compatriotes. Ils arrivaient par le Neuquen après une randonnée de dquze jours dans la pampa, ayant couché sous la tente, vécu d’asado et de conserves. [ls comptaient pousser une petite pointe au delà de San-Carlos, et rejoindre la pampa argentine en redescendant le cours du Limay. Un canot devait être construit spécialement à cet effet, sur la rive même du fleuve. La tropilla de chevaux conduite par quelques péones leur servait d’escorte et de réserve. M. Townley et lady Susan nous inviièrent aimablement à les accompagner. Malheureusement, 11 fallut nous séparer, tout notre itinéraire étant fixé d'avance par le Chili.
Nous partimes le lendemain.
Les dieux lacustres avaient sans doute entendu notre souhait de voir le lac du Tigre en colère, car une tempête éclata, et nous pûmes, en effet, contempler les petits flots d'écume qui annonçalent sa fureur. Le capitaine ne voulait pas quitter le port. Il nous rappelait que, 1l y a peu d'années, un vapeur parti par un temps pareil, avait coulé à pic, là, en face, à cinq cents mètres du môle.. Enfin, il lui sembla que le temps s’améliorait, car il consentit, sur nos instances, à appareiller. Cependant, le vent faisait rage et le petit bateau tanguait durement.
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Des lames courtes et rapprochées nous secouaient sans répit. On entendait le bois de la coque se plaindre, et ces gémissements n'étaient pas rassurants. Le capitaine paraissait regretter de nous avoir cédé. Au lieu de nous donner confiance, il ne dissimulait pas son inquiétude. Plusieurs fois, à des mouvements plus violents, j'eus peur, car je n'étais pas seul. Enfin, nous gagnâmes Puerto-Blest sans encombre, dans le froid, la pluie et les ténèbres.
Nous fimes à rebours le voyage que je vous ai décrit. Une autre tempête, ou la même, nous assaillit le lendemain sur Île lac Llanquihué, et nous arrivâmes malades et fourbus à Octaï. Là, nous recûmes l'hospitalité spontanée de M. Etcheberry, un compatriote basque que nous ne connaissions pas, mais qui, prévenu de notre arrivée, vint nous chercher dans la nuit au bateau et nous ouvrit sa maison avec une bonne grâce que nous n'avons pas oubliée,
D'Octaï, nous fimes en une journée près de soixante-quinze kilomètres sur une route de troncs d'arbres et d’ornières, pour atteindre Osorno, où le chemin de fer nous prit et nous ramena à Santiagodu-Chili.
Notre excursion était terminée.
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Les terres riches. — La pampa cultivée, — La Sierra de la Ventana. — Pigüé, colonie auvergnate prospère. — Conversation sur les conditions de la culture. — Une ville bien administrée. — Aveyronnais entreprenants et organisateurs.
De Buenos-Aires à Bahia-Blanca, la même plaine, à peine ondulée, se déroule. Nous sommes à la fin de novembre. De la terre noire émergent à peine les tiges frêles des maïs, et le blé, qu’un souffle fait parfois onduler, pousse serré comme les crins d’une brosse. Les laboureurs d’ici n’ont pas, comme dans nos vieux pays, l’orgueil du sillon rectiligne. Les champs sont creusés de légères balafres en zigzags, qu’on dirait faites par une charrue ivre. Les immenses pastos naturels alternent avec les emblavures. C’est, pendant la journée entière, le renouvellement monotone de spectacles identiques à ceux que je vous ai déjà décrits. Des pâturages, remplis de hauts chardons ou d'herbes folles, passeraient chez nous pour des champs arides. La merveille, c’est que cette terre, qui ne fut jamais remuée, et où par incurie on a laissé se multiplier les parasites, apparaît faite, dès qu'on la sou-
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lève, d’un humus noir et profond, admirablement riche. La preuve, on l’a dans les champs adjacents à ces prairies d'apparence désolée, couverts d’une superbe moisson de luzerne, de mais, d'avoine ou de blé. Entrelesrailsdu chemin de fer, l'herbe pousse si haut et si vite qu’on est forcé de la faucher très souvent.
On traverse des villages, tous pareils, aux maisons faites de briques crues sans revêtement, ce qui donne aux constructions un air inachevé, misérable et triste. L'absence de verdure et de fleurs accroît encore la mélancolie des bourgs aux rues désertes
et poussiéreuses, larges comme des boulevards. Sous
ce ciel bleu resplendissant, quelques arbres et des fleurs seraient pour l'œil un repos et une joie. Mais les colons espagnols et italiens sen soucient peu. Leur demeure n’est souvent qu’une halte qu'ils abandonneront à la première occasion, et leur souci de s'enrichir vite supprime chez eux la préoccupation du bien-être et du confort.
Vers Bolivar, nous croisons des trains chargés de machines agricoles et de moutons, entassés dans leurs wagons à claire-voie. Ils arrivent des grandes estancias voisines, échelonnées au long de la voie ferrée, vers Ibarra, Daireaux, La Larga. La plaine n’est ici qu une immense prairie tachetée de troupeaux.
L'administration du chemin de fer avait chargé un
ingénieur de grande valeur, M. Labarthe, de nous
accompagner. (était un aimable et intelligent compagnon, d’origine basque française, qui devait nous
renseigner avec précision sur les ressources des ré-
ions que nous allions parcourir.
Comme je lui demandais où allaient tous ces moutons : |
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_—— Vers Cordoba sans doute, me dit-il. Car icile campo desséché ne peut plus les nourrir cette année. Heureusement pour les estancieros, la Compagnie des chemins de fer du Sud, pendant ces périodes maudites, facilite le transport du bétail par l'abaissement des tarifs de grandes distances’. Bœufs, vacheset moutons vont se refaire dans les luzernières de Cordoba et reviennent quand la pluie a reverdi les champs. Ainsi sont sauvées des milliers de têtes de bétail.
Cette zone, presque entièrement consacrée à l’élevage extensif, produirait bien plus, surtout le long des voies ferrées, si l’estanciero sortait de sa nonchalance, car la terre y est excellente et propice à l’agriculture. À peine une bande de 4 kilomètres est-elle, de ci de là, actuellement cultivée en blé, lin ou maïs de chaque côté de la ligne.
Vers le soir, le train se gara à la station de Guamini, petit bourg silencieux situé à 200 kilomètres de Buenos-Aires. Nous quittâmes la’gare et, avant de diner, nous voulümes aller prendre Pair de la pampa. Elle s’étendait, devant nous, immense, comme un désert herbeux, sans un arbre, sans une maison, sans le moindre rancho, sans même quelque troupeau wisible qui eût pu l’animer. Tournant le dos au village, nous avions la sensation réelle d’être au milieu d'un
1. Ainsi on paye pour le transport de 109 moutons ou de 12 vaches :
Pour 100 kilomèires......... 50 francs Pour 300 kilomètres.....,.., 82 fr. 70 Pour 600 kilomètres....,..... 116 francs Pour 900 kilomètres......... 132 —
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Océan stable. Un silence absolu régnait sur l'étendue, el, Sans grand effort d'imaginalion, on pouvait évoquer, vers l'horizon assombri, la chevauchée farouche de ces Indiens Pehuelches, qui, le front ceint d’un bandeau, venaient Jusqu'ici, il y a trente ans encore, piller les estancias et ravir le bétail.
Le lendemain recommença la même traversée de pâturages, de champs de blé et d'avoine. À la fin du deuxième jour, cependant, quelques monticules et des dunes aux ondulations gracieuses charmèrent nos regards étonnés. Près de Carhué, le profil de la Sierra de la Ventana se dessina dans l’azur profond du ciel, et la montagne nous apparut dépaysée et comme artificielle au milieu de cette horizontalité à laquelle notre regard s’accoutumait. Elle commence là, par des pentes douces et égales, puis multiplie ses plans. La plaine qui paraissait n’avoir point de limite s’arrête enfin, bornée par celle barrière qui l’enserre dans un énorme are de cercle.
Nous voici dans une des zones de culture du blé les plus fécondes de l'Argentine avec celle de Rosario et du Parana. La terre légèrement calcaire donne au pied de la Sierra un froment de qualité supérieure. Aussi des colonies agricoles s’y sont-elles formées. C'est ici que la Société de Curumalan, dont j'ai conté ailleurs l'histoire, lotit 242,000 hectares vendus à des colons à raison de 110 à 150 francs selon leur valeur et leur situation. Une partie fut acquise par des Italiens qui exploitent 10,000 hectares, une autre
par des Gallois, venus de leur colonie du Chubut, qui en cultivent 20,000 à Colonel-Suarez en compa-
Voir : De Buenos-Aires au Gran-Chaco
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onie de Russes-Allemands. Enfin, une colonie francaise d’'Aveyronnais occupa, dès 1884, sur une autre partie du domaine, à Pigüé, une étendue de 95,000 hectares. Elle en possède 50,000 aujourd'hui.
Ïl ne reste désormais à la Société de Curumalan qu'une trentaine de lieues! à vendre, administrées par elle.
Nous nous arrêtlâmes à Pigüé. J'étais curieux de voir ce qu'étaient devenus ces Auvergnats laborieux que des agents recruteurs allèrent chercher chez eux il y a vingt-cinq ans, en les tentant par l’espoir d’une fortune certaine et rapide.
Pigüé est presque un bourg français. Au lieu de: maisonsitaliennes à Loit plat, surmontéesde balustres, ou de la demeure espagnole étroite et longue, avec ses patios intérieurs, que, seules, Je vois depuis bientôt Six Mois, Voici des maisons campagnardes françaises bâties en pierre du pays, de construclion carrée, en façade sur la rue, avec un jardinet derrière, une porte cochère ou une barrière fermant une cour latérale. Aux enseignes des magasins se lisent des noms français : Bonnet, Caussade, Vigouroux, Roumieux, Favre, etc. C’est dimanche. Au café principal de la
petite ville, des paysans sont altablés, quelques-uns.
1. Je répète, pour ceux qui me reprochent de mal calculer ia superficie en lieues et en hectares, que la lieue carrée argentine est un carré de 5 kilomètres de côté, et non de 4, comme en France, ce qui fait 2,500 hectares à la lieue. Je croyais avoir noté cette différence dans mes premiers chapitres.
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jouent aux cartes, d’autres au billard, dans la fumée des pipes et des cigares. Tous, endimanchés, ont la tenue de nos bourgeois de province. J’en interroge quelques-uns. Gertains, arrivés ici depuis vingt ans, n'ont point encore fait fortune: d’autres, appelés par des parents et des amis et fixés dans la colonie depuis quelques années seulement, ont déjà des chacras d'une superficie variant de cent à six cents hectares. La plupart arrivent à payer leur terre au bout de cinq à six années avec le produit du blé£, Ils sont alors propriétaires.
L'un d'eux, M. D..., possède, près de la petiteville, une fort Jolie propriété, dont il nous fit aimablement les honneurs. Plantée sur le haut d’une colline, sa maison est précédée d’une large avenue bordée de saules pleureurs. De chaque côté, des rideaux de peupliers encadrent des champs en culture. Sa terre, qui vaut actuellement 280 francs, est louée à raison de 24 francs lhectare pour la culture des céréales. de T1 à 13 francs pendant les années consacrées à l’élevage. S'il l’exploite lui-même, elle lui rapporte de 25 à 30 p. 100.
— Comment procèdent les colons qui travaillent eux-mêmes leur lot? demandai-je à M. D...
— En général, pendant cinq ans, ils cultivent le blé qui leur donne dans les belles années 1,200 kilogrammes à l’hectare, en moyenne 1,000 kilogrammes. Puis ils laissent la terre se reposer pendant trois ans en y Meltant des moutons ?. Certains ont installé à
1. Actuellement le terrain s’achète 280 francs lhectare, à crédit, avec 9 p. 100 d'intérêt.
À raison de quatre par hectare
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cet effet, dans leurs champs, des pompes à vent et des réservoirs australiens de 50,000 litres faits d’une simple couronne de tôle ondulée, qui remplacent avantageusement les anciens puits en maçonnerie, Si coûteux et si incommodes.
Je me rendis compte avec plaisir que nos paysans aveyronnais, vite adaptés aux conditions de l'agriculture argentine, n’ignorent rien ici du perfectionnement de l'outillage moderne. Ils travaillent leur terre avec la charrue à trois disques, traînée par huit chevaux, conduite par un laboureur assis, car personne ne veut plus pousser la charrue; ils se plainent de ne pouvoir se servir de machines françaises, mal conditionnées pour les besoins du pays. Voulant se passer du matériel américain qui leur parait {trop cher et dont les réparations sont très coûteuses, Ils créèrent, ily a six mois, une société d'industrie agricole au capital de 900,000 francs pour construire eux-mêmes leurs machines.
M. D... nous fit visiter les ateliers de fonderie et nous montra plusieurs moissonneuses en Consiruction.
— Si l'affaire marche, on fera plus et mieux, me dit-1l.
Ils ont, en somme, de l'initiative, sans trop de hardiesse.
Une société d'assurances mutuelles contre la grèle dont font partie 3,000 membres fut également créée dans la colonie. Elle assure pour plus de cinquante millions de francs de terres, et distribue jusqu à un million de francs par an à ses assurés sinistrés. Pigué a aussi sa banque à elle, fondée il y a cinq ans avec 700,000 francs de capital, banque de prêts à 8 ou
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9 p. 100, qui comprend largement le crédit, n’exige pas les remboursements à échéance fixe, attendant pour régler ses comptes que la récolte soit faite. La banque donne 10 p. 100 de dividendes à ses actionnaires, qui sont de gros marchands de machines et des banquiers de Buenos-Aires.
Quelques jours après mon passage, on devait fêter, avecun enthousiasme extraordinaire, par un banquet de trois cents couveris, le vingt-cinquième anniversaire de la colonie, un banquet à 35 francs par tête, S'il vous plaît. Ce tarif en dit long sur le changement survenu chez ces laboureurs aveyronnais, depuis le jour où ils quiltèrent leurs causses arides et parfumées pour venir cultiver le blé et le lin sur la terre argentine. J'ajoute qu’il y a vingt automobiles dans le bourg, et deux Journaux qui sont conservateurs.
Nous reprimes notre route vers Bahia-Blanca. Des colonies aualogues à celles que nous venons de voir se groupent par villages; les cultures alternent avec les prairies naturelles. La ligne que nous suivons, d’autres qui la croisent appartenant également à la Compagnie anglaise du Sud, et passant par Olavarria, Pringles et Tres Arroyos, drainent vers Bahia-Blanca toutes les richesses de ces régions.
Bientôt, la Sierra disparaît; la plaine infinie recommence jusqu à Atlantique. La terre ici n’est plus si riche; lhumus n’a pas plus de trente centimètres de profondeur.
Nous arrivons à Bahia-Blanca, et nous sommes à 680 kilomètres de Buenos-Aires.
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Il y a trente as. — Aujourd’hui. — l’œuvre d’une génération. Progression rapide. — Le nouveau Parc. — Avenir de Bahia-Blanca. — Collaboration des Compagnies anglaises de chemins de fer. — Les trois ports. — Leur essor. — Antasœonisme du nord et du sud de [a province. — Dénigrement. — lians le Sud: la tosca, la sécheresse. — Dans le Nord : terres privées de calcaire, trop d'humidité. — Budget d’un colon du Sud. — Une culture nouvelle : Pavoine. — Progression saisissante, — La luzerne. — Un ancien député nationaliste échoué dans la pampa. — Les effets de la sécheresse combattus par le développement du machinisme. — Avenir de lélevage. — Bahia-Blanca, zone de transition pour les
terres froides.
Lorsque, vers 1828, le colonel Estomba fut chargé par le gouvernement d'établir, au sud de la province de Buenos-Aires, une ligne de défense contre Îles Indiens, 1l construisit, entre deux petites rivières et POcéan Atlantique, un fortin. Ge fut l’origine de
Bahia-Blanca.
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Longtemps, on n’v vit que quelques huttes dans un désert de sables mouvants. I} y a trente ans, les voyaseurs qui se hasardaient jusque-là trouvaient un village, composé de quelques maisons basses que les dunes envahissaient au moindre coup de vent. Le
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matin, en ouvrant sa porte, l'habitant trouvait devant lui un mètre de sable apporté par le pampero durant la nuit.
La place centrale s'appelle Rivadavia. Cest un large carré dont les côtés sont occupés par les banques, une église, l'hôtel de ville. Au milieu, quelques parterres de gazon et des arbres qui commencent à peine à grandir. C’est là que se trouvait, il n’y a pas si longtemps, le corral où, à cette époque, on réunissait tout le bétail le soir, pour le mettre à l'abri des razzias indiennes. Plus récemment, vers 190%, les vaches d’une laiterie voisine y paissatent encore tranquillement au pied de quelques caroubiers. Alors les femmes allaient, par les rues, nu-tête et en robes de chambre; on comptait les hommes portant chapeau.
— Ïls étaient trois, me raconte M. F. B...: les deux Guédès et Casteras.
Le soir, sur la plaza, tous se promenaient, cotflés de casquettes, et des cache-poussière sans élégance dissimulaient le négligé de leur costume. M. G..., bourgeois soigné et déjà « chic », passait pour un phénomène. On l’appelait le « bien peigné ». Les sens menaient la vie précaire et instable des colons en quête de fortune, d'avance résignés à l'incon‘ort et au provisoire. En 1894, quand le président Saenz Peña, père du président actuel, vint visiter Bahia- Blanca, on lui servit, à l'hôtel de Londres, le plus orand d’alors, un banquet dont le menu se composait, m’assure-t-on, de tête de porc, de gras double et autres mets aussi délicats. En revanche, on voyait sur la table des fruits en cire et des poulets en caïion, comme au théâire.
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De cet embryon de ville sortit, en quelques années, une cité de 45,000 habitants, aux larges voies bordées de maisons modernes, de beaux magasins, de banques, | de clubs, de succursales des grandes firmes bonaïriennes, avec des hôtels confortables, dont le per-
sonnel se met en grève parce qu'on lui refuse le ver- | mouth avant le diner, une municipalité dont le budget À atteint bientôt 2 millions de francs et qui se paye j des parcs municipaux et des architectes parisiens.
Les Compagnies de chemins de fer, intéressées à son développement, l'aidèrent magnifiquement à prendre figure de ville moderne, en contribuant à l'installation des services publics d'eaux, d'égouts, de force électrique, et à la création de son beau marché des laines.
C’est, avec la Plata, la ville d'Argentine dont la progression fut la plus rapide’. C’est aussi la plus autonome, qui ne laisse pas le gouvernement central se mêler de ses affaires. Une sorte de compromis tacite existe avec le gouvernement de la Plata pour laisser à Bahia-Blanca son autonomie, à la condition que les votes seront acquis à la volonté du gouvernement. On met en bloc les bulletins de vote dans l’urne qu’on envoie ensuite à la Plata.
Les autonomistes rêvent même pour Bahia-Blanca l'indépendance absolue et le titre de capitale d'une province nouvelle que l’on formerait avec des mor-
En 1869, Bahia-Blanca avait 1,472 habitants
En 1881, — HE En 1910, - 44,000 _ —
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ceaux des territoires du Rio-Negro et de la Pampa. Mais la plupart des hommes intelligents qui la dirigent, consignataires de laines, notaires, commissionnaires, exportateurs, presque Lous enrichis ici, redoutent pour elle l’action des politiciens, les camarillas et les dangers d’un Parlement. Ils préfèrent limiter leur activité à la prospérité économique de leur ville qu’ils essayent de doter des institutions les plus modernes. Je pense que ce sont des sages. LE
Bahia-Blanca est donc l’œuvre d’une génération. Mais son essor véritable ne date que de 1884. À celle époque, la Compagnie des chemins de fer du Sud construisit un petit môle pour le débarquement de ses matériaux. Vers le même temps, la colonie française de paysans aveyronnais, installée à Pigüé, et dont j'ai parlé plus haut, innovait la culture du blé, que tout le monde se figurait jusque-là limitée au nord el à l’ouest de la province, le sud se consacrant surtout à l’élevage. Ces deux faits furent le point de départ de progrès continus. Bahia-Blanca allait enfin profiter de sa situation privilégiée sur l'Atlantique et du développement économique des vasies et riches régions dont elle devenait, grâce aux voies ferrées, le débouché naturel.
Car sa zone d'influence économique ne comprend pas seulement le sud de la province de Buenos-Aires. Elle s’étend sur une partie de la Pampa centrale, le sud de Mendoza et de San-Luis, les territoires nationaux du Sud, entre autres les vallées du Rio Negro, du Rio Colorado et de leurs affluents Neuquen et
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Limay, que de grands travaux d'irrigation vont mettre bientôt en valeur.
C'est dire à la fois la jeunesse de cette prospérité, puisqu'il y à vingt ans beaucoup de ces régions étaient à peine exploitées, que certaines ne le sont pas encore, et l'avenir qui lui est réservé.
Bahia-Blanca, comme le reste de l'Argentine, doit en grande partie sa richesse actuelle au développement des voies ferrées qui, lui-même, entraîna celui de l’agriculture. Deux Compagnies anglaises se partagent l’exploilation de cette vaste zone. Celle des chemins de fer du Sud, la plus ancienne et la plus importante, possède de nombreuses lignes, lesquelles passant par Tres-Arroyos, Pringles, Azul, aboutissent au port que la Compagnie construisit près de Bahia- Blanca, à Ingeniero-White. La jeune Compagnie du Pacifique, sa rivale désormais dans le Sud, possède également plusieurs lignes qui relient les provinces de San-Juan, Mendoza et le sud de Cordoba à son port de Bahia-Blanca : Puerto-Galvan. Enfin, des concessions nouvelles accordées à une Compagnie française, celle de Rosario à Puerto-Belgrano, vont augmenter encore le réseau déjà serré de ces lignes.
Un coup d’œil jeté sur la carte de l’Argentine permet d'apprécier toute l'importance de leur développement. La Compagnie du Sud, qui, en 1865, inaugurait sa première ligne de Buenos-Aires à Chascomus, Sur une longueur de 14 kilomètres, possède actuellement 4,792 kilomètres de voies ferrées qui partent de la capitale pour aboutir à Bahia-Blanca, y drainant les céréales, les laines et les cuirs, productions principales des régions traversées. Le petit
môle, construit par la Compagnie du Sud, en 1889, est devenu le joli port d'Ingeniero-White”. Son trafic qui, en 1898, ne dépassait pas 166,000 tonnes, s’élevait en 1908 à plus d’un million de tonnes, ce qui
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+ portait à 540 p. 100 son augmentation en une décade. 1 a: Sur ce chiffre, les céréales représentaient la plus | À ë. grosse partie, Pour en faciliter l'exportation, la Gom- À ‘4 | pagnie construisit trois élévateurs semblables à i FE EuTt ? ° 4 £ ; mi : d'énormes « sky scrapers » qui dressent vers le ciel 4 ïe leurs dix étages de fenêtres. Ils peuvent embarquer + ee journellement 28,000 tonnes de blé à raison de en ; « )! 9 F et 2,500 tonnes à l'heure”. : Fe D'autre part, la Compagnie a obtenu du gouverne- : À ment de nombreuses concessionsqui augmenteront le i ri réseau de 4,995 kilomètres. Quelques-unes des lignes ai. projetées complètent le réseau existant. D'autres, au | LÉ contraire, vont conquérir des zones à peine exploitées À = jusqu'ici. La ligne de Limay à la Cuenca-Vidal traie verse la région que le gouvernement national va È irriguer. D’autres lignes iront de Neuquen à la + frontière chilienne et du Rio Colorado à San-An- #4 RS 5 :
EE ton10. É + Le port Galvan, de la Compagnie du Pacifique, :: inauguré en 49092, possède lui aussi de orands éléva- | : 1. Sa profondeur est de 24 pieds et les dragages projetés 18 por- | E teront à 30 pieds. È + 9. Leurs silos de fer ont 20 mètres de profondeur et contiennent ù ni 90 tonnes. Six voies ferrées amènent les wagons qui se déversent k È dans les élévateurs et s’en retournent vides par d’autres voies, On peut ; iE aussi embarquer directement le blé des wagons dans les vapeurs. | = + 36 grues de trois à vingt tonnes fonctionnent sur les quais pendant Ë È la « saison », et journellement 6 à 7 trains spéciauxde 1,500 tonnes ; si chacun, et par wagons de 40 tonnes, amènent le blé de tous les | * environs de Bahia. É Ë
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BAHTA-BLANCA JU 1
teurs et, dans le marché des laines que la Compagnie fit construire à ses frais, avec trente-deux halls de cinquante mètres de long sur trente de large, arrivent toutes les laines de Ïa région.
La puissante Compagnie Sansinéna, qui exploite près de Bahia-Blanca un vaste établissement frigorifique, construisit également son propre port pour l’exportation de ses cuirs et de ses viandes.
Enfin, lorsque je suis passé, il était question, pour la nouvelle Compagnie française de chemins de fer. d'établir un port à son usage,
Voilà donc, pour une ville à peine âgée de vingtcinq ans, trois grands ports particuliers, bientôt quatre, sans compter le port de cabotage et le port militaire, situé à 39 kilomètres d’ici où s’abrite toute la flotte argentine,
Qu'on juge du développement de ces divers organismes et qu’on excuse ces chiffres nécessaires :
En 1891, quatre steamers seulement touchaient Bahia-Blanca. En 1909 : 91 : en 1908 : 390.
On exportait, en 1891, 782 balles de peaux de moutons ; en 1906, près de 9,000; 12,000 en 1907; 0,000 en 1908, mauvaise année. Dans le même temps, l'exportation des balles de laine passait de 17,000 à 11,000. Mais l’augmentation la plus prodigieuse fut celle des céréales qui, de 2,000 tonnes en 1891. s’éleva à 1,208,000 en 1908.
— Îl y à quatre ans, me disait un gros acheteur de grains, on exportait 20,000 tonnes d’avoine de Bahia-Blanca. Il y a trois ans, 80,000 tonnes. Cette année, nous en aurons exporté 200,000 tonnes.
Bahia-Blanca, ayant dépassé Buenos-Aires pour
l’exportation du blé!, a eu cette année le record de l'exportation du blé dans le monde entier.
Malgré cette rapide et incontestable prospérité, le Sud a ses détracteurs. Leur pessimisme est-il sincère? Ou bien, rivaux intéressés, ne s’aveuglent-ils pas sur la valeur de leurs propres biens, dénigrant de parti pris ceux du voisin?
Avant de partir, j'avais interrogé quelques estancieros du Nord sur l’état actuel et l'avenir de la région de Bahia-Blanca.
Tous s’accordèrent pour me dire :
— Le Sud s’est valorisétrop vite. Les terres coûtent là-bas 230 à 340 francs l’hectare. On commence à en vendre jusqu’à 400 et 500 francs. C’est trop. Ellessont loin, en effet, de valoir celles du Nord. Nonseulement il n'existe dans aucune zone un sol d’une fertilité comparable à celle des environs de Rosario et des bords du Parana, mais presque partout dans le Sud vous trouvez sous la mince couche d’humus un banc épais de « tosca », sorte de marne dureie, résistante comme de la pierre, qui empêche l’eau de filtrer.
« Voici donc éliminée, de ce fait, l’une des cultures les plus prospères du Nord, celle de la luzerne, dont les racines veulent fouiller le sol pour y trouver, à quatre, six ou dix mètres, une nappe d'eau nourricière. Les gens du Sud vous diront bien que l’avoine en herbe remplace pour eux la luzerne. Pas absolument, car, dans les années de sécheresse,
1. Bahia-Blanca en 1908 exporta 1,046,000 tonnes. Buenos-Aires —— 811,000 tonnes.
PT AUTRE | > y nm 2e È es De creme ee dm re fe nn
RE 0 VPN PET NL RE 2 PTT DT
à n PE OT PE PET RE PR DE PRO EN PP EYE EM PUERTO DR ee fr -
l'avoine, piétinée par le bétail, ne repousse plus, et voilà une récolte perdue. »
« D’après les Nordistes, la supériorité des terres du nord de la province de Buenos-Aires tient aussi à ce qu’on y peut cultiver sans engrais et sans assolements toutes les variétés de céréales : blé, maïs, lin, avoine et luzerne. On me répéta souvent que depuis vingt-cinq ans on sème sans discontinuer dans certaines zones et sans que la terre montre la moindre fatigue. Au contraire, on penseici que la luzerne, alternant avec le blé, enrichit le sol au tieu de Pappauvrir.
— Vous ne trouverez dans le sud de la province aucun de ces avantages, me disait-on à Buenos-Aires. Au bout de quatre ou cinq ans, les champs demandent du repos. Il faut les convertir pour quelques années en prairies d'élevage.
« Enfin, le Sud souffre bien plus que nous de la plaie terrible qu'est la sécheresse. Le vent violent assoïile et durcit le sol. La pluie y est rare et tombe très irrégulière ment. C’est la région qui, cette année, souffrit le plus de la sécheresse générale. On fut obligé de faire venir à grands frais des fourrages, et de transporter ce qui restait de bétail vers le Nord pour éviter de perdre complètement le troupeau.
« On a donc été trop vite. Déjà des estancieros quittent le Sud pour remonter vers l'Ouest ou le Nord, et les banques hypothécaires font des difficultés pour prêter sur les propriétés. Tout le Sud est actuellement endetté. »
© e Xe
J'enregistrai de bonne foi ces affirmations, me réservant de les vérifier près des intéressés, ce que
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je ne manquai pas de faire en arrivant à Bahia-Blanca. J'eus la chance d’y rencontrer M. F. B..., un homme des plus éclairés sur l’état actuel et l'avenir de son pays. Contrairement à beaucoup de ses compatriotes qui ne connaissent de l’Argentine que Buenos-Aires et leur estancia, il a parcouru à cheval les régions lointaines du Ghubut et de Santa-Cruz, de la Pampa et du Neuquen. Il vit à Bahia-Blanca, mais possède une estancia familiale près de Buenos-Aires dans la fertile région de Lujan, la plus anciennement
exploitée de la République. Il en a d’autres dans la
province de Salta. Dernièrement, 1l échangeait un vaste domaine situé dans le Chubut pour une estancia proche de Bahia. Sans parti pris, par conséquent, il est très renseigné sur la valeur de ces différentes régions et leur possibilité d'avenir.
— Ilest vrai, me dit-il, que le Sud n’a pas de terre d’une richesse comparable à celle du nord de Buenos- Aires, que l’on peut cultiver impunément sans interruption pendant vingt et trente ans. Mais fout le Nord ne jouit pas de celte fertilité exceptionnelle, La zone particulièrement favorisée de Rosario et du Parana, dont on parle toujours, a des limites au delà desquelles le régime des assolements est souhaitable comme ici.
« D'ailleurs, les terres du Sud ont une qualité qui manque aux terres argileuses du Nord, presque complètement privées de chaux. Le sud de la province et toute la région de Bahia sont riches en calcaire, ce qui donne aux pâturages plus de vigueur, et au bétail une chair plus succulente, avantage que les frigorifiques n’ignorent pas. La présence de la chaux explique aussi la qualité du blé dans les zones voisines de la Sierra que vous avez traversées. Gette
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terre est une de celles — parmi les terres non 1rr1œuées — qui arrivent à produire annuellement leur valeur absolue en blé.
« En certains points bien cultivés, elle donne, en effet, de 1,500 à 3,000 kilos par hectare, à 18 francs les 100 kilos (c’est le prix de 1909). Voici donc la récolte d’un hectare vendue de 270 francs à 540 francs. Et comme nos terres ne coûtent pas encore plus de 950 francs à 300 francsl’hectare, vousvoyezlerésultat…
— Voulez-vous me faire le calcul du bénéfice net d'un colon qui ne serait pas propriétaire et se contenterait de louer une terre dans le Sud, demandai-Je
à M. F. Bb...
— Volontiers, me dit-il. Il est bien simple.
A lhectare.
Lover de la terre . . . . . . . Pr: 023 DR Ce 5 + S 90 Semences (1OU kilos). . . . . . . . . 18 »
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« Et nous avons vu que le colon pouvait récolter, en moyenne, par hectare, 2,300 kilos de blé à IS francs les 100 kilos, soit 414 francs.
« Ge produit, je dois le dire, est exceptionnel. On
ne l’atteint qu’entre la Sierra et Bahia-Blanca. . ailleurs on ne compte pas moins de 1,200 £
1,500 kilos de rendement à l’hectare, ce qui assure
encore un bénéfice appréciable.
« N’estimez-vous pas que les Nordistes exagèrent
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lorsqu'ils déprécient à ce point les terres du Sud? conclut en souriant M. F.B...
— Mais vous avez la « tosca ».
_—— Qui, et de ce fait, la culture de la luzerne nous est interdite, quoiqu’on en trouve de quatre et cinq ans dans notre région. En général, il est vrai que ses racines ne peuvent s’enfoncer à plus d'un métre ou deux, et qu’au bout de quatre ans, mêmeplus tôt, elle meurt. Cependant, on la cultive dans leszones favori- . dans les terres sablonneuses proches de Bahia- Blanca, à Médanos, par exemple, bourg situé à une heure et demie d’ici. [1 y a quinze ans, il n'y avait là rien, nichemin de fer ni télégraphe; c'était le désert. On croyait mème que l’eau manquait. Aujourd’hui, ces dunes (médanos veut dire dunes) valent 550 francs l’hectare, et vous y verrez des champs merveilleux de luzerne et de blé. On commence à y planter de la vigne. M. Firmin Faure, l’ancien député nationaliste d'Algérie, possède non loin d'ici, à quarante-cinq kilomètres de Médanos, une lieue de luzerne. Depuis plusieurs années, il habite là, seul, dans un rancho de boue et de paille, et ses affaires prospèrent. Il engraisse des animaux et réserve une partie de sa récolte pour la production de la semence de luzerne*.
« Mais, privé de luzerne, le Sud a l’avoine, cultivée depuis quatre ans à peine, qui vient admirablement, et dont le chiffre d'exportation augmente chaque année dans d’admirables proportions.
« On la sème en mars et avril dans la région de Bahia-Blanca et du Rio Colorado. Au bout d’un mois
L4 Sees
(4) L'an dernier, il en vendit 20,009 kilos, m'a-t-on dit, à raison de 1 fr, 40 le kilo.
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et demi, quand elle commence à poindre en herbe, on y met le bétail qui y vit jusqu'à la fin de septembre!’. Alors on retire les animaux, et l’avoine repousse superbe, d'excellente qualité, bien supérieure à celle du Nord, à cause de la plus grande sécheresse de l'atmosphère et de la présence du calcaire dans le sol. Voici donc une nouvelle richesse. Les Argentins achetaient jusqu'ici à l’Angleterre lPavoine pour chevaux de courses, à raison de 62 francs les cent kilos. La nôtre vaut, en moyenne, 12 francs; la plus chère, de 20 à 35 francs les cent kilos.
— Mais s’il est vrai que la sécheresse empêche l’avoine de repousser, lorsqu'elle a été tondue par le bétail et piétinée?…
— Cela est exceptionnel, et 1l ne faut pas juger Île Sud sur une année particulièrement mauvaise, comme celle-ci. Ou, notre plus terrible ennemi est Ia sécheresse. Dans certains districts, le tiers et parfois la moitié du bétail mourut celte année de soif et de faim, de sorte qu’il ne restait plus assez d’animaux pour tirer la charrue, et que d'immenses étendues furent laissées en friche. Mais si le machinisme était plus répandu, et si les estancieros avaient adopté les locomobiles à l’huile de naphte ou au pétrole, ils auraient pu se passer de bêtes. Pour les y amener, 1l nous faut une école de mécanique à Bahia-Blanca, qui formerait beaucoup d’artisans capables de réparer les machines et de remplacer les pièces manquantes.
« Le fléau de la sécheresse s’atténuera sûrement
1, J'ai expliqué ailleurs ce système de culture qui donne de {rès bons résultats : peu de paille et beaucoup de grain.
e ES AND à à #1 ri den A Tr «TD, 08 »
{ 1 l F7 PPS WE, WAR ad à "> VEUT ER . Cr 4 4 : pi À ‘ (2 LR RES GE Er SAN OS AET LOUE ù LA hé chmog or ie res Te LES 7 ET DAT RATS ESLNS TS EE) continents re ; Er Es Den Let de METRE EEE LIRE U EN ON CEE ET SR A ut Saber 12 TE. 4 ne, fa, x
FORZA IDE VRP CE a " apte GT TT: AE toE RE VAR ENS | JA GS EE EEE
og mmt ge ee" 1:
# 2 RAT FEUX MEL ps cbtLS ASS Tien AN FR TAN A vs jh ns trDe.
PAL AOREE RONA Lee 112) pa lÉ LE qe idee SA L1E 2 is De grnpmcntalasththe Liphoa-poÀ haihen meer vo “herbe du VIe :
TT Ce nt AT M a a PMR VE ANT 5 D “ie + tee el, à à grip Bb rar à »
avec le développement des cultures. Déjà on a constaté dans les annces normales une fréquence plus régulière des pluies depuis que la terre est labourée et cultivée. D'ailleurs, si le manque d’eau est un mal, l'excès de pluie n’est pas un bien. Dans le Nord, il arrive SOuvent que les tiges du blé poussent trop vite, que les épis s’affaissent et que toule la paille se développe aux dépens du grain. De même, quand la luzerne est coupée et qu'il pleut, elle jaunit et perd de son prix.
« Enfin le Nord oublie, quand il dénigre le Sud, qu’il a la sauterelle inconnue chez nous. »
— Vers où voyez-vous se diriger l'avenir de Bahia- Blanca? demandai-je à M. F. B...
— Je le vois dans l'extension de la culture du blé, qui, chaque année, suit une progression continue, el dans le développement de la culture de l’avoine qui permettra l’engraissement des animaux d'hiver avec sa première herbe. En raison du manque de fourrage, les animaux gras valent, en effet, 50 p. 100 de plus l’hiver que l'été. Bahia-Blanca est déjà un centre d'élevage d’animaux-types pour l’exportation. Le jour où l’on permettra la vente à l'étranger des animaux sur pied, ce sera pour elle une grosse fortune, I faudrait aussi faire descendre l'élevage du mouton du Nord où la terre est très chère vers nos régions, puis l’'acheminer vers la Patagonie. Cest là une évolution tout indiquée. Du même coup, le Sud bénélicierait des progrès réalisés depuis cinquante ans dans l'élevage.
RRQ SEUL ET
ET 0 ne lus se Dal a El |.
ERP UIOT ET Au à 1 ARE * Le à Than a Ta let De Ab 27 US Lu ti CN te AT RTL
EURE ETETES
MANN
Spiprab Ave bee ce es PR ed Lou Du De
pe PC RE 2 ar me QU
Le AS ÉRRAGÉ
ARENA LAS A SE ASERTL LE ah 1) 2
ALS ea
VUS ATEEES
« Je souhaite aussi pour le Sud une division des orandes propriétés, la formation de colonies, et la préparation des agriculteurs à des méthodes bien adaptées à nos besoins. Gar notre culture est encore dans l'enfance. Nos semences, par exemple, n'ont aucune homogénéité. Les types les plus courañts sont le blé russe et le blé hongrois, mais employés sans sélection. L’ouvrier italien, si laborieux, est un agriculteur ignorant qui ressème les grains mélangés de ses propres moissons, ce qui naturellement appauvrit le rendement et fait dégénérer le grain. Nous devrons rectifier tout cela peu à peu et arriver à n’employer que des semences sélectionnées. Nous verrons alors nos récoltes augmenter dans de grandes proportions.
« Mais il nous faut des hommes. La ville, les administrations, les banques font tout ce qu'elles peuvent pour en attirer. Nulle part les banques ne favorisent plus qu'ici les initiatives. Elles prêtent avec de orandes facilités, sur de simples garanties morales. Vous achetez un terrain, et vous avez besoin d'argent, on a confiance en vous, on vous a vu travailler, on vous prête alors sur une simple signature, sans hypothèque. Etablies ici depuis une dizaine d'années seulement, ces banques sont des succursales des grands établissements de Buenos-Aires. La Banque espagnole a pour sa part 39 millions de piastres prêtées. Elle avance l'argent à des colons et à des commerçants pour trois mois à 7 p. 100, pour un an à 8 p. 100, pour deux ans et demi à 10 p. 100 avec amortissements trimestriels. Seuls les gros prêts qui atteignent 100,000 piastres sont étudiés par les bureaux de Buenos-Aires.
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« Les autorités de Bahia-Blanca se plaignent de ce que la capitale et le Nord absorbent tout le courant de l’émigration. L'État vient de décider la création d’un hôtel d’émigrants à Bahia, et désormais une partie de l’émigration sera dirigée vers le Sud. Idée heureuse et qui donnera sans aucun doute d'excellents résultats. On ne peut envoyer d'emblée des paysans galiciens ou calabrais dans le Chubut. If leur faut une préparation et une acclimatation qu'ils trouveront ici. Ainsi se peuplera peu à peu la région de Bahia-Blanca, zone de transition parfaite.
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Des terres vendues à dix-huit sous l’hectare. — Les conquêtes du général Roca. — Vers le Neuquen. — Vallées fertiles. — l'avenir de l’arboriculture fruitière. — Solitude aride. — Obsession de l’eau. — Guanacos, autruches et tatous. — Choël-Choël, quartier-général de Roca. — Neuquen, ville sans avenir. — Désert pétré — L'ombre des tamari-
mers. — Un travail colossal. — Les fleuves Limay et Neuquen. — La Cuenca Vidal, réservoir naturel pour 5 milliards de mètres cubes d’eau! — Trois cent mille hectares arrosés. — La fertilité de la vallée — L'avenir du Rio Negro. — Contraste. — Le désert patagonien. — Vues sur le Chubut et Santa-Cruz.
Il y à trente-trois ans, l’un des plus jeunes généraux de l’armée argentine, depuis gouverneur de province et plusieurs fois président de la République, le général Julio À. Roca, recevait du gouvernement central la mission de délivrer le nord de la Patagonie, de ses dernières hordes indiennes et de les refouler au delà du Rio Negro. Jusqu’alors, la lutte contre ces tribus disséminées paraissait impossible. Aussi, la mise en vente par le gouvernement, à 2,000 francs la
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lieue carrée, des terres à conquérir, dont le prix devait couvrir les frais de l'expédition, n'attira au début que fort peu d’acquéreurs. En moins de trois ans, cependant, les tribus Pehuelchesétaientréduites, on envoyait leurs caciques mourir à l'île Martin-Garcia, et le gouvernement central se trouvait possesseur de 15,000 lieues carrées ou 37 millions 500,000 hectares. Certes, le général et ses lieutenants n'avaient pas eu à livrer de bataille rangée, ni à établir de plans de campagne compliqués. [ls avaient du moins délivré leur pays de cette peur paralysante des incursions indiennes qui limitait les initiatives les plus hardies à la ligne frontière des fortns.
Lorsque, grâce à l’armée de Roca, cette ligne fut reculée, les vallées du Rio Colorado, du Rio Negro et celles du Neuquen et du Limay, depuis les Andes jusqu'à l'Atlantique, devenaient exploitabies sans danger. Mais l'intérêt était ailleurs : on commençait à cultiver le blé dans le nord de Buenos-Aires. Puis une période de crise survint, on oublia le Rio Negro.
Il y a une dizaine d'années, la Compagnie des chemins de fer du Sud construisait une voie ferrée qui, de Bahia-Blanca, longeait en partie les deux vallées pour aboutir à Neuquen. Ligne d’un. intérêt plutôt stratégique alors, et dont le rôle économique va seulement commencer.
En effet, la sollicitude du gouvernement se porte à présent sur ces terres lointaines, à demi abandonnées depuis leur conquête. Seules les rives des fleuves Golorado et Negro, fertilisées par les crues, possèdent de belles estancias et des colonies agricoles prospères. Faute d’eau, le reste n’est qu’un
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désert dont la terre devient extrêmement fertile dès qu'on peut l’arroser. Il faut donc conquérir à nouveau ce pays, au point de vue économique celte fois. Le gouvernement l’a fort bien compris. Les travaux de régularisation des rivières maîtresses du Rio Negro, et l'irrigation de sa vallée, mis à l’étude par lui, sont déjà en cours d'exécution. Et ceux qui, l'an dernier encore, contestaient la fertilité de ces terres, se les disputent aujourd’hui, aux enchères, à des prix déjà fort élevés.
Partis de Bahia-Blanca un soir, nous nous irouvâmes, après une nuit de chemin de fer, avoir traversé le Rio Colorado, et longeant le fleuve. Un fort ‘courant entrainait ses eaux ocreuses et troubles dans un lit de largeur moyenne, entre des rives basses où s’inclinaient des saules. Nous fimes halte à Pichi- Mahuida. En face la gare, quelques ranchos près desquels achevaient de mourir de chétifs tamarins, constituaient tout le village. Tout était rouge sous le soleil de feu : le sol, le fleuve, la poussière des routes, les murs des ranchos. Sous une ramada de feuillage au bord du fleuve, des chevaux rouges s’abritaient mal contre l’ardeur dés rayons perpendiculaires. Un grand pont relie le territoire du Rio Negro, où nous sommes, à celui de la Pampa que nous venons de longer.
A cette extrémité du territoire de la Pampa, il pleut encore assez pour cultiver le blé, et la terre y vaut jusqu’à 290 francs l'hectare.
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Dans cette vallée du Rio Colorado !, on trouve un sol d’une grande fertilité. Un peu au sud de Îa voie ferrée, vers Villarino, prospèrent des luzernières, des vignes, des arbres fruitiers. Malheureusement, Île fleuve est d’un débit inégal : l'hiver, c’est une rivière paisible; lété, un large torrent qui se creuse lui-même des canaux de dégorgement el des Hits provisoires semés de cailloux. Ces surfaces-là sont, quant à présent, stériles; il faudrait, pour les rendre arables, laisser longtemps l’eau du fleuve déposer son limon sur les cailloux apportés. Mais, en général, je le répète, les rives sont extrêmement fertiles. M. Carlos Luro nous racontait avoir semé ici, le 6 octobre, de la luzerne qu’il coupait au début de janvier avec une hauteur d’un mètre.
Son frère, M. José Luro, a créé des plantations d'arbres fruitiers et des vignes qui donnent des récoltes merveilleuses. Îl nous envoya même des conserves d’abricots, de pêches et de coings d’une qualité que Je me plais à reconnaitre exquise. Îl m’assurait avoir retiré un produit de 10,000 francs à l’hectare de ses cognassiers. Quant à ses prunes de Damas, il n’osait totaliser leur produit de peur de paraître fou aux yeux de ses compatriotes. Toujours est-il qu'un seul arbre avait donné 5,500 grosses prunes qu'il avait vendues 220 francs. D'ailleurs, M. José
Luro reconnait lui-même que c’est là un chiffre.
exceptionnel et que le revenu d’un hectare d’arbres fruitiers ne dépasse guère, bon an mal an, une vingtaine de mille francs”.
1. La vallée du Rio Colorado a 250,000 hectares de bonnes terres. 2. C’est le rendement qui me fut indiqué à Mendoza dans l’exploitation du D’ Séru.
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— Voilà donc, me disait-il, une nouvelle Californie argentine. Ainsi l’on s'explique que les terres californiennes 1rriguées se vendent 30,000 francs l’hectare.
— Et combien vendez-vous les vôtres?
— Pas moins de 1,000 francs l’hectare nu, l’eau étant assurée.
Nous quittons la vallée de ce fleuve solitaire, sans barques, sans voiles, sans villages qui en égateraient les rives, pour entrer dans une plaine aride quela voie ferrée franchit, en passant de la vallée du Rio Golorado à celle du Rio Negro. Ces deux fleuves, qui descendent des Andes vers l'Atlantique, presque parailèlement, à une distance moyenne de 80 kilomètres, se rapprochent ici, et la Compagnie prolita de cet étranglement entre les cours d’eau pour y tracer sa ligne et les relier.
L'obsession de l’eau vous poursuit dans ces régions du Sud privées de pluies. La vie n’y est possible que le long des fleuves ou dans les zones où court l'eau souterraine. Aussi, dès que le chemin de fer quitte une rivière, c’est pour courir après une autre. Mais quelle solitude que cetle « traversière »! Sur une plaine légèrement ondulée des arbustes clairsemés, saupoudrés de poussière, alternent avec les chevelures jaunes de graminées sous lesquelles s’abritent des touffes d’herbe fine; le sol apparaît, dur et stérile. On ne peut y mettre que 3,000 moutons à la lieue
PAL DENIS RE ET. OR z = 7 D mnblé à ot
1ar { # 7 Je. ( 4 # Nr QUPÉIUNTS
dé PES i ait: d | KIPEAIROUR Tir IT TANT PP EN NAT AL NID MR TIM » en Ya t RETURN 1e NOTE ,
- ee FRE ee te san SedEi 3 #0) FA CAE Qu VLinade A8 AÏ 2AV 21 É RUE: AUS ' 2° | "# A obt TARA TER TAAENS à 9 TRUE LM in Paca TT RP TE PARTIR EN TOP TES ARTE COL MER T7 ON AL ARR SN LT 0 CE PT SE PER SE Ve 5 4 dotr ire RE — DEA RES Ar Le LB Ve LES AU RE LU FLE SR STE 100 AG DANS CRM SARL TOU J cié Te. à re CT On ARS LS Sn HE Ne Sr CAS Pom Er ee St bee cent à er ea".
l # ce c1 E 22 g : TRES CELA UE K TS 2 :
se ” “ ” 7 (] . à à, PUR er AE (EC ten dt MEN ed ATEN PAPAS RER LCR AT TER ch) 1
” : F CE TPE ENS | LT ten er Qt ur} à dar l 1 & A ET ARMES PUS. 37 ia a ra ne f DA EE MEN E ne à ne SOU LAN Et EN à te pare nai à 2 Co à 602 Fe | . 0 gp Gé AA no déc MG og CUS UE dde PTE PTE mano éd 18e du dus à | g , PR TPE T A D | ; Pit ' s GA TS 1 [pes { À As ” 212 . f Le : "re - : ss 7-29 Fa
Pa CRETE LME LE Le SET NC GE CU SAS PE AL A CAT LE A EU A (OS EN RGO AU RS ARTE? PP CEE P EN POURESN PEL Re NS SOURIS EL EST PR Se MER UT ES VS SITE Een 174 ON. HSE LS VOTE RER TIE LS EA DIE ee EC A AP ES API TERRA proper pet 2 rt
; va? - ‘ pret ÿ | M “ nr AAA S | re DATA L ect + à rm nl Ve D ta à 886 VV 85 MD 188 = # e | TER Ge se rt do ANSE 1 LG Ds na au NE à «
vhs
carrée, soit un peu plus d’un mouton à l'hectare1, Ils mangent les pointes tendres des arbrisseauxet tondent les brins d'herbe. Des guanacos et des autruches hlent à l'approche du train. Parfois on aperçoit, se glissant sous les buissons, quelque tatou à carapace grise faite d’écailles imbriquées, qui se met en boule, comme nos hérissons, à la crainte d’un danger. Ces animaux ont de vingt-cinq à trente centimètres et abondent dans ces régions. Les sens du pays en mangent la chair. On fait avec leur carapace des petits paniers vendus à Buenos-Aires comme souvenirs de voyage et, avec leur queue ossifiée, des porte-amadou pour les briquets.
Bientôt, nous atteignons les rives d’un autre fleuve. Près de Choel-Choel, le Rio Negro étale ses méandres et ses deux bras parés de verdure entre lesquels se dresse une-île prospère. C’est là que se tenait le quartier général de Roca lors de la conquête de 1878. Nous nous arrêtons et, du haut d’une falaise, ancienne rive de ce fleuve capricieux qui plusieurs fois changea son cours au gré des crues, nous découvrons une vallée resplendissante de fraicheur, avec ses nappes vertes de luzerne, ses bouquets de saules, ses hautes murailles de peupliers. Des saignées faites au fleuve par les riverains fertilisent les champs, qui donnent en abondance le blé, la luzerne, les légumes et les fruits.
Mais dès qu’on s'éloigne, ces visions d’oasis disparaissent. Pendant des centaines de kilomètres, pas un arbre digne de ce nom; on ne revoit que des
1. À Algarrobo, la cinquième station après Bahia-Blañca, on en met 10,009 à la lieue.
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arbustes poussiéreux sur une terre friable, sablonneuse, que le vent soulève en tourbillons. Puis, un profil de montagnes surgit à l’horizon, âpreset dénudées, dans un ciel d’un bleu dur. Une chaleur torride rayonne sur ce paysage désolé.
Avant d'atteindre Neuquen, capitale du territoire du même nom, la ligne franchit le Rio Neuquen sur un pont de 750 mètres de long, l'un des plus beaux travaux d'art argentins. Et l’on arrive à Neuquen, vaoue désert planté de quelques cubes de pierre blanche qui sont des maisons. Une avenue bordée de minuscules tamarins qui disparaissent derrière leurs étais conduit à un petit chalet, demeure üu gouverneur. Une banque, quelques habitations, c'est tout.
La « ville » vit surtout de la présence du gouvernement et du mouvement des charrois de laines et de peaux qui arrivent tous les deux mois de la Cordilièrc. Que lechemin de fer se prolongeseulement de 10 ktlomètres vers les Andes, et ce village disparaîtra, car il n’y a pas là d'irrigation possible. Actuellement, le réseau exploité des chemins de fer vers le Sud s'arrête ici. 3,000 kilomètres nous séparent de la Quiaca, sur la frontière de la Bolivie, où je vous at déjàconduits ; nous avons donc, après bien des détours, touché les deux points extrêmes des lignes de chemins de fer arsentines.
Nous sommes presque au confluent du Neuquen et du Limay qui s'unissent pour former le Rio Negro, dans la région où doivent s’accomplir les grands travaux hydrauliques décidés par le gouvernement fédéral,
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En 1898, sous l'administration du général Roca, un décret confiait à l’ingénieur italien, César Cipoletui, l'étude des rios Neuquen, Limay et Negro, en vue d'une régularisation de leurs cours et de l'irrigation de leurs vallées, Ces études furent reprises par l’ingénieur Severini, à qui les confia M. Ramos Mexia, l'actif et dévoué ministre des Travaux publics, durant la dernière présidence, et celles-ci sont sur le point d'aboutir. |
— De tels travaux, me disait à Miraflorès M. Ramos Mexia, seraient autrement difficiles dans de vieux pays comme l’Europe, où ils lèseraient beaucoup d'intérêts et secompliqueraientde grosses difficultés matérielles et techniques.
Dans ces terres vierges, les ingénieurs peuvent agir en toute liberté et modifier la nature à leur gré.
Je vais essayer d'expliquer clairement ce que j'ai compris de ces grands projets dont la réalisation va bientôt transformer toute une région.
Le Neuquen et le Limay, descendus des Andes, sont des torrents à crues périodiques, qui subissent l'influence de la fonte des neiges dans les hautes régions andines. À la fin de l'automne, les premières neiges mêlées aux pluies qui tombent dans la montagne les gonflent considérablement, Au printemps, lors du dégel des nevados, une autre crue bien plus violente se produit. Le régime du Rio Negro s’en ressent, naturellement. Aux basses eaux, ilse divise en une infinité de bras entourant des îles et des bancs de sable. Lors des crues, c’est un large fleuve déchainé, indomptable, au courant si rapide qu'il est très difficile de le remonter. Qu'on juge de l'extrême variabilité de son débit : en décembre et
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janvier, c'est-à-dire en été, le débit du Rio Negro à Choel-Choel n’est que de 250 mètres cubes à la seconde. L'hiver, 1l atteint 9,000 mètres cubes! De plus, tous les dix ans environ, il déborde et ses inondations sont terribles.
Il faut donc régulariser ce débit et pour cela modifier le régime des affluents, ou, du moins, des deux rivières Limay et Neuquen qui forment le Rio Neoro à sa naissance.
Pour le Limay, ce fut assez facile. Il prend sa source dans un des grands lacs de cette région andine : le Nahuel-fiuapi, d’où nous venons. On décida donc de fermer par des vannes le canal de sortie du lac et de l’approfondir de trois mètres sur une longueur d’une lieue. On équilibre ainsi le débit du lac et, du même coup, le régime du Rio Limay.
Restaient les travaux de régularisation du Rio Neuquen. Ici, on ne disposait plus de lac régulateur. Mais, par bonheur, presque au confluent du Neuquen et du Limay, se trouve une immense dépression ovoide, cuvette naturelle colossale, profonde de 40 mètres, d’un diamètre de: 19 kilomètres la Cuenca Vidal. On m'y conduisit à travers une morne plaine desséchée et couverte de buissons, légèrement ondulée. Da haut d’un mamelon, nous découvrimes ce magnifique réservoir qui peut contenir, dit-on, o milliards de mètres cubes !.
Voici donc ce que l’on résolut pour tirer part de cette heureuse disposition. À 30 kilomètres au nord
1. Le réservoir d’Assouan cube À milliard 590 millions de mètres cubes.
du confluent du Limay et du Neuquen, on établira sur celui-ci un barrage de 500 mètres de large, sorte de vaste viaduc à nombreuses vannes.
L'eau qui s'’accumule derrière le barrage est amenée en partie vers un canal d'irrigation de la vallée à l’usage de l’agriculture. Le reste est canalisé vers la Cuenca Vidal où on l’emmagasine. Lors des crues ordinaires, on ouvre le barrage, et l’eau du fleuve suit son cours normal. Lors des crues extraordinaires, le surplus de l’eau s’en va dans un autre grand canal de dérivation qui aboutit aussi à la Cuenca Vidal. Ainsi les grandes crues sont réduites à 1,900 mètres cubes à la seconde.
J'ai dit que cette cuvette gigantesque peut contenir, entièrement pleine, 5 milliards de mètres cubes. Avec 10 mètres de profondeur d’eau seulement, on emmagasinera environ 5 milliards de mètres cubes.
Travail merveilleux et grandiose, on le voit. On calcule qu’il ne faudra pas moins de deux ans pour remplir en partie ce bassin. l'ingénieur Severini s’est engagé à exécuter ces travaux en trois ans et demi. Le barrage et les œuvres complémentaires, c’est-à-dire les deux canaux, ne coûteront que 7 millions de francs. C’est peu, en somme, pour une telle œuvre. |
Que deviendra l’eau contenue dans ce réservoir, et comment l’amènerait-on dans la plaine pour servir à l'irrigation ?
1. Le Neuquen est un torrent très rapide et très dangereux. Sa pente est en moyenne de 2 p. 100. Il eût donc été difficile de construire un barrage fixe. On préféra un barrage ouvert, comme celui du Caire. Les fondations en seront de béton et de fonte.
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La Cuenca Vidal n'a pas de sortie naturelle. Mais une différence de niveau entre elle et la vallée orientale permet d’amener l’eau par un tunnel de 20 mètres et demi de profondeur et de 5 kilomètres de long sous un plateau qui la sépare de cette vallée. Sortant dé ce tunnel, l’eau formera une chute qu’on utilisera pour actionner une turbine de 50,000 chevaux et une machine élévatoire. Celle-ci amènera l'eau sur ce plateau désert et l’irriguera. Après quoi, l’eau qui aura fourni la force retournera au Rio Negro, où elle maintiendra la navigabilité du fleuve, et sera utilisée en irrigation tout le long de son Cours.
Cette Cuenca à donc un triple but : recevoir l’eau qui débordera du barrage, l'utiliser pour inonder les parties plus hautes que les canaux latéraux du fleuve, et qui, en raison de leur altitude, ne pourratent être irriguées, enfin, servir de récepteur et assurer ainsi la navigabilité, l'irrigation et la force motrice durant les inondations périodiques du Rio.
Œuvres de régularisation et d'irrigation se tiennent, on le voit. La Cuenca donnéra de l’eau à 300,000 hectares. Et l’on prévoit, à la Suite d’autres travaux, l'irrigation de 500,000 hectares.
Une fois cette terre irriguée, le Rio Negro deviendra une autre vallée du Nil avec son réservoir, son barrage et son limon fertilisateur *.
1. La vallée du Rio Negro à environ 527 kilomètres de long sur une largeur moyenne de 1! kilomètres, et une superficie de 550,000 hectares, dont 380,000 environ susceptibles d’être excellemment cultivés. La vallée du Neuquéen a 51,600 hectares, celle du Limay et Colloncura, 31,000 hectares.
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Ce que l'irrigation donnera, nous le savons déjà. Quelques propriétaires, en effet, n’ont pas attendules initiatives officielles et, détournant à leur profit, par des travaux de fortune, les eaux du Rio Neuquen ou du Rio Negro, ils ont créé à peu de distance de leurs rives, dans ces terres d’alluvion des cultures de promission.
L’un d’eux s’est bâti une hutte de boue sur le bord du fleuve, a creusé un petit canal d’amenée et quelques rigoles de distribution, et le voilà au milieu de deux ou trois hectares défrichés semés de pommes de terre. Plus loin, voici une pépinière d’acacias, de peupliers, des vignes même.
J'ai connu deux de ces rares pionniers. L'un s’appelle M. Piñeiro Sorondo, l’autre M. Casteras.
Il y a cinq ans, le premier passait pour un illuminé : on l’appelait « le fou du Rio Negro », parce qu'il achetait 1,500 hectares! de terrain en bordure du fleuve à 96 francs et qu’il y dépensait 200,000 francs en frais d'irrigation, de clôtures, etc. [ les revend aujourd’hui à 800 et 900 francs.
— Et ce n'est pas cher, me disait M. Piñeiro Sorondo, car on y récolte de douze à quinze tonnes de luzerne à l’hectare, en quatre ou cinq coupes ; ce qui laisse de 500 à 600 francs de bénéfice net. Les fruits y poussent magnifiques, pommes, poires, cerises, amandes, olives. On prétend que la terre n’est pas assez azolée pour la culture du blé. C’est possible. Une terre restée vierge depuis sa formation, impénérable à lair, ne lui a pas pris l’azote dont elle a
1. À dix kilomètres de la rive, on trouve encore des terres à
250 francs l’hectare.
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besoin. Toujours est- il que le blé ne produit pas moins de 3,/00 à 5,800 kilogrammes à l’hectare avec un poids spécifique de & | kilogrammes par hectolitre !. L’orge et l’avoine viennent mieux encore. Mais l'avenir, le grand avenir, sera surtout l'élevage du bétail dans les luzernières, la culture de la vigne et des fruits.
— Mendoza n'a qu’à bien se tenir! dit ce pionnier. I] ne nous manque que des bras; mais vous verrez bientôt affluer 1c1 l’émigration du Nord.
L'optimisme des spéculateurs argentins est étonnant. Îl se manifeste tellement ardent et sincère qu'il gagne presque toujours l'interlocuteur. Et c’est le secret de ces modes changeantes qui font courir la spéculation terrienne du nord au sud et de l’est à l'ouest de la République.
À quelques kilomètres du petit village de Limay, J'ai visité létablissement l'Allianza qui date de quatre ans seulement. Une maisonnette sans étage, parée de rosiers grimpants et de jasmins, occupe le centre d’un jardin où s’épanouissent en profusion des roses. Dans le verger le propriétaire expérimente diverses cultures, vignes, luzernes, pommes de terre, arbres fruitiers.
On n’a pas fait de grands frais de barrage pour
1. En France, on récolte en moyenne 1,700 kilogrammes à l’hectare sur les bonnes terres, sans irrigation, mais fumées. Le poids moyen du blé est de 79 kilogrammes à l’hectolitre.
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amener l’eau dans les exploitations. Les quelques propriétaires riverains se sont entendus, et à un coude du fleuve jetèrent quelques fascines reliées à des troncs d'arbres, des sacs de fils de fer remplis de cailloux, et cela suffit. L'eau ainsi détournée arrive par un petit canal et se distribue à volonté, au moyen de vannes, dans des rigoles, au pied des rideaux de peupliers, le long des allées d’acacias et de saules qui protègent la maison et les jeunes plantations fruitières contre le vent de la Gordillère.
— Avec cela, nous explique M. Casteras en nous montrant les ruisseaux chantants qui courent dans la propriété, peu nous importe la sécheresse ! Il n’a pas plu depuis trois ans, et vous voyez comme tout pousse |
Jusqu'ici, il s'occupe surtout de la culture du blé et de la luzerne, qui donne des bénéfices immédiats ; il vaensuites’adonner à celle des légumes et des fruits.
— Venez voir ma luzerne, disait le propriétaire rayonnant d’orgueil, et Jugez par vous-même.
Et, nous entrainant vers ses champs verts et solonés comme les pelouses d’un parc, il calculait :
— L'hectare de luzerne produit 12 tonnes en moyenne. Déduction faite des frais de culture, de coupe, bottelage et transport, elle rapporte net 40 francs par tonne, soit 480 francs de bénéfice net par hectare.
— Voyons, dis-je, je voudrais bien mettre un peu d'ordre et de précision dans ces chiffres fantastiques, qui circulent entre le Rio Colorado et le Rio Negro. Imaginez que je suis un de ces colons qui arrivent d'Europe avec le désir de faire une fortune rapide par le travail et non par la spéculation.
var Alu à LL serre plg F à 5 ja 3 ports 3}
phare ao re rue RE Or ere Sp par mer Op PEER DR A AG A mr DÉS ANR TRE Are core
Ses Pr PE ee 1 0
"2430 ddl éidthoio vid nié, Gafd Near lon te ed
PA TETAPAITEP ]
DS Se D ANT EU D
1 AY ‘ LT Ÿ : +1 ù EN MP APRES UE ES ne Are gr ge De a D me mer AL À
, ET L " k f _ ‘ L'é MT à x 1:
DRE
CT
— L'un ne va pas sans l’autre. Si vous travaillez une terre vierge, que vous la défrichez, lui ouvrez des canaux d'irrigation, Pentourez de clôture, la labourez et la semez, elle vaut aussitôt cinq fois le prix que vous l'avez payée. Vous avez fait une spéculation qu'il vous est loisible de réaliser à votre volonté. Mais enfin, voici un devis exact des frais exigés par la mise en valeur d’une terre au Rio Negro :
« Vous avez payé la terre en friche, mettons PHCÉRATE. - 5. , . «+ , «à, à se Lt 0)
« On en trouve encore à ce prix.
Défrichement et nettoyage du terrain........,,.,, Kr. 120
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« Pour avoir un hectare de luzerne en valeur, vous aurez donc déboursé un capital de 484 francs. Mais cette somme représente une dépense une fois faite. Or, on calcule que, dès la première année, le rendement de la luzerne, à raison de 12 tonnes en movenne par hectare, tous frais payés, suffit àamortir le capital avancé.
« Les années suivantes, comme la luzerne peut durer de dix à vingt-cinq ans, vos seuls débours seront les frais de la récolte et du transport au chemin de fer, ce qui vous laissera un bénéfice net de 480 francs par hectare, c'est-à-dire presque du deux
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cents pour cent, puisque vous aurez acheté votre terre 290 francs.
€ Vous voyez que j'avais raison de vous dire que c’est à la fois un joli travail et une heureuse spéculation. Et, je le répète, ce sont là des chiffres minima. Quand le pays sera plus peuplé, on pourra, en subdivisant les propriétés, obtenir plus de quatre COUPE, et une récolle plus abondante encore, sans risquer de laisser dépérir la luzerne sur pied par manque de main-d'œuvre.
— Mais, objectai-je, ces prix élevés ne sont que provisoires. [ls diminueront avec l'abondance des récolles et l'extension des cultures de luzerne dans toutes les provinces argentines ?
— Oui, En atiendant nous profitons de ces prix, et dans l'avenir cette culture sera toujours d’un bon rendement. D'ailleurs, la pomme de terre pourra remplacer la luzerne avantageusement. Elle donne ici des produits remarquables: certaines pèsent de un à deux kilos. Je fais avec ce tubercule un bénéfice de 2,900 francs à l’hectare!, Les autres légumes nous serontiune source importante de richesse. À la colonie Roca, à quelques lieues d'ici, des colons possédant des quintas de deux hectares leur font rendre 2,200 francs{à l’hectare en pommes de terre, choux, oignons, salades, qu’ils envoient à Bahia-Blanca. Les lomates, par exemple, se récoltent, par 80,000 kilos à cc c'est-à-dire à raison de 8 kilos par pied.
1. M. Casteras voulut me prouver ses dires, et plus tard il m'envoya à Buenos-Aires quelques échantillons de ses pommes de terre. Je dois assurer qu'elles étaient plus grosses que toutes Celles que j'avais vues jusqu'alors et d’une qualité remarquable.
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« Et rien n’empêcherait non plus de faire de la betterave sucrière au Rio Negro. Songez que, de Tucuman à Buenos-Aires, le sucre paie près de 53 francs de fret par tonne, plus 20 à 22 francs de Buenos-Aires à Bahia-Blanca, soit environ 70 francs! De plus, la canne ne donne que de 8 à 9 p. 100 de sucre, la betterave souvent plus du double. Il y aurait donc un gros intérêt à fabriquer ici du sucre de betterave.
— Oui, quand vous aurez de la main-d'œuvre, car la betterave demande énormément de soins el d'expérience.
Je ne pouvais que me laisser convaincre par tant d’optimisme, me disant qu’en acceptant seulement la moitié de ces chiffres, le travail, dans ce pays, était encore bien rémunérateur |
Cette promenade à « lPAllianza » me montrait ce que l’on peut faire en trois ans d’une terre d'apparence stérile dès qu’on lui fournit l’eau, et ce que deviendront ces grandes vallées une fois irriguées.
Notre excursion finie, àtravers la brousse taciturne, nous revinmes à la ferme. Le soleil se couchaïit. Près des hangars, des péones mangeaient dans des écuelles de fer une bouillie de riz, de viande et de pain. Assis à terre, ou sur des paniers d'osier, certains attablés, d’autres solitaires, tous avaient des gestes lents et lassés. Par la porte entr'ouverte d’une cabane de torchis, j’entrevis le dortoir des péones et leurs « catres » couverts de loques. Des chars rentraient.
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Le crépuscule s’attardait, plus lent à s’étemmdre que dans le Nord. L’atmosphère demeurait pure. Un ciel foudroyant de beauté, tout ruisselant de rubis, se reflétait dans un étang. De l’autre côté, la lune pleine se levait au milieu d’un bleu suave, d'où s’approchaient des vapeurs roses et vertes, mais si pâles! Près
= de nous, des machines agricoles encombraient la cour. Le cri plaintif, flûté et monotone d’un crapaud montait d’un ruisseau voisin, se répercutait dans le lointain, alternant avec la fine et triste chanson du vent dans les tamariniers. Au delà de la ferme, une meule se détachait sur un fond de collines violettes, puis Îles arbres s’espaçaient et bientôt la plaine aride et désolée nous entoura de nouveau.
Dès que l’on quitte la zone irriguée, on se trouve ROULE en plein désert patagonien. Entre de maigres arbustes : FUESS espacés sur la terre grise, court de temps en temps
na un tatou, ou un agoulti, très gros lièvre au train de derrière exubérant, ce qui rend son galop comique. L’horizon est fermé par des collines basses d’un dessin mou. Aussi loin qu'on aille dans le Sud — sauf vers la Terre de Feu — tels sont la nature et le décor que trouve le voyageur.
Nous devisions, mes compagnons él moi, sur Pavenir dés terres du Sud. |
M. F. B..., qui a visité le Chubut et Santa-Cruz, |
les immenses territoires qui continuent la Patagonie, jusqu'au détroit de Magellan, nous en disait la monotonie et la désolation :
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— Mais le long des cours d’eau, ajoutait-il, ou dans les vallées andines, l’élevage prospère. J'y avais amené plusieurs milliers de vaches et de brebis de race qui donnèrent d'excellents produits. Malheureusement, mon exemple ne fut pas suivi. Le Chubut n’est pas peuplé par de vrais agriculteurs; ce sont des matelols déserteurs et des aventuriers qui prirent possession de ces terres lointaines, et ils ignorent les bénéfices de la sélection.
Pourtant, quelques compagnies d'élevage anglaises se sont installées soit le long des cours d’eau, soit vers la frontière chilienne, soit à proximité de la mer. Elles possèdent des centaines de milliers d'hectares et des troupeaux dont elles connaissent mal le chiffre. Une colonie galloise, composée de plus de deux mille familles, est établie depuis quarantecinq ans, près de Puerto-Madryn, et occupe une partie de la vallée du Rio Chubut. Ces gens sont dénués d’ambition ; ils se contentent d’une centaine d’acres de culture chacun, travaillent trois heures par Jour, mangent sobrement, et assistent sans envie à l’enrichissement de leurs voisins.
Cependant, ils pourraient prospérer. L'eau du Chubut est à leur disposition. Ils ont même creusé un canal de 70 kilomètres pour l'irrigation de leurs terres où ils cultivent un peu de blé et d'orge”.
Le commerce des laines et des peaux se fait par les petits ports du littoral. Les bateaux anglais qui fréquentent ces parages n'ayant pas beaucoup de fret de
4. Le blé du Chubut est le plus riche en gluten de toute lAr: gentine, et son poids y est de 83 kilos hectolitre. La graine de luzerne y rend aussi beaucoup.
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retour, offrent des tarifs très bas, ce qui a déjà permis, parait-il, à Puerto-Madryn d’exportier des balles de luzerne sèche en Europe.
Quel est l'avenir de ces régions froides? Il est difficile de le prévoir dans l’état où elles se trouvent actuellement, sans voies de communications el sans population. Jusqu'à présent, on a dit que seul Île mouton peut y vivre avec profit. Îl ne pleut pas sur ces terres pierreuses, semées d’arbustes maigres, les rivières sont peu nombreuses et ont peu d’eau; de plus, les falaises qui bordent les cours d'eau sont trop hautes pour permettre une irrigation généralisée.
Ce manque d'eau douce est le grand obstacle à la eréation de villes et de ports sérieux sur le littoral atlantique, au sud de Bahia-Blanca. À San-Antonio, par exemple, port sur l'Atlantique, d’où part le nouveau chemin de fer qui doit aboutir au Nahuel-Huapi, on n'a pas encore trouvé d'eau potable malgré tous les sondages. On n’en découvrit qu’au centième kilomètre de la ligne. Aussi, le ravitaillement des hommes et des animaux nécessaires à leur nourriture était-il un problème difficile à résoudre. Jusqu’à présent, on l’a résolu en chargeant les steamers qui passent de laisser à San-Antonio 30,000 ou 40,000 litres d’eau, que l’on revend à raison de 2 centimes le litre.
Gesterritoires n'ont qu’une population très réduite puisque le Chubut, par exemple, d'une étendue presque égale à la moitié de la France, n’a que cinq ou six mille habitants, et la ville principale quinze cents à peine.
Le maire de Bahia-Blanca me racontait qu'il avait fait, en auto, le voyage de Bahia à Rawson, capitale
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du Chubut, soit 1,200 kilomètres, en cinq jours et
demi, dans ce pays sans roule :
Î _— Nous parcourions cent, cent vingt kilomètres | sans rencontrer trace humaine, ni clôture dans les
champs, ni rancho, ni rien. Pas un verre d’eau à | boire. Seuls, les fils du télégraphe, qui vont Jusqu'à Puenta-Arena dans la Terre de Feu, nous rappelaient la civihisation
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NOTES ET GROQUIS LE PRIX DE LA VIE
Tarifs de l'alimentation. — La viande bon marché. — Les domestiques. — Leur insolence. — Leurs exigences. — Pas de bœuf houilli. — Les hôtels. — Le blanchissage. — Chez le coiffeur : 9 fr. 60 pour un « complet ». — Les prix de Mar-del-Plata. — Les loyers. — Les voitures. — Les vêtements. — Le prix d’une loge au Colon. — Prix de province. — De l’eau à 5 franes la bouteille.
Ce qui coûte le plus cher à Buenos-Aires et dans les villes de province, ce sont les loyers qui représentent, en moyenne les deux cinquièmes de la dépense, les vêtements de luxe, et, en général, le superilu.
Mais l'alimentation est bon marché. La viande se vend encore à des prix étonnants. Une douzaine de côtelettes vaut 1 fr. 60. Et c’est là un prix élevé, comparé à celui d’il y a seulement dix ou vingt ans. Alors, on avait un bon gigot pour 1 fr. 20.
— Quand je suis arrivé à Buenos-Aires, il y a quarante-trois ans, me dit une vieille sœur de Saint- Vincent-de-Paul, il n°y avait pas de pauvres. On achetait un mouton dépouillé pour un france, et on jetait les morceaux inférieurs à la rue!
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En 1890, on avait une vache pour 22 francs. Il faut dire que les vaches créoles ne pesaient pas plus de 300 kilos. Une brebis se vendait cent sous.
Aujourd’hui, le bœuf ordinaire, pour le pot-aufeu, se détaille entre 80 et 90 centimes le kilogramme, le rosbif à 1 fr. 60, le filet à 2 fr. 20.
On a un lièvre énorme pour 1 franc, et une très orosse perdrix pour 60 centimes.
Malheureusement, ces prix ne feront qu'augmenter, lentement, mais sûrement, non pas que le troupeau national diminue et que la marchandise se raréfe, mais par la volonté des accapareurs. Une vingtaine de gros marchands approvisionnent les marchés de la capitale. Le tarif de détail ne dépend que d'eux. Comme ils sont intelligents, ils se gardent bien de se nuire entre eux. Et ainsi, les tarifs s'élèvent msens siblement, mais avec la fatalité du flux. Il n’existe qu’un remède à cette hausse. La municipalité a créé très sagement des marchés de quartier pour éviter aux habitants un déplacement trop lointain, mais du même coup, elle livrait les cours à l'arbitraire des marchands en gros, en abolissant la compétition. En effet, en ouvrant les petits marchés, on a supprimé Île marché central où, par la criée, ou, tout au moins, par la concurrence, les acheteurs de demi-gros pouvaient profiter des cours les plus bas. Il paraït donc indispensable de rétablir le marché central.
Mais quelle que soit la solution qui intervienne, la ville de Buenos-Aires a tout intérêt à empêcher laccaparement des viandes de marchés et, si elle le pouvait, celui des autres produits de consommation. Car il faudra, de toute nécessité, que Le prix de la vie diminue. Ce qui fait que la moitié des émigrants s'en
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retournent, la moisson faite, ce n’est pas l’amour du sol natal. Ils s’en vont parce qu’ils s’aperçoivent vite qu’une piastre ne vaut pas ou guère plus qu'un france, une lire ou un mark.
Les principaux légumes (pommes de terre, haricots blancs, choux, carottes, oignons) et le beurre sont à peu près du même prix qu’à Paris, sauf dans les années de sécheresse où, naturellement, tout augmente dans de notables proportions; alors le lait pur arrive à coûter 90 centimes le litre. En temps ordinaire, il vaut 30 centimes. Les pelits pois, les épinards, les haricots verts sont beaucoup plus chers que chez nous.
Tout le monde se plaint de la difficulté de se procurer des domestiques et de les retenir. Et non seulement des domestiques, mais encore des employés de toutes sortes. Un administrateur des chemins de fer de l’État me racontait qu’à chaque voyage dans le Nord, il fallait changer une partie du personnel du train.
Un chef de maison me disait :
— Je m'engage à payer à un bon employé trois fois ce qu’il gagne en France.
L’insolence des domestiques est en proportion de leurs exigences.
Une nounou qu’on paye 290 francs par mois, veut
y rare prit mime serment ennemis ré arr etre reprenne ovni nds ma
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partir à tout propos, ou exige qu’on l’augmente. On ne la retient qu’à force de gâteries et de cadeaux. Chaque fois que les parents achètent quelque chose pour bébé, il faut que le sien reçoive l’équivalent. Autrement, elle s’indigne et boude.
— Je paye 490 francs mon chauffeur, me dit une dame.
— Et moi, 154 francs ma cuisinière, el 139 francs ma femme de chambre.
Un valet de chambre se fait payer 180 francs.
A ce taux, les domestiques ont vite garni leur bas de laine. La femme de chambre française de la femme d’un de mes amis, au bout de trois mois de séjour, informait du cours des cédules hypothécaires à 0/0, et en achetait aussitôt avec les 130 francs qu’elle gagnait par mois. J'ai voulu causer avec cette Jeune fille économe et pratique. Elle était Charentaise. Avant de quitter la France, elle avait déjà acquis une petite maison dans son pays avec le fruit de ses économies.
—— À vingt et un ans? Comment avez-vous fait?
_— Je travaille depuis l’âge de quatorze ans. À Paris, je gagnais 80 et 400 francs par mois en ser-
vant chez des étrangers, et je ne dépensais rien.
Le À e
Les domestiques européens se refusent à manger
ei le bœuf bouilli et la poule au pot. Il est vrai que
dans les familles créoles, on le sert tous les jours au
repas de midi avec d'autres plats. On se lasserait à
moins. De sorte qu’il arrive souvent que Île bouilli est
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je l'avais vu faire à New-York.
44 É jeté aux ordures, dans les hôtels, par exemple, comme |
Les €
Le prix de la vie d'hôtel dépasse la moyenne des
ie prix de l’Amérique du Nord où pourtant l’unité dollar 34 est de 5 francs, quand ici la piastre ne vaut que 2 fr, 20. | Dans un des trois ou quatre grands hôtels de la DE capitale, pour avoir une chambre et une salle de + bain, on ne peut dépenser moins de 30 francs par | Jour. Les repas sont de 7 fr. 70 pour le déjeuner et TT de 11 francs pour le diner.
É Dans beaucoup d’hôtels, le prix est calculé, comme Er | dans les hôtels français de province, par jour, pen- Le Li sion comprise, que vous mangiez ou ne mangiez pas. : se LÉ Le blanchissage n'est pas pour rien non plus. Sur M + la note que j'ai devant les yeux, les chemises d'homme
sont marquées 90 centimes ; les chemises de nuit, au même prix, calecons, 45 centimes; cols, 22 centimes ; gilet blanc, 2 fr. 50.
Voici le tarif que j'ai copié chez un perruquier de Buenos-Aires :
— Raser la barbe, 1 fr. 10.
— Kaser et coup de peigne, 1 fr. 75.
— Coup de peigne seul, 0 fr. 90.
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— Coupe de cheveux, 1 fr, 55.
— Shampoing et friction, 2 francs, soit 8 fr. 30, sans compter le pourboire.
Nous touchons presque aux tarifs de l'Amérique du Nord.
À l’hôtel, si vous appelez le coiffeur du sous-sol dans votre chambre, il vous compte une piastre ou 9 fr. 20 pour la plupart des opérations ci-dessus, soit : pour être rasé, tondu, peigné et frictionné, 9 fr. OÙ, plus le pourboire.
À Mar-del-Plata, tout se vend, pendant la saison, à des prix excessifs. Ün cigare de la Havane, qu’on payerait 1 fr. 75 en Europe, coûte ici 6 fr. OÙ; une bouteille de Vichy-Célestins, 2 piastres, soit 4 fr. 40; une bouteille de champagne, 14 piastres (30 fr. 80); le sauterne ordinaire, 6 piastres (13 fr. 20); le chianti, 4 piastres (8 fr. 80); la bouteille de bière 4 fr. 40, et celle du pays, la Quilmès, 3 fr. 30. Le reste est à l'avenant.
Quelques prix de loyers :
Pendant les fêtes du (Centenaire, Ile ministre d'Espagne loua sur l’avenue Alvear, un hôtel tres ordinaire, mais qui lui coûtait 7,900 francs par MOIS.
Le ministre des États-Unis paye toute l'année son hôtel 5,000 francs par mois, meublé, il est vrai, soit à peu près le chilire des appointements du ministre
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plénipotentiaire de France, en y ajoutant ses frais de r eprésen (ation.
Le ministre d'une petite puiss sance européenne — qui n’avait pas de fortune personnelle — fut obligé de se faire rappeler par son gouvernement, ne pouvant tenir son rang avec ses seuls appointements.
En somme, une famille de fonctionnaires moyens, de professeur de Faculté, par exemple, qui veut vivre décemment, ne peut se loger à moins de 200 ou
300 piastres par mois, soit un loyer annuel de 5,000 à 8,000 francs.
Dans un quartier central de Buenos-Aires, trois chambres, un salon et une salle à manger, valent au minimum 8,000 francs de loyer.
Et J'ai visité des conventillos ouvriers, où des cochers payaient une simple chambre, avec un réduit, 100 francs par mois.
Heureusement, sous l’impulsion de la charité féminine et avec l’appui de la municipalité, des œuvres se fondent pour la création de logements populaires à bon marché.
— Vous trouvez la vie chère à Buenos- Aires? me disait un ingénieur, fils de Français. Arrètez-vous à Rio-de-Janeiro ou à Montevideo, et vous m’en direz des nouvelles. |
Et il me citait son cas : un cocher de Rio lui réclamait 16 francs pour une course à la gare, avec un arrêt d'une minute en route. Comme il protestait près d’un vigilant, celui-ci lui dit avec un geste de majesté :
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— (Ce n’est pas la peine de discuter pour si peu de chose !
A Montevideo, j'ai payé moi-même trois piastres (la piastre urugayenne est de 9 francs) pour une course qui dura vingt minutes. Il faut dire que c'était un dimanche, et que ce jour-là le tarif est moitié plus élevé qu'en semaine. Le tramway coûte 40 centimes. Un porteur de bagages exige, au prix du tarif, 9 fr. 50 pour porter une valise du bateau à la douane (cinquante mètres).
La moindre course en voiture à Buenos-Aires est de 2 fr. 20, pourboire compris. Si la voiture a les roues caoutchoutées, le prix s'élève à 3 fr. 30. J'a payé 6 fr.60 pour aller du centre dans un quartier de Buenos-Aires, comme qui dirait Passy. L’automobile se paie 7, 8 et 10 piastres l’heure (15 francs, 47 francs ou 22 francs), selon l'humeur du chauffeur.
A Bahia-Blanca, si vous voulez respirer à la brune et que vous faites tomber la capote, le tarif double! Jai demandé la raison de cette singulière mesure. Les cochers l’exigèrent, sous menace de grève, prétextant queles gens en promenade doivent payer plus cher que ceux qui vont à leurs affaires. Or, il est d'usage que ceux-ci aillent à leur bureau capote baissée. Aussi ne voit-on de voitures découvertes, à Bahia-Blanca, que le dimanche, à l'heure du corso.
Les vêtements coûtent deux fois plus qu’en France. Je parle de la confection pour ouvriers et bourgeois
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vendue dans de « grands magasins » aussi vastes que les nôtres. Quant à la toilette de luxe, elle peut atteindre des prix fantastiques, les droits de douane étant fort élevés. Cependant les modistes et les cou-. turières de la rue Florida étalent à chaque saison les derniers modèles de la rue de la Paix, et avec une rapidité déconcertante, les élégantes de Palermo sont au même ton que celles de notre Avenue du Bois.
Les plus favorisées profitent de leurs séjours à Paris pour bourrer leur garde-robe. Tout leur paraît si bon marché! En revenant au pays, elles sont toujours chargées de nombreux achats pour leurs parentes et amies de Buenos-Aires.
Le luxe de la chaussure, si répandu ici, peut se satisfaire facilement; les bottines d'Amérique du Nord et celles fabriquées dans le pays ne coûtent pas plus cher que chez nous, mais les gants valent le double.
Le luxe du théâtre est très couteux,
Au théâtre Colon, le Grand Opéra de Buenos- Aires, une loge de six places pour la saison, qui dure trois mois et comprend une soixantaine de représentations, se paye 10,000 piastres, soit 22,000 francs. Pour ce prix, on a la libre disposition de la loge et quatre entrées. Si l’on vient à six personnes — bizarre anomalie —il faut payer en plus deux entrées. à 11 francs chacune, soit 99 franes en plus par représentation, soit, au total, 23,320 francs pour Îa
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saison. C’est donc, en somme, une loge qui revient à 65 francs par place et par représentation*.
Une dame argentine me dit :
_— Nous dépensons trop d'argent, beaucoup trop, et si mal!
— Mais à quoi? lui demandai-je, car, en somme, vous recevez peu, vous ne voyagez guère chez vous, vous habitez une partie de l’année à l’estancia où la vie est bon marché. |
— (est vrai. Mais vous oubliez la loge à l'Opéra, l'automobile, les voitures, les robes et les chapeaux”. Sans compter ce que coûtent à nos fils « ces dames », de plus en plus exigeantes au fur et à mesure que le pays progresse. Savez-vous, lit-elle sur un ton de confidence stupéfaite, qu’elles ne se contentent plus de colliers de perles, et qu’il leur faut à présent des terrains à Buenos-Aires, des maisons de rapport et même des estancias!
J'en connais même une qui n'accepte plus que des terrains irrigués.
Le
Ces prix exagérés de la vie expliquent que des gens
4. À l'Opéra de Paris, une première loge de face de six personnes coûte, par abonnement pour 52 représentations, 5,928 francs, soit 19 francs par personne et par soirée.
Le prix de la place dans une première loge est de 14 francs à l'Opéra de Vienne, 33 francs à Covent Garden, 18 fr. 15 à Opéra Royal de Berlin.
9. Une robe de soie paie 250 francs de droits de douane, un chapeau 19 francs.
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riches, j'entends ceux qui ont de 60,000 à FF 100,000 francs de rentes, ne pouvant tenir à Buenos- n. : Aires un rang suffisant, vont vivre en Europe où ces revenus leur permettent une vie assez brillante, même à Paris.
Des villes de province, j’ai rapporté des notes où Je trouve quelques prix amusants :
À Mendoza, la demi-bouteille d’Apollinaris coûte 2 fr. 69, ce qui met la bouteille à 5 fr. 30. On a, chez nous, de bon bordeaux pour ce prix-lâ!
Je demande à un médecin de Cordoba le prix de ses visites. À domicile, il fait payer 14 francs pendant la journée, et 55 francs la nuit. Une opération coûte de 10,000 à 20,000 francs :
— L'honoraire le plus fort que j'aie jamais touché s'élevait à 33,000 francs et me fut payé par un ouvrier anglais gagnant 280 francs par mois. J'avais opéré un de ses parents dont il hérita 44 millions quelque temps après l'opération.
Dans cette même ville de Cordoba, M. X..., professeur à l'Université, paye 135 piastres, soit 297 francs par mois”, c'est-à-dire 3,564 francs par an pour son loyer.
— Îl y à dix ans, me dit-il, les prix étaient de moitié moins élevés. Un loyer de 100 piastres était inconnu ICI.
« Nos domestiques sont moins exigeants qu'à Buenos-Aires. Une cuisinière se contente de 55 ou
Il est d'usage, en Argentine, d'évaluer le loyer par mois
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65 francs, une femme de chambre, de 45 à 55 francs. En général, les ménages moyens, comme le nôtre, n’ont pas moins de trois domestiques, plus un petit valet qui se tient en permanence à la porte d'entrée
pour recevoir les fournisseurs, le facteur et les
visites.
« Une coutume assez répandue dans les provinces du Nord consiste, pour les chefs de familles métisses nombreuses, à céder gratuitement une ou plu-
sieurs de leurs filles à des gens de position aisée
qui s'engagent à leur apprendre à lire, écrire, compter et servir. Vers dix-sept ou dix-huit ans, quelquefois avant, elles s’en vont. Des orphelins
sont ainsi donnés en tutelle par le juge à des parti- _culiers honorables, avec tous les droits et devoirs des
parenis.
« La vie matérielle est aussi moins chère que dans la capitale. Pour 1 fr. 10, nous avons un kilo de jambon, de filet de bœuf ou de gigot. Les autres morceaux se vendent 79 et 89 centimes le kilo. Les fruits abondent pendant la saison, un cent de pêche vaut alors 1 franc.
— Ce qui coûte le moins cher, me dit malicieusement la jeune femme du professeur, 1c1 comme à Buenos-Aires, c’est l'éducation des Jeunes files.
Rosario, grâce à son magnifique port est en pleine prospérité. Les prix des restaurants en témoignent. Dans un établissement tenu par un de nos compa-
triotes, j'ai payé un œuf cocotte, qu’on appelle ici
œuf Rossini, 2 fr. 85; quelques petits pois, À fr. 99; deux douzaines de haricots verts, { fr. 80; un bout de fromage de Hollande, 1 fr. 10. Une boisson qui s’inti-
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tule chablis me fut vendue 13 fr. 20 et une autre mixture baptisée mâcon atteignit le prix de 8 fr. 80 la bouteille. Le chianti ne monte guère plus haut que 9 fr. 50. L'eau de Vichy, que j'ai trouvée jusque dans les Andes, ne se vend à Rosario que 3 fr. 30: le champagne ordinaire, 26 fr. 40.
À l'hôtel, on me fait payer 55 francs par jour une chambre à deux lits, pension comprise, le bain en sus, les repas sans vin, naturellement, et les chaussures non cirées ! C’est à moi de chercher un lustrador, et de le payer.
H y a une petite saison d’opéra de quinze représentations à Rosario, un peu moins chère qu’à Buenos- Aires. La loge de quatre places se paye, à l’abonnement, 100 piastres par soirée, ou 220 francs.
Gela fait tout de même 55 francs la place!
Fous les prix dont je viens de donner des exemples n'intéressent que les citadins, car la population campagnarde, celle des ouvriers agricoles et des gauchos, est nourrie par l’estanciero. La cuisine des péones
le majordome et les hauts employés, qui ont une maison particulière. On y voit les Italiens, engagés pour les travaux de la terre, les Galiciens, gardeurs de troupeaux, les jardiniers, français, les gauchos, créoles. Autour de l’asado, ils boivent le maté fourni par le maître, ils devisent sur les événements de l’eslancia, plaisantent ou dansent et jouent de la QuIlare. Leur menu se compose surtout de viande, celle
naturellement du nombreux troupeau de la pro-
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priété. Selon les besoins du personnel, on tue chaque semaine une vache et plusieurs moutons que lon sarde à la boucherie.
Les colons isolés s’approvisionnent aux almacenes épars dans la pampa, où ils trouvent la viande, le maté, la galleta (pain dur) et les conserves, qui font la base de leur alimentation. Les légumes, je l’ai dit déjà, leur sont presque inconnus. La vie du campo est donc très bon marché.
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L’estancia mixte : à Ernestina. — M. Ricardo Pérez. — Régime de l’estancia. — Visite du domaine. — Comment s'exploitent 10,000 hectares de terre, avec 20,000 moutons et 3,500 vaches. — Le tonte des brebis. — Tondeuses mécaniques et moteur à pétrole. — Le marché de l’estanciero. — Bénéfices de l’estan- Cia. — Une terre achetée 15,000 francs il y a quarante ans, rapporte 420,000 francs par an.
Le marché des laines ct peaux. — Les toisons réunies de trois millions de brebis. — Spectacle extraordinaire, — Le commerce de la France, de PAngleterre, de la Belgique, de l'Allemagne. — Le trafic français domine encore. — [’activité de Roubaix.
Les viandes congelées et la carne seca. — Souvenir de l’Iguassu. — Les grands frigorifiques de Buenos-Aires. — Pourquoi la France refuse-t-elle la viande argentine ? — Du bœuf excellent à 60 centimes le kilogramme rendu en Europe. — Les Anglais carnivores. — Un trust raté.
Nous avons passé de longues journées dans les grands établissements d'élevage de la République; puis nous avons étudié les estancias de cuiture et le commerce des céréales. Pour connaître les trois orandes sources de la fortune argentine, il nous reste à étudier
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le commerce des laines et des peaux et celui des viandes frigorifiées.
Fidèle à notre méthode, nous suivrons la laine depuis la tonte du mouton jusqu'au Marché colossal de Buenos-Aires d’où on l’envoie en Europe.
Le printemps commençait, époque où l’estanciero éleveur de moutons commence à supputer le produit de ses laines. Alors les acheteurs récemment venus d'Europe, surveillent au Marché central de Buenos- Aires l’arrivage des milliers de toisons que leurs émissaires sont allés choisir dans les estancias de l’intérieur, aux lieux mêmes de production.
J'étais curieux de voir l’aspect d’une estancia argentine pendant cette période, et j’acceptai l'offre aimable qui me fut faite de visiter celle de San-José, appartenant à M. Ricardo Perez.
San-José est une propriété située dans la province de Buenos-Aires, à trois heures et demie de la capitale. Elle n’a rien de comparable, comme étendue, aux vastes latifundia dont je vous ai déjà parlé, puisque sa superficie n’est que de 10,000 hectares. Ce n'est pas davantage une estancia de luxe, ni une de ces cabañas fameuses dontse glorifie le pays. C’estle type de l'estancia moyenne et mixte, où l’on s'occupe à la fois d'agriculture et d'élevage, dont tous les produits sont destinés aux frigorifiques et à l'exportation européenne. En la visitant, nous aurons justement une idée de ce qu’est la grande majorité des estancias argentines.
De la station d'Ernestina, où s'arrête le chemin de fer du Sud, il faut une heure de voiture pour atteindre San-José. Un break attelé de deux chevaux, voiture classique des routes pampéennes avec le svelle et
rapide sulky, nous emmène par une route large de
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trente mètres vers un lointain rideau de verdure. Comme dans presque toute la province de Buenos- Aires, le sol est à peine ondulé; des bouquets d'eucalyptus entourent des chacras; l'horizon est tacheté de masses sombres largement espacées qui sont des bois entourant les demeures d’estancieros. L’herbe a partout reverdi et pousse, épaisse et drue. De hauts chardons à larges feuilles d’un vert cru, pointillé de jaune ou vert très pâle et découpées comme des acanthes, s’étalent en larges nappes et prouvent iei la fécondité de la terre. Point de village, ni de hameau, point de chaumière qu’entoure un rustique jardinet, point de haies vives. Tout à l'heure, près de la gare, quelques péones groupés à la porte de l’almacen regardaient s'éloigner le train. Leurs chevaux sellés les attendaient. Ils feront des lieues et des lieues pour regagner leur rancho après avoir dépensé leur argent dans ces bazars tentateurs où l’on trouve de tout, vivres et vêtements, selles et instruments aratoires, et de quoi boire aussi.
Chemin faisant, nous croisons des attelages de quinze et vingt chevaux trainant des chars débordant de ballots de laine. Leur passage sur ces routes sans pierres, creusées d'ornières profondes, défoncées par les lourdes charges, soulève des tourbillons de poussière sèche, extrêmement fine, quinous laissent dans un nuage terreux. Maimtenant, le break roule sur les chemins privés de la propriété. Le péon à cheval qui salope à nos côtés ouvre et ferme les portes des clôtures. Par groupes, des moutons déjà débarrassés de leur lourde pelisse fuientallégrementänotreapproche
_les autres engoncés encore sous leur toison d'hiver,
les suivent de loin, se dandinant gauchement. Sur des
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mottes de terre, de petites chouettes grises nous regardent passer dans leur pose hiératique, l'œil fixe, immobiles et comme dédaigneuses de ce qui les entoure.
Je remarquais, tout le long de la voie, sur les pieux de québracho qui soutiennent les clôtures, des demisphères de boue, semblables à des nids renversés. Ce sont, en effet, des nids d'hornero (notre fournier), oiseau roussâtre de la taille du mertle. Ces nids ont deux compartiments. On en voit dans toute la campagne argentine. L’oiseau les pose sur les branches des arbres, quelquefois trois sur une même branche, et sur les poteaux télégraphiques, près des fils dont ils interrompent ainsi le fonctionnement. I! faut les voir bâtir leur nid pour savoir ce qu’un oiseau peut mettre de rapidité et d'adresse dans son métier de maçon.
San José est une estancia déjà vieille, bâtie par le père du propriétaire actuel. Une maison d'habitation très simple, sans étage, avec galerie à pillers donnant sur un vaste jardin planté de grands arbres, réunit chaque été une partie de la famille. Je dis : une partie, car ses huit ou dix chambres ne suffisent pas aux vingt. ou trente personnes, oncles, tantes el neveux, nièces et cousins, qui tous les ans s’y rencontrent, selon Îa coutume argentine. On a donc construit tout près de la maison des dormitorios avec salles de bains pour quelques ménages. Mais, aux heures des repas, la famille au completse réunit dans la salle à manger commune, Le majordome habite un peu plusloin une maison de même style, plus petite, toute badigeonnée de rose. Vis-à-vis, une rustique maisonnette à toit de jonc très-bas, sert de pied-à-terre d'hiver à l'estanciero
lors de ses courtes visites d’affaires. Une chapelle s'élève tout près, séparée de la maisonnette par une 4 allée de paraïsos en ce moment fleuris et qui répandent + leur parfum délicat, assez parent de celui du lilas auquel d’ailleurs leurs grappes mauves ressemblent à assez. Des fleurs dans les jardins, une profusion de fleurs, de roses surtout, mêlent leur parfum à l'odeur #* forte des eucalyptus rangés en une majestueuse allée et dont les baies jonchent le sol.
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Sur les 10,000 hectares que possède M. Ricardo Pérez, 2,000 sont cultivés en céréales, lin, avoine, maïs surtout, car la terre est trop riche pour le blé qui pousse extrêmement vite et tout en herbe, donnant peu de grains, ettrop compacte pour la luzerne qui préfère les terres légères. Les 8,000 hectares restants, divisés en trente prairies naturelles, sont livrés aux 20,000 moutons, aux 8,500 vaches et bœufs et aux 800 chevaux etjuments qui constituent le troupeau de l’estancia.
Le premier soir de notre visite, après avoir parcouru les prairies, longé les champs de maïs et de lin, quand un diner abondant et des vins généreux nous eurent reposés de nos faligues, je questionnai mon hôte sur l'exploitation de sa propriété.
— Ce qui compte ici, me dit-il, c’est le troupeau que vous avez vu tout à l'heure. Mes 3,500 vaches et mes 100 taureaux ne me donnent pas moins de 200 veaux annuellement que je vends 72 pesos par tête, (158 francs), à l’âge de trois ans. De plus, je vends en moyenne chaque année 250 à 300 vieilles vaches, en lot, à 59 pesos environ (77 francs).
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Comme tout estanciero dans le progrès, M: Pérez songe à l’amélioration de son troupeau, et cinq taureaux de pedigree, soignés dans des galpones spéciaux, servent 250 vaches fines, métissées, mais sans pedigree, dont les produits sont particulièrement appréciés des frigorifiques de la capitale.
— Combien, demandai-je, pouvez-vous mettre de têtes de bétail sur un hectare?
— Cela varie beaucoup suivant les saisons. Le printemps et l’élé, de novembre à avril, 500 vaches se contentent de 75 hectares. En moyenne, il faut compter 500 vaches par 300 hectares. Cette proportion change complètement pendant l'hiver. Ainsi, l'hiver dernier, en raison de l’extrême sécheresse, on ne pouvait mettre plus de 1,500 vaches sur 5,000 hectares. Autrement les bêtes mouraient de faim. Il fallut envoyer les autres dans des prairies de réserve. En moyenne, comptez que sur un hectare vous pouvez mettre dans cette région une vache et 7 à 8 moutons.
« Passons maintenant aux moutons. 120 béliers, 3,000 moutons, 17,000 brebis composent la bergerie. On les divise en troupeaux de 1,600 têtes. Un béher sert 440 brebis et l’on estime que le troupeau augmente de 30 p. 100 par an. 5 à 6,000 moutons et brebis sont vendus chaque année aux frigoriliques à raison de 19 francs pour les moutons et9 à 11 francs pour les brebis. Une fois tondus, ils engraissent rapidement, et la tonte coïncidant avec la période printanière où l’herbe est meilleure, leur engraissement est rapide.
Douze bergerssuffisent aux soins de ces 20,000 moutons, pour les faire boire, les baigner périodique-
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ment, les soigner en cas d’épidémie. Ces bergers sont logés, nourris et reçoivent en plus le cinquième du croît du troupeau et le cinquième du prix de la laine vendue. Le produit des moutons morts est partagé dans les mêmes conditions. Ces bergers doivent toujours présenter au maître au moins Île chiffre de moutons qui leur a été confié. Sinon, la perte est supportée par eux à raison de 2 piastres (4 fr. 40) par tête manquante. Ces bergers-chefs ont eux-mêmes à leur service des bergers payés par eux 88 francs par mois. Ils sont, en plus, logés dans la propriété et nourris, eux et leur famille. On leur donne aussi quelques moutons et une vache laitière.
— En résumé, demandai-je à M. Pérez, quel personnel vous faut-il pour exploiter votre estancia?
— En comptant tout, colons et familles, j'estime le chiffre du personnel de la propriété à trois cents individus. Mais celui qui dépend directement de moi, bergers et péones, ne dépasse pas trente, femmes etenfants étant nourris en même temps qu'eux par l’estancia. Pour la nourriture de ces trente personnes et de leur famille on tue chaque jour 3 brebis. De plus, chaque puesto a droit à 15 moutons par trimestre, ce qui fait 150 moutons tous les trois mois puisque j'ai 10 puestos dans la propriété. Les péones reçoivent aussi la galletta et le malé, des pommes de terre, des choux, et des légumes quand les sauterelles en laissent dans le potager. Les bergers ne reçoivent que la viande.
ÎT était tard. Les filles et les nièces de notre hôte nous entouraient, et je m'étonnais de l'intérêt qu'elles prenaient à cette conversation de spécialistes.
— L'habitude! fit l’une d’elles avecun malinsourire
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De quoi voulez-vous parler à l’estancia, sinon de la pluie, de la sécheresse, des pertes ou de l’accroissement du bétail, du prix des derniers animaux vendus aux frigorifiques? C'est encore ce qui intéresse Le plus nos oncles et nos pères. Demain, je vous préviens, nous entendrons parler toute la journée de laine.
Je m'informai de la vie à l’estancia. La coutume est de se lever tard, de se promener à pied ou à cheval, dans la matinée, quand le soleil n’est pas encore trop ardent. Cependant les sports ne sont guère en faveur. On préfère rester aux heures chaudes sur les chaises longues du jardin pour lire, coudre, broder, causer ou flâner. Les unes font de la musique, d’autres apprennent le catéchisme ‘aux enfants des péones ou leur préparent leurs toilettes de première communion. De temps en temps, on va rendre visite à un estanciero voisin, mais rarement, car €e déplacement est un vrai voyage.
Dans l'isolement de l'estancia, il faut trouver chez soi tout ce qui fait le confort et le charmede la vie. Les fruits abondent dans le verger, les légumes aussi, les bœufs et les moutons pullulent. Sur le menu reviennent souvent le « puchero », « Pasado » et la « carbonate ». Pendant le repas, après le rôti, la servante vient vous demander comment vous désirez que vos œufs soient accommodés, et elle les apporte quelques instants après, en omelette, à la coque ou sur le plat, selon le goût de chacun. Des dulce de toutes sortes et des fruits sont servis au dessert. On mange ici cinq ou six pêches comme nous mangerions quelques prunes. Excès qui semble nécessaire pour contrebalancer l’abus de nourriture carnée. Vie facile, large et abondante, qui favorise
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l’optimisme et entretient ces grandes familles dans le respect de la vie simple et patriarcale d’autrefois. Les cousines vivent dans la même intimité que des sœurs ; les nièces tutoient leur oncle, naturellement, mais l’appellent aussi par leur petit nom, rient, badinent et plaisantent avec la plus grande liberté. Une bonne humeur permanente faite d’insouciance heureuse, de nonchalance satisfaite, de confiance dans la fécondité de celte terre prodigue, rend plus sympathique encore le spectacle de cette étroite union familiale que les exigences de nos civilisations compliquées ont depuis longtemps brisée chez nous.
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Le lendemain, avant d'assister à la tonte des brebis, nous partimes en voilure visiter quelques ! puesios, pauvres chaumières de torchis recouvertes L de paille, entourées d’une courette enclose qu’abritent
des saules pleureurs. Des peaux y sèchent au soleil, étalées sur les barrières, celles de brebis tuées pour la consommation du pueslo ou des animaux morts récemment. Tout à l'heure, au coin des pâtures, nous ; avons vu des amas d'os éclatants de blancheur, carcasses, tibias, omoplates, restes des malheureuses bêtes mories de faim et de soif pendant les sécheresses du dernier hiver. On les avait dépouillées de leur toison, les oiseaux de proie, s’acharnant sur leurs squelettes, en avaient fait la toilette minutieuse. Et ‘e blanc ossuaire était là, tout prêt à être expédié à quelque fabrique de noir animal.
À l'intérieur, les murs de terre de ces puestos sont tapissés de journaux, et n’ont pour décor que queiques chromos, des calendriers, des photo-
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graphies familiales et une liste des numéros gagnants de la dernière loterie nationale. Un lit recouvert d’un dessus très propre occupe un coin de la pièce et deux malles tiennent lieu de mobilier. Des fromages et des quartiers de viande sèchent, suspendus au plafond. Le péon argentin n'a point d'exigences, le confort lui est indifférent; n1 lui, n1 sa femme ne s’ingénieront à le créer. Par contre, généreux, même s’il est pauvre, il recueille sans hésitation un orphelin et, le plus naturellement du monde, l'élève avec ses enfants, qu’il initie très tôt aux travaux du campo. Fillettes et garçons montent à cheval dès qu'ils savent marcher. Et ce jour-là, nous vimes un enfant de sept ans à peine, juché sur un cheval, remplir par un procédé primitif des longues auges de bois où viennent boire les moutons. Attaché par une longue corde à l’un des bras de levier d’une pompe, le cheval avancait ou reculait selon les ordres de l'enfant. À chacun de ses mouvements d'avant et d'arrière, un seau attaché à l’autre bras de levier plongeait et ressortait d’un puits creusé au-dessous et versait l’eau dans les auges. Procédé aussi primitif que celui des sakyehs égyptiennes et qui, d’ailleurs, est presque partout remplacé dans la province de Buenos-Aires par les moulins à eau et les puits australiens.
FA
Les moutons prêts pour la tonte sont amenés devant un grand hangar de tôle ondulée. Par groupes d’une cinquantaine, ils attendent, parqués à l’une des
portes. Un péon vient les y chercher un à un, les
saisit prestement par les pattes qu'il lie et les présente
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aux tondeurs. Couchés sur le côté, comme des lutteurs vaincus, les bêtes attendent, résignées et palpitantes. Quatorze tondeuses mécaniques, actionnées par un moteur à pétrole de six chevaux fonctionnent sans discontinuer, Les tondeurs saisissent la bête, commencent par raser la tête, puis le corps. La robe se détache comme la pelure d’une orange, laissant apparaître la chair si rose sous la laine immaculée près de la peau. Moins de trois minutes suffisent pour celte transfiguration. Les brebis sortent des mains des péones, frileuses et bêlantes, ahuries de se
sentir si légères. Chaque toison est aussitôt roulée
comme un nuage, ficelée, pesée et jetée sur un tas énorme qui semble, dans le fond du hangar, une ascension lente de moutons sur un roc invisible.
Les péones qui tondent les moutons viennent des environs, à Cheval, et demeurent à l’estancia tout le temps que dure la tonte, c’est-à-dire de quinze à vingt Jours. Îls gagnent 0 fr. 10 par tête, soit 14 ou 19 francs par jour et sont nourris et logés. Ils dorment dans les galpones, sur un lit de laine, la tête appuyée sur leur selle qui remplace l’oreiller, et enveloppés de leurs ponchos. S'il pleut, comme le refroidissement est fatal aux brebis, letravail s'arrête. Alors les péones se réunissent, jouent de la guitare ou font une partie de {aba. La tonte finie, ils retournent chez eux et restent deux ou trois mois sans rien faire, attendant d'être poussés par le besoin pour se remetire à un travail quelconque.
L'après-midi nous revinmes au galpone, accompagnés de l’acheteur de laines. Un déjeuner COpIeux l'avait mis en belle humeur et le propriétaire attendait avec une certaine impatience son estimation.
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Penché sur les ballots ficelés, l'acheteur les dénouait, les retournait, regardait les chardons attachés à la laine, arrachait une touffe, l’étirait, examinait l'épaisseur des fils, estimait la quantité de poussière restée dans les toisons. Puis lentement il dit :
— Neuf piastres. — (C'était le prix offert pour 10 kilos de laine.)
Le propriétaire parut satisfait.
Chaque mouton donne en moyenne 8 kilos de laine. Voici donc 60,000 kilos qui partiront bientôt pour le Marché central de Buenos-Aires et de là en Europe, soit un produit de près de 120,000 francs.
Revenu appréciable, on le voit.
Je comptai :
Les 3,400 vaches produisent par an 500 veaux reven-
CUS RSR SO à +. Fr. 80,000 300 vieilles vaches vendues annuellement à 77 francs
à 22,000 Augmentation neue da troupeau ovin, 6,000 têtes
à raison de {3 francs, en moyenne. . . . .. . 18,000
Laine de 20,000 moutons et brebis, à raison de
3 kilos par tête, soit 60,090 kilos de laine à 20 francs les 10 kilos. , . . . . . a - ) Fr. 300,000
Dans ce chiffre n’est pas comprise la location des
2,000 hectares de terres de culture, à 57 francs Ne + à 114,000
SO. =: .... Fr. 414,00
A quoi il faut ajouter le prix de la récolte des céréales partagé entre le propriétaire et le colon.
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Mais il y à à déduire les frais généraux et la part des bergers-chefs. De sorte qu’on peut s'en tenir à ce chiffre.
— En somme, fis-je, le revenu net d’une propriété comme celle-ci est de plus de 400,000 francs?
— Oui. Une mauvaise année comme celle qui vient de s’écouler [ui à permis, cependant, de rapporter 420,000 francs. Or, la propriété, aujourd’hui évaluée à 6 millions de francs, valaitil y a quinze ou vingt ans 250,000 francs à peine. Mon grand-père ne l’acheta guère plus d'une quinzaine de mille francs. fei même, il y à dix ans, la terre se vendait 150 francs l’hectare.
Aujourd'hui on n’en trouve pas à moins de 600 ou 700 francs.
Et voila l’une des manières de faire fortune en Argentine.
LE MARCHÉ CENTRAL
Sur la rive sud du Riachuelo fourmillant de bateaux, s'étend une immense façade percée d’une multitude de fenêtres. C’est le Marché central des Produits du pays. C'est surtout le Marché des laines et des peaux.
De [à sont exportés chaque année de 175 à 240 milhons de kilogrammes de laine, suivant les variations du climat. À raison de 2 francs le kilo, en moyenne, cela représente 480 millions de francs. Il faut ajouter 9 millions et demi de peaux de bœufs, d’une
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valeur de 432 millions, près de 14 millions de peaux de moutons et 50,000 tonnes de suif : tel est le total des opérations du Wercado central de Frutos.
Les quais du Marché élevé le long du Riachuelo ont une longueur de 715 mètres, sillonnés de huit lignes de chemin de fer.
Le bâtiment principal est édifié sur une superficie de 50,000 mètres carrés couverte par un seul toit, que soutiennent 2,400 colonnes de fonte. Il se compose de trois étages. Des rues le divisent, sillonnées de voies carrossables et de rails qui relient le marché aux lignes de chemin de fer. Cinquante mille wagons bourrés de laine y entrent annuellement.
Malgré la poussière, il fait clair dans le colossal édifice.
— 1,360 fenêtres percent les murs, me précise mon guide, et 7,200 s'ouvrent sur le toit.
Deux mille ouvriers y travaillent journellement.
Il n’y aici que dela laine et des peaux. (Les céréales et lesautres produits, graisse, os, crins, plumes, ec... ont place dans d’autres hangars.) H faut des heures pour parcourir les trois étages.
L'intérieur de ces trois étages est visible du rez-dechaussée. Ce sont, en somme, trois planchers superposés à de grandes hauteurs les uns des autres, bornés par des murs du côté de la rue, ouverts à l’intérieur.
Plusieurs fois j'ai visité cette énormité.
Au rez-de-chaussée, devant vous, sur une longueur de trois cents mètres, à droite et à gauche, sur une profondeur de deux cents mètres, vous ne voyez que des peaux de bœufs, des peaux de moutons et des peaux de juments qui s'élèvent comme de véritables collines
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des planchers aux plafonds. Ces centaines de milliers de peaux de toutes couleurs, noire, baie, isabelle, acajou, rouane, alezane, sont rigides et dures comme du bois. Je comprends fort bien le genre d'émotion qu'une nature sensible peut éprouver devant la peau d'un agnelet tué dans la prairie pour le repas du
berger ou mangé par Messire Loup; mais je m'étais
demandé si l'émotion s’augmentait en proportion du nombre des victimes? Eh bien! le fait d’avoir devant soi un million de peaux de moutons, de bœufs et de vaches, laisse votre sensibilité tout à fait calme. A peine demeure-t-on un peu rêveur à l’idée des massacres et du sang que cela représente.
Aux étages supérieurs, s'élèvent comme de gros nuages sur le flanc d’une montagne, les pyramides frisées de la laine des moutons. Il en estentré aujourd'hui un million et demi de kilogrammes. Les docks peuvent contenir À 7 millions de kilogrammes de laine. Il en arrive encore dans des charrettes, dans des wagons que l’on décharge aussitôt.
Une forte odeur de suint vous saisit à la gorge. On marche une heure, deux heures, parmi ces avalanches de toisons. Parfois, les veux ont la sensation d’une promenade dans la montagne, au bord d’étroits défilés neigeux, d’une neige vieillie et poussiéreuse: parfois on se croirait perdu au milieu d’une écume gigantesque d’éponges sales, ou entre les deux flots d’une houle grisâtre suspendue pour un passage miraculeux, ou emprisonné parmi les nuages d’un ciel tombé. Dans ce décor surnaturel, circulent des hommes habillés de longues blouses blanches, un carnet à la main.
La plus grande honnêteté préside aux transactions
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du Marché. C’est par centaines de millions que se traitent les affaires et aucune signature n est échangée; chacun note sur son carnet les ordres qu'il donne ou qu’il reçoit, et jamais une difficulté ne surgit. Ghaque samedi les comptes se règlent au comptant.
Les acheteurs de laines sont presque tous des Français. Les vendeurs sont Argentins. On n'entend parler que le français et l'espagnol.
En ce moment l’activité du Marché bat son plein. Gans cesse des charrettes emportent la laine, des trains entrent sous les hangars; par centaines, les ouvriers les déchargent. Dehors, dix trains attendent leur tour de déchargement. On débarque devant moi un wagon entier de peaux de moutons sans laine. Les bêtes sont mortes fraîchement tondues. C’est la dernière nuit froide qui les a tués”.
En sortant du Marché, la laine s’en va dans les
« Barraques ». C’est ainsi qu’on appelle les magasins particuliers des commissionnaires qui achètent pour le compte des maisons d'Europe ei d'Amérique; là se fait le tri des laines, ou pour mieux dire, leur classement. Ceux qui en sont chargés s'appellent des classeurs et gagnent de 25 à 30 francs par jour, car leur métier demande une grande expérience el beaucoup de vivacité. Habiilés d'une blouse grise, debout devant la table de tri, ils palpent, soupèsent, étirent
4. Le commerce de peaux de moutons argentines nous appartient presque en entier (26,000 tonnes sur un total d'exportation de 33,000 tonnes), grâce surtout à l'activité des tanneries et mégisseries de Mazamet.
La peau de mouton vaut 9 francs saine. Quand l'animal est mort de faim, de soif ou de maladie, là peau plus mince ne se paie que la moitié du prix ordinaire.
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les échantillons d’une toison, et, leur jugement fait, la jettent à droite, à gauche ou devant eux. Ramassées aussitôt par des aides, ces toisons sont mises en tas, puis portées dans des sortes de puits de fonte de trois mètres de profondeur, larges d’un mètre, que des hommes emplissent jusqu’au bord. Quand ce puitsboîte est fermé avec son enveloppe de serpillière, par un sysième mécanique hydraulique, le fond de ce puits monte, monte, pressant les 450 kilogrammes de laine enfouis-là qui en sortent au bout d’un instant en un ballot cerclé de fer, prêt à être expédié.
Les Etats-Unis exigent de la laine de premier choix, Sans chardon, sans poussière, très propre. C’est que les droits d'entrée étant fort élevés chez eux, les Américains du Nord ont intérêt à introduire de la laine légère. Ils la paient cher, d’ailleurs.
La plus grande partie de la laine vient en France (21,000 tonnes), à Roubaix surtout, puis en Allemagne (45,000 tonnes) ?, puis en Belgique (20,000 tonnes), puis en Angleterre (16,000 tonnes)?.
— Cette année, m'explique mon aimable guide, importateur de Bruxelles, M. Busch, d’origine allemande, qui achète tous les jours 100 tonnes de laine,
Missionnaire allemand installé ici, Part plus de la moitié La peau de 23 à 25 francs. La France n'importe que salées et 1,600 tonnes de peaux séchées.
2. Une partie des laines envoyées dans les ports anglais et b
elges.
— Qui sont des marchés — est achetée par la France.
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cette année la sécheresse et le froid qui a suivi la tonte, auront tué à peu près 10 millions de moutons dans la pampal C'est dire qu'il manquera au marché 90,000 ou 100,000 balles de lame.
Dix millions de moutons morts en juillet, août et septembre! Vous représentez-vous cela? Je n'ai pourjant pas entendu de plaintes extraordinaires, et il m'a fallu aller au Marché pour apprendre limportance de la catastrophe. Grâce à l'amélioration de leurs races, les estancias argentines, malgré la diminution du nombre des moutons, fournissent le quart de la production mondiale. En 1870, le rendement moyen de la laine par mouton n’était que de 790 grammes. Aujourd’hui, chaque animal donne 2 1/2 à 3 kilos de laine, souvent même 4 et 5.
LES VIANDES CONGELÉES
Il y a -une dizaine d'années seulement, l'industrie principale de l'Argentine était celle de labatage du bétail pour la salaison de la viande et des cuirs. Get abatage se faisait dans de grands établissements appelés saladeros qui exportaient la viande séchée et salée aux nègres de Cuba et du Brésil, et les cuirs, les oraisses, les suifs, les oset les crins en Europe.
- Dans ces saladeros, installés tous aux rives du Parana et de l’'Uruguay, pour la facilité des chargements, les animaux, une fois tués et dépecés, étaient divisés en quartiers que l’on disposait par piles de
{. La balle pèse 450 kilos.
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9 mètres de haut sur 5 de large après les avoir abondamment salés. Ils restaient ainsi pendant quelques Jours, après quoi on les mettait sécher au soleil, Puis on les empilait à nouveau, les laissant en plein air, recouverts Seulement d’une bâche pour les protéger des oiseaux de proie. Et l’on attendait les demandes de l’acheteur, Alors on les Chargeait à destination de Rio-de-Janeiro ou des Antilles, en ballots entourés de nattes ou dans des barils.
Cette carne seca, ou ce lasajo, comme on l’appelle aussi, n’est guère appélissante, encore moins succulente. J'en fis pourtant mon ordinaire durant un voyage aux chutes de l’Iguassu. Toutes les ressources culinaires de l'aubergiste italien qui nous hébergea en pleine forêt vierge, consistaient en une fricassée de care Seca finement hachée et mêlée à des petits pois, beaucoup plus durs encore que la viande, Je m'en serais lassé fort vite.
Les Argentins ont depuis longtemps compris que cette nourriture n’a aucune chance de se répandre sur les plus modestes de nos tables européennes. [l fallait donc, pour conquérir le marché européen, trouver le moyen de présenter leurs viandes dans des conditions
acceptables. Le problème posé était celui de la congélation de la viandeet de son transport en Europe. On l’étudia longtemps et les premières tentatives furent désastreuses. C'est vers 1876 que les CSsais commencèrent. Déjà on rangeait au nombre des utopies la conservation de la viande dans le vinaigre, l’alcool ou le sucre, infruc{ueusement tentés. Mais la découverte d'un Français, Charles Tellier, et l'exemple d’industriels français, MM. Julien-Carré, qui sur un bateau Spécialement construit emportèrent dans des calles
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refroidies une cargaison de 145,000 moutons arrivés en Europe en parfait état, démontrèrent la possibilité de ces transports. Il s'agissait de les rendre pratiques, d'organiser ce commerce nouveau, de fonder de grands établissements aux ports d'embarquement et dans les pays importateurs. La première société qui eut cette audace fut créée en 4882 par un Basque français, M, Sansinena, qui laissa son nom à l’une des firmes les plus prospères de l'Argentine. Son succès entraîna d’autres iniliatives; le procédé de congélation par compression de l'air s’imposa et lon peut dire qu'aujourd'hui les frigorifiques ont supplanté presque complètement les saladeros. Depuis 1905, ces derniers établissements n'existent plus dans la province de Buenos-Aires. Il faut remonter le Parana et lUruguay pour en voir encore à Gualeguachu, à Concordia, à Goya, etc.
Les éleveurs argentins ont, en effet, changé de point
de vue. Jadis, leur plus gros profit venait de la vente des laines et des cuirs. Aujourd'hui, que les races ovines et bovines sont partout améliorées, ce bénéfice n'est plus que secondaire et la viande, jadis abandonnée aux animaux de proie, fait prime. Les frigorifiques achètent à de très bons prix les animaux de classe supérieure. C’est un débouché et un bénéfice sûr pour les estancieros.
Ces frigorifiques sont aux mains de saciétés dont le capital varie entre 10 et 30 millions de francs et qui ne donnent pas moins de 10 à 42 p. 1400 et jusqu’à 20 et 25 p. 100 de dividendes à leurs actronnaires. La plus importante est la Compañia Sansinena de Garnes congelados au capital de 28 millions de francs, qui possède un établissement à Avellaneda,
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proche de Buenos-Aires, et un à Bahia Blanca‘. On y tue par jour 3,500 moutons et 800 bœufs, soit à peu près la consommation d'une ville française de 90,000 habitants pendant un mois.
Toute la viande congelée des frigorifiques est
exportée en Angleterre, puisque les autres pays lui
fermentleurs portes. L’exportation de viande de bœuf et de mouton congelée ou refroidie, qui en 1900, s'élevait à 76,353 tonnes, montait, en 1909, à 291,953 tonnes dont 216,804 pour la viande de bœuf et 79,149 pour celle de mouton. L’Argentine occupait ainsi la première place parmi les pays exportateurs de viande en Angleterre ; l'Australie la suivait avec un chiffre de 189,385 tonnes de viande de bœuf et de mouton, les Etats-Unis avec 43,205 tonnes seulement, de bœuf et de porc.
La quantité de viande congelée exportée par l'Argentine dans les autres pays européens est à peu près nulle et ne compte qu’à titre d'essai.
La France s’est, jusqu’à présent, interdit ce produit exotique.
— Cependant, me disaient les Argentins, la viande est hors de prix chez vous, chaque jour lesjournaux se
1. Les autres sociétés, dirigées pour la plupart par des capitaux anglais, sont :
The River Plate Fresh Meat Company, au capital de 11 millions de francs.
Las Palmas Produce Company.
La Blanca.
La Plate Cold Storage Company.
The Smithfield and Argentine Meat Company.
Le Frigorifico Argentino.
Les capitaux engagés dans ces divers établissements s'élèvent à 99,050,000 francs.
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lamentent sur la cherté des vivres. Vous êtes un des pays qui consomment le moins de viande (78 livres par tête), alors que l'Allemand en mange 115, l'Anglais 421, l'Américain du Nord 185, et l'Australien 262 livres. Dans vos abattoirs on n’abat pas moins annuellement de 72,000 chevaux, mulets et ânes qui représentent près de 45 millions de kilogrammes mangés par le peuple de Paris, les statistiques de la municipalité de Paris le prouvent. Est-ce que vos ouvriers n'auraient pas avantage à consommer, COMME leurs voisins les ouvriers anglais, nos viandes saines et nourrissantes qui, débitées, ne reviennent pas à plus de 0 fr. 60 le kilogramme ?
M. Carlos À. Tornquist, l'actif et intelligent financier, mêlé à la plupart des grandes affaires argentines et qui préside, entre autres, la Société des Frigorifiques Sansinena, me disait :
_— Comme les hommes savent mal s'arranger sur la terre ! Nous vivons dans un temps où, par bonheur, les pauvres des pays civilisés pourraient encore manger de la viande saine à bon marché. L’Argentine nourrit l'Angleterre, elle pourrait nourrir encore les Français, les Allemands, les Russes, les Scandinaves, les Espagnols et les Italiens. Et, par une aberration sans excuse, on dresse des barrières douanières infranchissables à l'abondance que nous offrons à si bon compte.
— Vous oubliez un gros argument, fis-Je. Vous nous offrez de la viande à bon marché parce que vous avez à redouter la concurrence de notre viande nationale:; mais si nous écoutions vos tentantes propositions, si nous laissions nos marchés ouverts à VOS
produits, nos bœufsqui coûtent plus cher à élever que se
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les vôtres pour toutes les raisons que vous savez, finiraient par disparaître, ettrès vite. Qui vous empêcherait alors de doubler, de tripler et de quadrupler vos prix? Et à quoi les pauvres seraient-ils avancés, alors ? Après avoir mangé de la viande à volonté pendant quelques années, ils s’en trouveraient privés soudain ? Entre temps que deviendraient les éleveurs français, leurs 414 millions de bovidés et leurs 49 millions de moutons? Une richesse nationale anéantie, ruinée ?
— Je ne crois pas à ces conséquences, répondit le jeune financier argentin. Il ne s’agit pas, en effet, de remplacer la viande de bœuf français par la viande de bœuf argentin, mais de permettre de manger d'excellente viande argentine à ceux quin’en mangent pas du tout. Nos viandes frigorifiques ne peuvent pas jutter avec vos viandes fraîches. Vos éleveurs continueraient donc à fournir les classes aisées de leur viande choisie, mais le peuple parisien, au lieu de manger tous les ans 72,000 chevaux, ânes et mulets fatigués et intoxiqués, mangerait la viande saine des bœufs de la pampa. Quant au peuple de la province, qui, parce qu'il n’est pas riche, ne consomme que 39 kilos de viande par an —ce qui en fait un des plus maigres mangeurs de viande du monde, —il pourrait sans dépenser plus d'argent en manger deux et trois fois plus. La santé des travailleurs n’en souffrirait pas, je pense.
« Les arguments protectionnistes ne valent donc rien. La vérité c'est qu’on a intérêt à supprimer la concurrence étrangère pour maintenir très haut la valeur de la viande. Et pensez-vous que ce soient les paysans et les grands éleveurs français qui profitent
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de cette exagération des prix? La prohibition ne sert qu’à enrichir un tas d’intermédiaires inutiles
— J'insiste là-dessus, répétait M. Tornquist :
« Vous ne nourrissez pas assez votre main-d'œuvre, Si vos ouvriers mangealent plus de viande, ils boiraient moins d'alcool, car le fait est prouvé par l'observation des savants. C’est l'illusion que l'alcool le soutient, qui, au début, pousse l’ouvrier fatigué à boire. Nourrissez la race française, et bientôt elle n'aura rien à envier à la race anglo-saxonne! Je ne vous parle pas de nos gauchos qui absorbent facilement leurs 5 kilos de viande par jour. Quand ils se mettent à deux sur un agneau, il n’en reste pas grand’ chose... C’est trop. Mais de ces 5 kilos aux cent grammes que mangent les Français, il y a de la marge! »
L'importance prise en ces dix dernières années par l’industrie des viandes congelées, le nombre croissant des établissements concurrents, a fait penser déjà à la possibilité d’un trust et d’une mainmise des capitaux de l’Amérique du Nord sur cette florissante industrie argentine. Mais une tentative faite encesens a échoué. Les Argentins ne se laisseront pas faire. Je ne crois d’ailleurs pas que les Yankees puissent lutter de finesse avec eux.
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Smalas en voyage. — Comment on tiraversait autrefois les fleuves. — Pourquoi les briques sont pâles. — Sociabilité simplifiée. — Une réclame originale. — Le corso à la gare, — Les bottes vernies du pompier. — N'oublions pas notre vache ! — Pourquoi on fait les grèves. — Un curé occupé. — Dictons argentins. — Quelles sont les professions des immigrants ? — Par [à — Cosmopolitisme.
Mme (CG... de Buenos-Aires, me parle de ses voyages en Europe :
— Oui, nous voyageons avec plaisir, dit-elle, quoique vraiment les hôtels européens soient bien peu faits pour les familles argentines... Quand nous arrivâmes à Londres, il y a quelques années, nous ne pümes trouver à nous loger nulle part. On nous refusait partout...
— Est-ce possible?
— 1 faut vous dire que nous étions dix-neuf per-
sonnes de la même famille, plus les domestiques,
et qu'il nous fallait une trentaine de chambres au
moins. Il fallut nous séparer. C’est bien désagréable. — Pourquoi ne louez-vous pas un hôtel privé?
— Nous le faisons à présent. Mais c’est une autre
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histoire. [l faut commander des lits d'avance, puis meubler lhôtel; nous prenons goût au mobilier choisi par nous, et cinq fois déjà j'ai rapporté un mobilier complet de Paris. La dernière fois, J'ai même ramené six domestiques. Nous étions en tout vingt-cinq personnes. Avouez que cela complique les voyages |
& se
Les provinces sont encore si peu peuplées que les trains en panne ne sauraient souvent comment demander du secours. Aussi, dans chaque train, le fourgon renferme, obligatoirement, un tricycle pouvant s'adapter au rail, et un appareil télégraphique que l’on peut brancher sur les fils qui longent la voie. Le mécanicien ou le conducteur doivent connaître l'alphabet Morse pour correspondre avec la gare prochaine.
te) se
Les routes fédérales doivent avoir, d’après la loi, cinquante mètres de large.
On voit que nous sommes dans un pays où il ya encore de la place.
Nous traversions un large pont de fer dans le Nord. — Savez-vous, me demanda l'ingénieur qui nous accompagnait, comment mon père passait le Rio Dulce quand il allait à Santiago-del-Estero? Deux fois il dut le franchir à la nage avec son cheval qu’il traînait après lui. Deux autres fois, il le traversa en pelota, c'est-à-dire dans une peau de vache rephée en 32,
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forme de cuvier. Une corde passée dans des trous percés au couteau tout autour de la peau, en tenait les bords relevés comme ceux d’un baquet. Quand il s'était installé là dedans, des femmes santiagaises, excellentes nageuses, le remorquaient à travers le fleuve, puis amenaient ses bagages de la même manière.
Tout de même, les ponts de fer sont plus commodes.
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Je cause, avec un Argentin haut placé, des commandes de matériel de guerre à l'Allemagne, à l'Angleterre et aux Etats-Unis :
— Avouez, me dit-il, qu’il faut de la bonne volonté pour commander des navires de guerre à la France, quand on lit dans tous les journaux français que vos propres navires ne valent rien !
L'immense plaine argentine qui va du sud de Cordoba à la Patagonie n’a ni pierres ni arbres. Comment s'étonner que toutes les maisons, sauf les demeures riches des villas, soient construites en boue ? Les briques elles-mêmes coûtent cher, car pour les cuire il faut beaucoup de charbon, qui vient d'Angleterre à grands frais. Ge qui explique aussi que les briques sont souvent si pâles, le fabricant leur ayant donné, par économie, le minimum de cuisson.
C'est le pays des cartes de visite.
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Vous arrivez avec un tas de lettres de présentation pour des habitants de Busnos-Aires. Vous allez les porter vous-même aux adresses indiquées, avec voire carte personnelle. La moitié des gens vous renvoient leur carte par la poste, un tiers d'entre eux Vous l’apportent eux-mêmes ou la font porter, cornée, à votre hôtel; quelques-uns seulement vous écrivent en mani-
festant le désir de vous voir.
Ne comptez donc pas trop sur les lettres qu'on vous donne à Paris pour l'Argentine!
Üne réclame originale.
A l'entrée du hall appartenant à un journal local, : deux mètres du trottoir, je vois, sous un globe de
verre percé par en haut, un cierge allumé, d’une grosseur énorme.
Était-ce un symbole ?
Était-ce un rite qui se célébrait là?
Je m’informe : un fabricant de cigarettes loua cet emplacement et alluma ce cierge en promettant un
prix à celui qui devinerait le jour et l'heure où le cierge s’éteindra, CONSUMÉ.
A J'ai vu des gamins de huit ans, galopant sur un cheval sans selle, à travers le campo, lançant les bolas sur des chiens et des chats en fuite, et les arrètant nel.
Les bolas sont faites de trois boules, grosses comme des petites pommes, en métal ou en bois dur, reliées entre elles par de courtes lanières de cuir, et quon
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lance de loin, à la manière des lassos, dans les pattes Æ des animaux qu'on veut arrêter. Ë
En province, chez nous, l’une des OCCupations du dimanche consiste à aller en promenade à la gare, à l'heure de l’arrivée de l'express.
Les Argentins ont adopté celle mode sur toute la surface de la République. Mais, au lieu des’arrêter à la barrière de la station et de regarder le train de loin, les gens pénètrent sur les quais et y font ce qu’on appelle « corso ». Jeunes fillesen groupes, se tenant par le bras, bien coiffées, les cheveux ornés de rubans, en Corsages blancs fleuris de bouquets, chaussées avee
élégance, se promènent là comme dans un parc jusqu'au passage du dernier train.
Lors d’un incendie, l'officier des pompiers commandant les manœuvres portait des bottes vernies.
© eo
Üne dame qui part pour l’Eur demande à une de ses amies, femme d’un estanciero,
de lui envoyer à bord une vache qu’on traira tous les JOUTS pour la nourriture du dernier-né.
Gette précaution est d’un usage courant,
À l’arrivée, la vache est généralement vendue par les stewards.
ope avec ses enfants
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Le manque d'hommes rend les salariés d’une exigence inconnue ailleurs. Les employés se mettent en grève pour un Oui OU pour un non. Is décidèrent un jour de faire fermer les magasins de midi à deux heures, comme les bureaux. Ils l’obtinrent. Pendant trois ans, les grands établissements cessèrent leur vente à l'heure du repas de midi et de la sieste.
Les ouvriers du Marché des laines et des peaux voulurent avoir un ventilateur. Gomme on ne l'installait pas assez vite, ils firent grève. Le ventilateur fonctionna sans délai.
Jai dit plus haut comment le personnel de l’hôtel Sud-Américain, à Bahia-Blanca, se mit en grève le jour d’un grand banquet parce que le gérant leur refusait l'apéritif avant les repas.
Un sabotage inédit :
Des ouvriers plâtriers en grève jeltent des œufs remplis de goudron sur les façades blanches des maisons en construction, et, quand ils peuvent y pénétrer, sur les cloisons et sur les plafonds.
Quand les cireurs de bottes de Buenos-Aires firent grève pour obtenir 25 centimes au lieu de 42 centimes, les entrepreneurs voulurent employer des femmes pour remplacer les grévistes.
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La presse protesta unanimement :
— Ve n’est pas un travail digne des femmes !
Un littérateur argentin me disait avec philosophie :
— Nous trouvons les femmes dignes de la prostitution, nous les insultons d’hommages grossiers dans les rues, maïs les laisser cirer les bottines, fi donc!
Il faut 12,000 habitants pour constituer une paroisse.
Gertaines paroisses du Nord ont ainsi 200 lieues carrées, soit la superficie d’un département français. Aussi les ouailles sont-elles assez mal servies au point de vue religieux. Le curé passe de temps en temps à cheval, et dit la messe, Il faut le prévenir longtemps d'avance, pour se faire baptiser, se marier, ou mourir chrétiennement.
J'ai recueilli en Argentine cet ancien dicton espagnol :
Pour les chemins qui montent il me faut mon mulet. Mais pour ceux qui descendent je les fais bien à pied!
Le poète argentin Guido, l’a transformé ainsi :
Pour les chemins descendants il me faut mon mulet, Uar les chemins montants, je ne les monte jamais !
Exposition pittoresque de la nonchalance de la race créole pure, d’origine indo-espagnole.
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Un autre proverbe argentin également bien
topique :
_— La distancia mata (La distance tue).
Et au Chaco, on dit :
__ Celui qui se presse ne fait rien.
Hôtels de province.
Dans les provinces, la mode des maisons sans étage
amena les architectes à construire des maisons très profondes (il y en a de soixante el soixante-dix mètres de fond) avec des pièces très vastes. Aussi, dans la plupart des hôtels provinciaux, pour gagner de la place, on divise les chambres en deux par des toiles qui ne vont même pas jusqu’au plafond, souveni haut de sept mètres.
Je finissais par prendre l'habitude de tâter les murs et de regarder au plafond pour voir si j'étais chez moi. Pas de fenêtre dans ces chambres, mais une seule porte ouvrant sur le patio. L'air n’en est jamais changé, puisqu'il est impossible d’y étabhir des courants d'air, qu'il n'y fait pas clair et qu'il faut enfermer hermétiquement si l’on ne veut pas que les gens voient toui ce que VOUS faites. On y sent toujours une odeur de cave el de poussière.
Le sol est pavé de carreaux rouges.
Plus de service domestique après 40 heures du
SOIT
Le souci d'hygiène se manifeste ici et là d’une façon imprévue. Dans certaines gares du Nord, je vois de grandes jarres de terré munies d’un filtre Pasteur el d'un sobelet, où Les gens viennent boire.
Si vous consultez les statistiques argentines pour l’année dernière, vous trouvez, dans les listes d’immigrants, 56,000ouvriers agriculteurs, 5,000 cui-
siniers et cuisinières, 2,400 laboureurs, 2,074 char-
pentiers, 4,000 repasseuses, 700 boulangers, 120 horlogers, 19 pharmaciens, 127 typographes, 21 vétérinaires, 1,600 cordonniers, 550 barbiers, 142 musiciens, 2,147 modistes et couturières, etc., etc.
Il sera donc entré en Argentine, en un an, autant de midinettes que de laboureurs, et plus de midinettes que de charpentiers. Dieu sait pourtant si on laboure la terre et si on bâtit des maisons !
Pas de vespasiennes, à Buenos-Aires.
Le premier étonnement passé, on imite les indigènes, on entre dans les hôtels, comme aux États- Unis, ou, dansles magasins. Les gens vous indiquent
obligeamment, voyant ce que vous cherchez :
— Par là...
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Mais déjà il est question de construire des cabinets souterrains, comme à Londres.
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Voici qui peut donner une idée du cosmopolitisme de Buenos-Aires.
Sur le port, réunies en un espace d’une centaine de mètres, j'ai noté ces enseignes de cabarets populaires :
— (Cantine Napolitaine.
— Aux Deux Vésuves.
— Fonda Universale.
— Stadt Rotterdam.
i — (Café Rumania.
E. — Almacen de Londres.
| —— Ajmacen Ligure.
— Café Simon.
— Café Franco-Belge.
— Bar frlandais.
— Kabak de Moscou.
—— Posada andalouse.
— Bodega de Madère.
@ se
On ne rencontre pas de vieillards dans les rues, ni de mendiants.
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Sous la domination espagnole, — Pas de femmes. — Métissage obligé des descendants des conquistadores. — Nègcres et sambos. — Les premières immigrations. — De 1820 à 1857. — De 1857 à nos jours. — Caractéristiques des immigrants en Argentine, — Rapide assimilation. — Transformation étonnante des Juifsetdes Arméniens. — Régions préférées — Buenos-Aires, Bahia-Blanca, Mendoza, — Salaires. — Catééhisme patriotique. — Les Français répugnent à la naturalisation. — Leurs fils renient leur ancienne patrie.
Si l’on veut essayer d'imaginer les destinées de la République Argentine, politiques aussi bien qu’économiques, 1l est indispensable d’être fixé sur les éléments ethniques qui la composent et sur leurs proportions.
Jusqu'en 1810, l’Argentine fut exclusivement peuplée d'Espagnols en partie restés purs, en partie mêlés aux populations autochtones de race indienne.
On pense bien que les premiers conquérants ne s'étaient pas souciés d'amener des femmes avec eux. Ils s’unirent done aux Indiennes, et de ces alliances naquit le premier élément de population métissée dont j'ai noté les types au cours de mes voyages en province.
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Ces métis constituent partout, mdiscutablement, le fond de la population des campagnes. Je les ai trouvés depuis les frontières du Brésil et du Paraguay
jusqu’à celles de Bolivie et du Ghili, avec quelques
variantes, plus de finesse ici ou là selon la prédominance plus ou moins grande du sang caucasien, mais ayant conservé les caractéristiques des tribus indiennes qui s’unirent aux blancs.
Quant aux Indiens proprement dits, l'accès des villes leur était défendu par des ordonnances royales. is devaient vivre à part, groupés sous les ordres d'un « corregidor » ou d’un « encomedero ». Gette mesure avait été prise dans leur intérêt, afin que les Espagnols ne pussent les réduire en esclavage. En réalité, ils étaient des victimes dans les provinces où autorités, religieux, trafiquants et commerçants les exploitaient. Les lois étaient très bienveillantes aux Indiens, mais dans la pratique ils furent traités comme des bêtes de somme, surtout par les religieux qui avaient le devoir de leur enseigner la doctrine. Tous les auteurs sont d'accord là-dessus, y compris les auteurs jésuites. Aussi, la plus grande partie de ces Indiens disparut, s'enfuit au Sud ou se cacha au Chaco. D’autres périrent à la suite de mauvais traitements et une portion très restreinte vécut, se reproduisit et se mélangea à la race espagnole, créant ainsi ces types de métis qui forment le fond de la population pauvre des provinces.
Quand la période de colonisation succéda à celle de la conquête, des femmes arrivèrent d'Espagne, qui suivaient leurs maris fonctionnaires, artisans ou commercants. Ainsi se développa le type blanc qui devait prédominer dans la suite et constituer les classes,
riches et bourgeoises de la population des villes. Il se forma alors une sorte de caste, d’aristocratie fière Ê de la pureté de son sang, qui manifestait le plus is profond mépris pour les mélis, et aussi pour Îles < Indiens, en dépit des qualités physiques et morales de certaines tribus. Aujourd'hui, on désigne encore les métis sous le nom de Cholos dans le Nord, du côté des Andes et de la Bolivie, de Chinos dans les provinces du littoral atlantique et paranéen”.
Le même mépris englobait les métis de nègres et d’Indiens, ou « sambos », et aussi les mulâtres qu'on vit apparaître après l’introduction des nègres en Argentine, où ils demeurèrent jusqu’à lindépendance, dans un esclavage assez doux”.
Jusque-là aucune immigration étrangère à lEspagne n’avait touché l’Argentine. On sait avec quel | zèle cette mère farouche gardait ses colonies de l'imva- E à sion européenne. Une loi rigoureuse en interdisait | l'accès aux étrangers. Pour y entrer, il leur fallait + prouver qu'ils avaient habité l'Espagne pendant plu- À sieurs années ou épousé des Espagnoles. Geci dura jusqu’en 1810. Lorsque l'indépendance fut proclamée, le 25 mai de cette année, le gouvernement Se fit aussitôt appel à l’émigration étrangère. Un décret +
1. Ces désignations péjoratives font allusion sans doute à Ia ressemblance du type indien avec le chinois : mêmes yeux légèrement bridés, pommettes saillantes, cheveux noirs et raides.
2. En 1664, sur les 4,000 habitants de Buenos-Aires, il y avait 3,000 nègres et mulâtres.
En 1744, sur 11,108 habitants, 4,000 nègres et mulâires.
En 17178, sur 24,205 habitants, 7,300 nègres ou mulâtres. 4. En 1810, sur 46,000 habitants, 10,000 nègres ou mulâtres. | : 7
La proportion passa de 75 p, 100 à 35 p. 100, puis à 81 et 21 p. 100. Elle dut se maintenir jusqu’en 1852, car Rozas protégea les hommes de couleur. Aujourd’hui elle n’atteint pas 1 p. 100.
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de 4819 promettait protection aux émigrés, exonérait des droits de douane tous les outils et machines destinés au travail et à l’industrie afin de favoriser par tous les moyens possibles le développement de la vie économique.
De cette époque date l'essor de l'Argentine.
Aussi longtemps qu’elle fut sous la domination de l'Espagne et que la masse populaire fut composée presque exclusivement de métis d’Indiens, elle ne compta pas dans la balance du monde. A partir du jour où elle secoua le joug espagnol et ouvrit ses portes à l’émigration, on peut suivre, lentement d'abord, puis avec des secousses de plus en plus significatives, sa marche vers ses vraies destinées.
Depuis 1857, année où l’on commence à trouver des statistiques officielles à peu près sérieuses, Jjusqu’à l’année 1910, l'Argentine a reçu à peu près trois millions et demi d’immigrants d'Europe. Sur ce chiffre, environ un million retournèrent dans leurs patries. Il resta donc deux millions et demi d’ étrangers dans la République.
Si on leur attribue, en moyenne, chacun un rejeton, ce qui est peu, on arrive à un total de einq millions d'Européens ou de fils d'Européens à la première génération, sur un chiffre de six millions et demi d'habitants. Même, le mouvement immigratoire avait commencé dès 4820. Et dans la seule année 1849, l'Argentine avait reçu 14,000 Européens. On peut donc dire que, mise à part la population tout à fait
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pauvre des provinces, où le sang indien domine encore dans le métis, l’Argentine est composée en majorité d'élémentseuropéens émigrés depuis soixante à quatre-vingts ans‘. Nous nous trouvons, par conséquent, devant une nation européenne transplantée sous un autre climat, mélangée en partie infime à des autochtones indiens et dans laqueile l'éiément noir a totalement disparu, tué par la tuberculose ou fondu avec les métis d'Indiens.
Voici un navire qui arrive d'Italie avec sa cargaison d’émigrants. Tous sont [à le long du bordage, les uns gesticulant et criant vers ceux qui les attendent le long du quai, les autres, immobiles et rêveurs, les yeux fixés devant eux vers ce petit morceau de terre pavée où ils vont débarquer, au delà duquel ils cherchent déjà les champs infinis où vase jouer leur nouveau destin.
Combien parmi eux se seront trompés sur leurs vraies forces et iront finir à cet asile de la Recoleta où achèvent de mourir les épaves de l’immigration!
Îl en est sûrement parmi eux de ces illusionnistes qui se figurent que la fortune les attend au débarcadère et qui feront comme ce Galicien qui, voyant à
1. En 1657, le chiffre de la population totale s'élevait à { million 200,000 habitants, y compris 120,000 étrangers non naturalisés 20,000 nègres ou mulêtres, les Indiens civilisés et les métis d'Indiens, et d'Espagnols étant compris dans le chiffre général.
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ses pieds une pièce de cinq francs, dédaigne de la ramasser, disant : j
— Qu'ai-je à faire de pièces d'argent, quand c'est à : 46 de l’or que je suis venu chercher! |
Oui, il y a de l'or sous la terre argentine; mais on ne saurait trop le répéter pour ceux qui arrivent làse bas sans capitaux, il faut pour le trouver, comme partout, de l'énergie, un labeur assidu, de l'intelli- < gence et de l'initiative.
+ Quand toutes les formalités administratives et sanii taires sont remplies, quand les identités ont été établies!, les immigrants débarquent sur le sol argentin.
On peut les voir bientôt, attendant le moment de partir, assis, allongés ou errants par groupes dans les terrains vaguss qui avoisinent la gare du Retiro, avec leurs bagages, les Basques en espadrilles de corde et en bérets bleus: les Italiens ou les Espagnols, une guitare ou un accordéon à la main; des Russes en bottes et des Allemands propres et placides, avec leur femme allaitant des bébés, suivis de marmots qui pleurnichent.
Tous sont de race européenne. Pas de nègres, pas de jaunes. Les Japonais ne sont pas admis sur la terre arcentine au titre d’émigrants. La Constitution spé-
; cifie, dans son article 25, que le gouvernement fédéral à a le devoir de développer l'immigration européenne. | Et malgré les tentatives jusqu'ici faites par le Japon 1 pour s’introduire en Argentine, aucun résullat n'a été
obtenu. Les Argentins entendent profiter de la leçon infligée à l'Amérique du Nord.
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Tous ceux-ci, que vont-ils faire? Où vont-ils aller?
Ils se divisent en deux catégories : ceux qui acceptent l'appui du gouvernement et ceux qui préfèrent s’en passer. La plupart, appelés et attendus par des parents ou des amis, vont les rejoindre, s'ils ne les trouvent pas au débarcadère. Ceux qui ne savent où se diriger sont reçus à l'hôtel des Émigrants, situé près du port, nourris et logés pendant les cInq Jours qui suivent leur débarquement. S'ils tombent malades, l’État pourvoit aux soins que leur état réclame. Un Office du travail se charge de trouver de l'ouvrage à tous ceux qui débarquent dans une ville ou un village de l’intérieur, où des bras sont quotidiennement réclamés. Le transport par chemin de fer des travailleurs, de leurs familles et de leurs bagages est assuré gratuitement. Des employés spéciaux, parlant leur langue, les conduisent aux gares, les installent dans les trains et leur facilitent le voyage en les recommandant aux chefs des convois.
Sur cent débarqués, 34 p. 100 seulement demandent
l'appui de l’État. Parmi ceux-ci 90 p. 100 savent où ils veulent aller, les dix autres sont dirigés vers les lieux où du travail est offert. Dans toutes les capitales des provinces se trouve un bureau d’émigration chargé de la protection de limmigrant. En v arrivant, celui-ci a le droit d’être logé et nourri pendant dix jours, par les soins des commissions d’immigration.
Je suis allé causer avec M. Alsina, l'intelligent directeur alors du service de l’'émigration, et Jen at retiré quelques remarques intéressantes sur la mentalité des émigrants.
— Ce qui frappe le plus quand on observe atten-
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tivement ces hommes qui viennent des quatre coins de l’Europe, c’est la rapidité de leur transformation. Des Espagnols de Galicie, abrutis et misérables, des Juifs sordides de Russie, au bout de quelques mois ont relevé la tête. Je les avais vus arriver ccurbés en deux, avec l’œil peureux du chien battu, si courbés et si humbles que j'avais senti le besoin de leur faire donner par des étudiants russes des conférences sur
la dignité humaine en général et sur les conditions
de la liberté en Argentine. J’en revis, quelques mois après, redressés, discuteurs, réclamants et frondeurs. « L'exemple des Arméniens est, à cet égard, tout à fait typique. Il y a dix-huit ans qu'ils vinrent en Argentine pour la première fois comme colporteurs, arpentant la pampa, les uns avec leur baillot sur le dos, les autres poussant devant eux leu vinaigrette. Peu à peu ils s’enrichirent. Aujourd’hui, beaucoup d’entre eux font de la politique et y dominent. Très habiles en affaires et trés acts, ils sont en train de détrôner les Italiens dans le commerce de détail. Fiers de leur titre de citoyens libres, ils se refusent à vendre leur vote, comme il est d'usage de le faire dans le peuple. Eeur prospérité est si réelle que la colonie arménienne va oflrir à
l'Argentine un monument de 120,000 francs.
« Le caractère de l'immigration « turque », comme on l'appelle, tend même à changer. Il y a quelque temps, un groupe de ces « Turcs », dont pas un ne parlait l'espagnol, était arrêté par le bureau de l’émigration, parce qu’on les prenait, grâce à ieur apparente misère, pour des mendiants. Cependant, une femme de la smala, qui disait quelques mots de francais, leur expliqua qu’on leur reprochait de n'avoir
RTE"
pas de moyen d'existence. Quand ils eurent compris, ils se mirent à rire en silence. Et l’un d'eux sortit de sa poche une lettre de change de 100,000 francs sur une banque de Buenos-Aires.
« Une autre immigration en progrès dans l’Argentine est celle des Russes. [ls se dirigent presque tous vers Bahia-Blanca. On les considère ici comme des agriculteurs capables, et les ouvriers spécialistes slaves sont très recherchés ; les ateliers et les manufactures les demandent même de préférence aux auires.
— Combien leur offre-t-on de salaire, quand 1ls débarquent?
— La moyenne est de 80 à 90 francs par mois, plus la nourriture et le logement, pour les travailleurs de la campagne; pendant le temps de la moisson, les tarifs montent beaucoup plus haut; les ouvriers de métier ne gagnent jamais moins de 40 ou 192 francs par Jour.
— Quel est le principal centre d'attraction en ce moment pour l'immigration?
— La province de Mendoza, région de San-Rafaël.
— Et, au total, vous qui êtes bien placé pour étudier de près le problème du peuplement de lArgeniine, qu'en augurez-vous?
— Je crois que les émigrants appellent les émigrants, et que l'immigration chez nous ira en croissan!. Un phénomène, que j'ai observé depuis quelques années, men convainc davantage. C’est que immigration, au lieu de demeurer comme autrefois individuelle et isolée, tend de plus en pius chaque année à se transformer en immigration de familles, de groupes etmême de villages. En 1908, par exemple,
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nous avons reçu 40,000 familles, dont les femmes étaient en âge de procréer.
_— Mais beaucoup de ces gens repartent pour leur pays?
_—— Qui, les émigrants temporaires — ceux venus seulement pour faire la récolte — s'en retournent comme ils étaient arrivés, vêtus de leurs mêmes habits usés, avec une simple besace pour tout bagage. Mais ceux qui s’en vont après un séjouruu peu long, pour, faire un tour au pays, se montrer dans leur village, ont des vêtements confortables, de bons chapeaux, une montre et une chaîne, et une grande malle. On les sent fiers de leur transformation et décidés à éblouir les parents restés là bas! »
C’est comme une espèce de libération, l’éclosion d'une chrysalide qui sommeillait sous l'enveloppe abrutie du persécuté ou de l'eselave. L’allure de limmigré change, il abandonne le costume de son ancienne servitude, sourit à la lumière et au travail libre, à l'ambition et à l’espoir. Ceux qui arrivent de Dalmatie, de la Calabre ou de la Pouille, ne reconnaissent plus l’ami ou le parent qui les fit venir et qui les accueillait au débarcadère. Hs cherchent sous le veston propre, le chapeau et le gilet où rutife une chaîne de montre, l’ancien berger sordide ou le mineur affamé. Et inversement ceux qui, arrivés depuis deux ou trois ans, attendent sur le quai les émigrants d'Italie, de Russie ou de Bohême, ont des regards étonnés et un peu gênés vers ces gens en casquette,
‘en bottes à soufflets et en chemise rouge. Tel le pro-
vincial parisianisé qui voit débarquer d’Yssingeaux ou de Montmorillon son ami d’enfance trop en retard avec la mode.
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La force d'absorption de ce pays est telle que, dès la première génération, les fils de ces émigrés sont d’ardents patriotes argentins. J'ai déjà noté ailleurs leur résistance à parler une autre langue que l’espa-
gnole, et l'espèce de mauvaise honte qu'ils ressen-
aient à avouer l’origine non argentine de leurs parenis.
J'avais remarqué, à l'hôtel Plaza, deux Jeunes filles d'ailleurs excentriques, toujours coiffées des chapeaux les plus extravagants, et affectant une désinvolture assez rare chez la jeune fille argentine. J'appris un jour que c’étaient les filles d’un Allemand de Rosario que leur père avait fait élever dans un pensionnat d'Allemagne. Or, un jour, on vint me raconter que les deux jeunes filles venaient de pleurer d’humiliation parce que leurs amies argentines les avaient traitées d'Allemandes.
Je pourrais citer de nombreux cas pareils, de fils et de filles d'Européens répudiant absolument leur hérédité et revendiquant avec passion leur origine argentine. J'ai reçu là-dessus les confidences des diplomates qui ont vécu dans l'Amérique du Sud. J'ai recueilli aussi l’étonnement scandalisé et mélancolique de pères de famille pour lesquels c'était une douleur de constater cette sorte de défiliation invincible. Le fils d'un des Français les plus en vue de Buenos-Aires se refuse absolument à dire un mot de français. [l comprend très bien la langue de son père, mais ne veut pas la parler.
D'où vient cette force d’assimilation du pays argentin?
Elle vient du détachement progressif des liens qui unissaient les parents européens à leur première patrie. Quand il retourne dans son pays après dix ans de séjour en Argentine, l'Européen ne retrouve plus ses amis dispersés ou disparus, il n’est plus au courant de Ce qui intéresse et passionne ses anciens compatrioles, une sensation de tristesse, d'isolement s'empare de lui, et se sentant étranger à son foyer originel, il ne songe plus qu’à repartir. Là-bas, il est quelqu'un, sa fortune et son intelligence lui ont créé une situation dans les affaires ou la politique, une place dans la société. Ici, il n’est rien, il le sent et en souffre. Ses enfants n'auront plus ces hésitations et ces regrets. De plein cœur 1ls se diront Argentins. Une sorte de reconnaissance naturelle pour la vie large et facile que leur permet ce sol prospère les y attache pour toujours.
Ge reniement de Ja patrie de leur père vient aussi de l'éducation de la famille et de l'influence de la mère argentine, qui d’instinct, dans les mariages mixtes, favorise la scission. Il vient encore de l'influence des camarades de classe qui développe très tôt chez l’enfant le sentiment de sa patrie personnelle, mais surtout de l'éducation de l’école, où la culture du patriotisme et de l’orgueil national est poussée très loin, chez les garçons comme chez les filles.
Le drapeau blanc et bleu se trouve dans toutes les classes des écoles, derrière la chaire du maître. On chante l'hymne national à chaque occasion, le salut au drapeau est fait par tous les élèves, et je me suis laissé dire que même les tout petits prêtent le serment
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civique une fois par an, le 25 de mai. Mieux! Ce jour-là, les élèves des écoles, garçons et filles se lèvent à quatre heures du matin et vont en corps, habillés de leurs vêtements de fête, les filles en robes blanches à rubans bleus, saluer par un hymne le lever du soleil, emblème qui s'ajoute, comme on sait, sur le drapeau, aux couleurs argentines.
Le catéchisme patriotique qui se trouve à la base des programmes, renferme des dialogues comme celui-ci, entre les maîtres et les élèves :
— Comment vous considérez-vous par rapport à vos cOmpatriotes ?
— Je me considère lié à eux par un sentiment qui nous unit tous.
— Lequel?
— Le sentiment que la République Argentine estle meilleur pays de la terre.
— Quels sont les devoirs d’un bon citoyen?
— D'abord d’aimer sa patrie.
— Plus même que nos parents?
— Plus que tout.
Plus loin, l'élève répond à une question du maitre :
— Dans les veines d’aucun être humain ne courut jamais sang plus généreux que le nôtre; jamais les origines d'une nationalité ne resplendirent dans les annales du monde avec une auréole plus brillante que celle qui ceint le front de Ia République Argentine! J’ai l’orgueil de mon origine, de ma race et de ma patrie.
Et quand le nom du général San-Martin est prononcé par le maître dans une classe, maitre et élèves doivent se lever, faire le salut militaire, et dire « d’une voix naturelle » : Veve la patrie!
[1 n’y a, dans cette éducation, rien de plus exagéré
que ce qui s’enseigne dans les écoles de l'Amérique du Nord, où les moindres batailles sont présentées comme des événements sans pareils, où les généraux les plus inconnus prennent dans les manuels d’histoire des figures de César et de Napoléon. C'est là, sans doute, une politique obligée pour les pays neufs peuplés en moins d’un siècle des éléments les plus disparates, et quine peuvent vivre qu'en se constituant cette unité factice dont des nations européennes, vieilles de vingt siècles, n’osent encore se prévaloir.
Les fils d'étrangers nés ici peuvent donc être considérés comme absolument perdus pour leur patrie d’origine. [ls le sont, d’ailleurs, au point de vue civil, la loi argentine déclarant citoyens argentins, sans recours, tous Les enfants nés sur Le territoire de la République. C’est qu'il s’agit, pour ces contrées à peine peuplées, d’une question de vie ou de mort. Car il est évident que si la faculté en était laissée aux parents étrangers, aucun enfant d'Européens ne serait déclaré d’une autre nationalité que celle de son père. Les intéressés des deux côtés l’ont si bien compris, que, malgré de persistantes réclamations des États européens, jamais les gouvernements argentins n'ont consenti le moindre adoucissement à cette loi si dure pour certains parents patriotes. Bartolomé Mitre répondait aux objurgations que lui adressait à ce sujet le ministre d’une grande puissance :
— Plutôt que de céder, j'aimerais mieux mettre le feu aux quatre coins de mon pays!
Aussi arrive-t-il parfois ce fait, que bien des gens admireront, d’une mère française quittant l'Argentine six semaines ou deux mois ayant ses couches pour aller en France — vingt jours de bateau — y
laissant son rejeton aux mains grand maternelles, et revenant rejoindre son mari au fond de la Pampa. J'en connais une qui, en deux ans, a déjà fait trois fois ce sacrifice pour laisser à ses enfants la nationalité française.
dx
Il faut mettre, en effet, en regard de cette force de prosélytisme du pays et de éducation, la résistance des parents à se laisser absorber eux-mêmes. La loi argentine offre cependant à l’étranger toutes les facilités possibles pour s’agglomérer au peuple argentin. Ils jouissent de tous les droits politiques au bout de deux ans de séjour, s'ils se font naturaliser, et ont même accès à toutes les fonctions de l’État, sauf
à celle de président de la République. Mais, en généa ils ne profitent pas de ces facilités. Du moins, les Français que j'ai vus considéreraient la naturalisation comme une sorte de reniement de la patrie francaise. Is ont le sentiment que s'ils allaient de leur plein oré dans un bureau demander à cesser d’être Français, s'ils signaient [eur renonciation sur un papier officiel, devant témoins, ils mériteraient le mépris de leurs amis et des Argentins eux-mêmes. Ils se rendent compte pourtant qu'en se tenant à l'écart de la politique et des devoirs civiques qu’elle comporte, ils ne payent pas toutes leurs dettes vis-à-vis de leur pays d'adoption. Et ils souhaitent que la loi argentine change, et qu’elle octroie purement et simplement le droit de nalionalisation aux étrangers après deux ans ou plus de séjour, comme cela se passe aux États-Unis. Ainsi, ils acquerraient le droit de vote,
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pourraient s'occuper des affaires publiques, et ce contingent de plusieurs centaines de mille d’étrangers intervenant dans la politique changerait sûrement les mœurs actuelles et balancerait un peu ce qu’elles ont eu jusqu'ici de primitif et de mercantile.
Mes compatriotes ajoutaient à l'expression de ce désir :
— Ce n’est pas que nous n’aimions beaucoup ce pays où nous avons fait fortune, qui est, en somme, celui de nos enfants, mais la démarche humiliante du renégat nous pèse et nous ne la ferons jamais.
La préoccupation des hommes d’État argentins fut toujours de savoir quelle serait, parmi les races en présence en Argentine, celle qui dominera, non seulement par le nombre, mais aussi par la force du sang. Ils ont vu, je crois, avec une certaine satisfaction, que lélément espagnol et l'élément indien seraient un jour prochain débordés par d’autres.
La grande chance de l'Argentine, au regard des autres pays de colonisation, c’est justement la richesse étonnante de ces mélanges de races, où les familles commencent à ne s’y plus reconnaître elles-mêmes. Que sortira-t-1il de ces mélanges ?
Nul n’est capable de le dire.
Prédominance de l’immigration italienne. — La main-d'œuvre des Piémontais et des Lombards. — Sollicitude du gouvernement italien pour ses nationaux émigrés. — Soignons le drapeau et l'épargne ! — Activité agricole, industrielle et commerciale des Italiens.
Les Espagnols. — Stérilité de la domination espagnole. — Sentiment dédaigneux des Argentins modernes pour les Espagnols. — Le gallego, l'animal qui ressemble le plus à l’homme. — Les Basques, immigrants désirables, — Prospérité des Basques en Argentine. — Un Basque populaire : Pedro Luro. — Son histoire. — Ses idées. — Sa descendance.
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LES ITALIENS
Au début de mon enquête, ignorant encore les statistiques de l’immigration, je m'imaginais que l'Argentine n’était peuplée que d’Espagnols, et j'admirais le phénomène d’une race qui, endormie depuis des siècles sur le continent européen, avait pu prendre un tel essor sur la terre américaine. Mais peu à peu, je me passionnai à rechercher lorigine des gens que le hasard mettait en face de moi. Et, 1l faut bien le dire, dès que percevant chez des êtres
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une énergie au travail, un instinct de progrès, un sentiment du devoir, une moralité civique, l’orgueil du mieux, je m'informai de leur origine, huit fois sur dix, je tombais sur des Piémontais ou des Lombards, ou sur des Espagnols des provinces du Nord, celles où l’Arabe n’a pas séjourné, ou sur des Basques espagnols et français ou sur des sang-mêlés d'Anglais, de Français du Nord, de Suisses ou d’Allemands.
Parmi ces éléments, les Italiens comptent environ 1,800,000 têtes; viennent ensuite les Espagnols, 860,000; les Français, 120,000; les Allemands, 45,000; les Autrichiens, Slaves, Slovaques, etc.,
50,000; les Anglais, 38,000; les Belges, 22,000, et
les Suisses, 20,000. Depuis quelques années ont commencé l'immigration russe et arménienne, Russes agriculteurs et Arméniens colporteurs et marchands.
Les Italiens tiennent donc la tête dans l’immigration nouvelle. On a, d’ailleurs, coutume de dire ici : « Ce sont les capitaux anglais et la main-d'œuvre italienne qui ont fait l'Argentine. »
Des Italiens qui émigrent, les uns se fixent en Argentine, les autres n'y viennent que périodiquement pour faire la moisson et s’en retournent ensuite chez eux. Ils arrivent ici fin novembre, lorsque l'hiver européen commence, et y restent jusqu'en février, la récolte finie. La modicité du prix de la traversée leur permet cette migration périodique que favorisent des Compagnies d’émigration.
Dans tous les coins de la République où l'on a besoin de travailleurs sobres et robustes, on fait appel aux Italiens. Ils possèdent, en effet, toutes les qualités qui font les bons colons : endurance et
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vigueur, sobriété, énergie et patience dans l’effort. Très économes aussi, durs pour eux-mêmes, ils supportent, au début, toutes les privations nécessaires et amassent sou à sou. Avec les ouvriers des villes, ce sont les seuls voyageurs de deuxième classe, car en Argentine les domestiques et les capatazes, fils du pays, montent en première.
Gonfants en leur énergie, ils se savent aussi soutenus et encouragés par leurs compatriotes et par les autorités italiennes. Sur les bateaux d’émigrants qui amènent chaque année en Argentine des milliers d'Européens, les Italiens sont accompagnés par des officiers de leur marine nationale, en uniforme, d’un commissaire royal, de médecins et d’ infirmiers 1taliens. À leur arrivée, le consul vient les recevoir à bord et se mettre à leur disposition. Il leur dit : « Si vous avez besoin d’un avocat, d’une banque, d’un médeein, d’un hôpital, vous aurez tout cela gratuitement. Et ne craignez pas de disposer de moi. » Sous couleur de philanthropie, des subventions officielles aux écoles et aux œuvres italiennes encouragent l'étude de la langue mère et entretiennent, chez les émigrés, le sentiment de la patrie. C'est que la métropole a un intérêt puissant, je dirais primordial, à cultiver ces sentiments chez ses fils exilés dans les deux Amériques et qui envoient annuellement aux banques et aux caisses d'épargne italiennes plusieurs millions. C’est à eux, en grande partie, que l'Italie doit son relèvement financier, et le commerce de la péninsule, ses plus sûrs clients à l'étranger.
Mais les nouveaux arrivés comptent surtout sur eux-mêmes. Îls acceptent, en débarquant, n'importe quel travail, se font terrassiers, manœuvres, macons,
débardeurs, selon l’occasion. S'ils restent en ville, dès qu'ils ont amassé un petit pécule, ils achètent une boutique et vendent des produits de chez eux : huile, olives, vins, raisins secs, cotonnades et lainages que leur envoient les fabriques de Lombardie *.
Beaucoup s'engagent en province comme ouvriers agricoles. Ge n’est pas que tous excellent dans les travaux des champs. Ceux qui arrivent, en effet, de Naples et de Sicile, de la Calabre et des Pouilles, provinces pauvres ou ravagées par Îles tremblements de terre, n’ont pas de tradition agricole et ne savent pas cultiver. Poussés par le désir de gagner vite, ils exploitent mal des lots trop vastes. Mais la terre est si riche, leurs besoins si modestes, le machinisme si perfectionné, qu'une famille arrive à cultiver à elle seule 200 hectares. Les femmes s’y mettent, les filles conduisent la charrue, et grâce à une stricte économie, la famille devient vite propriétaire d’un champ. Des colonies agricoles se sont ainsi peuplées d’Italiens qui, peu à peu, achètent toute la terre et sont alors maîtres du pays. Voilà pourquoi dans beaucoup de centres agricoles argentins, J'ai vu des avenues Humberto Ier, Victor-Emmanuel, et des boulevards Garibaldi, sans compter les statues de ces grands hommes!
Leurs progrès depuis vingt ans sont particulière-
4. Depuis une dizaine d'années, grâce à l'importance toujours croissante de l’émigration italienne, limportation des tissus italiens fait une concurrence sérieuse à celle des tissus anglais et allemands. Les soieries de Lombardie sont meilleur marché aussi que celles de Lyon, et moins solides, il est vrai, mais de beaucoup d'appa-
rence. Les huiles, les vermouths, les vins fins atteignent également des chiffres importants.
ment sensibles dans la culture de la vigne. Mendoza, San-Juan et San-Luis doivent beaucoup aux Italiens. Mendoza en ces dernières années est devenue leur grand centre d'attraction, et l’on peut dire qu'ils nous ont ravi là notre ancien privilège. La presque totalité des vignobles mendocins appartient à des Italiens : les Tomba, les Giol et les Gargantini, venus là sans la moindre fortune, riches aujourd’hui de dix, de vingt millions et plus.
Au Nord, dans les provinces de Salta et de Tucuman, ils se spécialisent dans la culture des légumes et des arbres fruitiers, particulièrement des orangers et des citronniers. Simples ouvriers agricoles, puis propriétaires de chacras ou d’estancias, peu d'entre eux se consacrent à l'élevage qui nécessite à l’orisine, avec des connaissances techniques, de plus gros capitaux.
Ils s'occupent dans les villes, comme je l'ai dit, du petit commerce, mais une partie du cabotage et de la navigation fluviale sur le Parana leur appartient, et presque toute la pêche côtière est faite par des Italiens originaires de Ligurie. Une importante Compagnie de navigation de Gênes a lancé depuis peu d'années sur la ligne de la Plata de superbes navires qui font une concurrence victorieuse aux lignes anglaises et allemandes. (Je ne parle pas de la ligne -des Messageries, presque complètement abandonnée.) Les bateaux italiens comme la Principessa Mafalda, offrent un confort, une élégance, hors de pair. La vitesse de ce navire est telle qu’il mène les
1. On nous annonce qu'une nouvelle société française va succéder aux Messageries sur cette ligne, et qu’elle fera des merveilles.
voyageurs en quatorze jours de Barcelone, première escale, à Buenos-Aires.
À Buenos-Aires, à Rosario, à Bahia-Blanca, partout où le développement des villes les aitire, entrepreneurs et maçons italiens répandirent à profusion ce type de maisons sans étage, à balustres et façades de plâtre ornées de pâtisseries qui donne tant de monotonie et de banalité à la plupart des rues.
Les Italiens ont également pris possession des principales industries de la capitale. L'industrie naïssante de la métallurgie, celle des pâtes alimentaires et des viandes salées, celle de la tannerie, celle du vêtement : lingerie, confection, chapellerie, sont en grande partie dans leurs mains. Un quartier entier de Buenos-Aires, la Bocca, est peuplé d’Italiens.
Beaucoup s'occupent de banque et de change. II faut voir, les dimanches, le défilé des ouvriers allant confier aux banques italiennes leurs épargnes, ou les charger de les envoyer dans leur coin de patrie. Des millions de piastres sont ainsi drainés vers les terres pauvres de la péninsule. Le chef du bureau d'émioration italienne m’assura que la péninsule laisse partir en ce moment, par an, 790,000 individus, dont 500,000 en Amérique du Nord et 250,000 en Amérique du Sud. Il calculeque chacun envoie1,000 francs en Italie, soit au total 790 millions par an.
Un dimanche, j’assistai à l’arrivée du bateau d’émigrants Gordova. Presque tous étaient des Italiens venus pour la moisson. Des parents et des amis endimanchés les attendaient sur les quais. Quelques-uns étaient même arrivés en voiture, les femmes parées de toilettes blanches et de chapeaux à plumes. Près de nous, un ouvrier à la moustache rousse faisait
des signes à des gens du bateau. Nous liâmes conversation. C’étaitun petitentrepreneur de maçonnerie, arrivé il y a treize mois comme maçon avec 600 franes en poche et qui dirigeait maintenant quatre ouvriers et trois manœuvres. Voulant s’agrandir encore, il appelait des parents, qu’il s’associerait.
Un peu plus loin, sous le Paseo de Julio, dans ce quartier tout grouillant de nouveaux débarqués, des hommes, au teint mat, en bottes et en larges pantalons de velours, erraient en regardant les magasins de pacotille sous Les arcades, et les tableaux d’ofires d'emplois pendus aux piliers de briques, Nous nous amusions, en passant près d'eux, à imaginer, d'après l’expression des physionomies, les chances de réussite de ces émigrés. Beaucoup d’entre eux avaient le menton bien dessiné et proéminent des volontaires et les maxillaires énergiques. D’autres, à laspect maladif, les yeux à terre, semblaient y chercher déjà les écus d'argent qu'on leur avait promis.
Je me souviens que nous continuâmes, ce jour-là, notre promenade jusqu’au bois de Palermo. Sur l’avenue Sarmiento défilait le corso des équipages. De magnifiques attelages, des automobiles luxueux, toute la richesse piaffante et grondante s’étalait, Et je ne pouvais m'empêcher de penser à ces émigrés de tout à l'heure. Quelques-uns d’entre eux étaient venus se promener jusque-là, et, assis sur les bancs de l'allée de droite, où personne ne va jamais, ils regardaient s’écouler lentement le flot des équipages. Peut-être se disaient-ils qu’un jour proche, ils feraient leur partie dans ce décor de richesse et de luxe. Pourquoi pas?
Servis par la chance, excités par la légende qu’on
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se racontait là-bas, le soir sous la pergola, la légende de l'Italien Antonio Devoto, l’homme le plus riche de l'Argentine, parti comme vitrier sans un SOU, auJourd'hui riche à millions, à deux cents millions, pourquoi ne viendraient-ils pas ici à leur tour, « faire corso », dans vingt ans, dans dix ans, peut-être avant, eux ou du moins leurs enfants retour d'Oxford, où ils auront appris à porter le smoking et à jouer au football?
LES ESPAGNOLS
Après l'immigration italienne, la plus importante en nombre est l'immigration espagnole. Sur les 7 millions d'habitants de l’Argentine, on compte, en eliet, 860,000 Espagnols de toutes les provinces, y compris les Basques dont je parlerai plus loin. Et j'ai dit déjà que les Italiens atteignaient le chiffre de 1,800,000. Lorsqu'on songe qu’en 1770, sous l’étroite et néfaste domination espagnole, l'Argentine ne comptait, en dehors de la population créole, que 450 étrangers et 1,398 Espagnols, on ne peut s'empêcher d'admirer l'heureux miracle de progrès et de prospérité qui suivit sa libération.
Durant mon séjour ici je me suis appliqué à découvrir les traces que l'Espagne avait pu laisser dans ce pays, et les sentiments qu’elle inspire aux Argentins
d'aujourd'hui. J’ai noté entre autres une conversa-
tion que j’eus à cet égard avec un littérateur argentin bien connu et de grand talent:
— De sa domination qui dura trois siècles, me ditil, rien de l'Espagne ne demeure au point de vue intellectuel ou artistique. Elle n’a pas construit une route, ni un monument qui vaille qu'on le regarde, ni édicté une loi bienfaisante. Partout où elle passa dans ce continent ce fut pour détruire’.
« Non seulement le gouvernement espagnol interdisait aux habitants de ses colonies sud-américaines tout commerce avec les étrangers « sous quelque prétexte que ce fût », mais il défendait l'introduction des livres d'Europe, sauf des livres de prières. Une ville ayant demandé l'autorisation de fonder une université. l'administration la refusa sous ce prétexte que « il n’est pas convenable de propager l'instruction dans l'Amérique espagnole, où les habitants paraissent destinés par la nature à travailler dans les mines ».
« Après les cruautés inutiles de la conquête, la colonisation ne fut qu’une exploitation féroce des Indiens autochtones, des métis réduits en excomiendas et des créoles eux-mêmes, malgré leur parenté directe avec les conquérants. Aux uns, on retirait la liberté, aux autres, tout moyen de vivre matériellement et intellectuellement.
« En effet, les Américains du Sud n'avaient même pas le droit de faire de l’huile, n1 du vin, ni du sucre, car il fallait que les vins andalous et les huiles de Cor-
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4. Détruire et pressurer. L'Espagne a, en effet, tiré de ses colonies de l'Amérique du Sud, de l’année 1492, date de la découverte de l'Amérique, jusqu’à la déclaration de l’Indépendance (1810), une valeur de métaux d’or et d'argent estimée à 25 milliards 1/2 de francs.
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IMMIGRATION ET COLONISATION. — ESPAGNOLS zft
doue pussent s’exporter dans l'Amérique espagnole. On allait jusqu à entraver l'augmentation de la population par des obstacles aux mariages. Il était défendu de voyager d'une province à l’autre. Pour aller en Europe, il fallait une permission du Roi, très difficile à obtenir. Défendu aussi de créer des manufactures, quelles qu’elles fussent. »
Tout cela est parfaitement su par les Argentins d'aujourd'hui. Mais leurs rancunes, exaspérées aux temps héroïques de l'Indépendance, sont maintenant bien apaisées. La prospérité présente les rend indulgents, et certains ne peuvent se défendre d’une vague tendresse pour la « madre patria ».
Certes, leur clairvoyance les fait juger avec sévérité le rôle politique de l'Espagne, mais ils sont élevés quand même dans l’admiration de ces conquistadores fameux qui commencèrent l’histoire argentine. On peut blâmer des erreurs et condamner des vices, on ne renie pas facilement sa race. Or, toute cette population métissée des campagnes qui collabore avec les estancieros au développement de l'élevage, ces gauchos, dont j'ai dit ailleurs les qualités de générosité et de courage, sont des produits indirects de l'Espagne, et ces qualités leur viennent, sans aucun doute, de la munificence et de la bravoure chevaleresque qui coexistaient chez les conquistadores avec leur cruauté organique.
Donc, malgré des mélanges récents de touteespèce, les créoles ayant presque tous une origine espagnole, la persistance de l'empreinte héréditaire se montre encore dans certaines formes de la vie argen-
tine, les usages, les traditions et les traits de caractère.
Elle est surtout visible dans la langue, puisqu’on
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parle espagnol sur tout le territoire de la République. Elle se manifeste dans la direction du pays, car la classe qui détient le pouvoir, celle des estancieros possesseurs du sol, des avocats, des médecins, des hommes politiques est, en grande majorité, composée de descendants d'Espagnols, Basques surtout, quelques-uns mâtinés de sang anglais, français, 1talien, belge, allemand. C’est elle qui a maintenu jusqu'ici, en opposition avec l'invasion des mœurs européennes provoquée par l'immigration, les traditions du temps colonial, vivantes encore dans les rapports sociaux, la constitution de la famille, l’éducation des enfants.
Pourtant, si vous dites aux Argentins : « Vous êtes des Espagnols », vous les voyez protester avec la plus grande énergie. Non seulement ils affirment avec passion leur exclusif patriotisme argentin, ce qui est bien naturel, mais ils prouvent qu’ils ont parfaitement conscience de ce qu'ils valent,
Que de fois n’ai-je pas entendu des déclarations dans le genre de celle-ci :
— L'Espagne est un pays endormi et nous sommes un peuple vivant. L'Espagne croupit dans la misère et l'ignorance, et nous ne voulons rien négliger pour notre prospérité, ayant l'ambition de marcher bieniôt de pair avec les nations les plus civilisées et les mieux éclairées du monde.
J'ajoute que, dès la deuxième génération de transplantés, qu’ils viennent de Biscaye, de Gastille ou de Léon, d'Aragon, de Valence ou de Catalogne, un changement s'opère en eux. Par le contact avec les autres émigrés, par la concurrence vitale, par l'exemple, ils arrivent à se modeler sur certains types
te ap:
à la fois prudents et entreprenants, sachant compter, mais volontiers magnifiques, actifs et fins qui constituent finalement l’Argentin.
ve
Quels que soient les sentiments individuels de l’Argentin pour ses ancêtres, l’antagonisme officiel et général qui s'était manifesté violemment vers le commencement du xix° siècle contre tout ce qui était espagnol s’est atténué peu à peu. Aujourd’hui, les Américains du Sud parlent de l'Espagne comme d’une vieille parente autrefois superbe, dédaigneuse et tyrannique, tombée dans la misère, et qu’on se croit obligé de respecter pour ce qui lui reste de prétentions.
On le vit bien lors des fêtes du Centenaire. L’infante Isabelle, pour laquelle un particulier, d’origine belge, d’ailleurs, avait abandonné son hôtel, fut entourée pendant son court séjour d’une respectueuse sympathie à laquelle se mêlait une sorte de reconnaissance attendrie pour l’honneur inattendu de cette visite quasi royale.
Gependant, au total, l'indifférence domine. Pour beaucoup, l'hérédité espagnole ne compté pas, C'est que peu de familles espagnoles de l’époque coloniale sont demeurées à l’abri des croisements qui, forcément, changèrent leur mentalité. Beaucoup d'Argentins viennent en Europe chaque année sans même songer à s'arrêter en Espagne. Quelques snobs vont bien y acheter de vieux portraits et de vieux meubles « d’ancêtres ». Mais Paris et Londres les attirent davantage. À mesure que l'immigration et
.: LT Driersir ah = Et den dt Scrateenn-vag 2 Tp n on : + d Me
JELST LP E
© re " CAD RTL TA wie RASE TRUE" à ; ous ‘
y PET AT OT TS D RP fe 2 Ro SAS RON LESAT EP La Lee doté 2 te ; EN ES AN mn fee dr nt ect ris sr OL Die à #: ne D: "va $ ee à 3 LT
Dr NES LR TA EST AE EE EL SUR IRS PA AS SRE GO Es RAM PANNES LE 4 Ê AL NRA IST CAC NET LAB NEA A ER PTT LT GE BUS M lp A trermes 34e nn te ere :
EU ne
AR LU AT AM PT : ga TPS TR AU L tou « : LOST 7 PE RON RIRE ‘ SR PE OA TN 2 CPE PAR A] AT % FAT Je ÿ 114 fe We {
AP NL #0 Fils) Æ ps - ‘' po LL.68 4 PR RTE OT SE AP TER SET 4 "fa : : | 101
D es out re eee FRS AUTE TE: y STATE TORERARANEE au pi 71) ?} $ a a | #
TT ms mt er D ue ES A —— RESTE een in en eme ne. 7 D à ex F ne pére 3 PT Te AE Res Pr v « RL» Ds ETS
PÈRES RS) nor NS on re y
l'influence étrangère augmentent en Argentine, le cosmopolitisme l'emporte sur la tradition. Que voulez-vous que l'Espagne inspire à une famille argentine, dont le père, par filiation, est d'origine allemande, la mère anglaise, et dont le parentage espagnol remonte à une aïeule déjà lointaime?
Ceux de sang italien, anglais ou allemand disent même couramment :
— Es la sangre gallega que nos embroma.… (Gest le sang galicien qui nous empêtre.)
Lors de son séjour dans la capitale argentine, le romancier espagnol Blasco [banez déclara dans une conférence, faisant allusion à la colonisation espagnole dans l'Amérique du Sud et les Antilles, que l’Espagne, après avoir mis au monde seize enfants, ne put jamais se relever de cet effort colossal. Il entendait excuser ainsi l'Espagne de son état actuel. Il reçut cette réponse d'un Argentin, d’origine espagnole cependant, M. Carlos Aldao :
— [l se peut, lui dit-il, mais l'Angleterre a eu plus d'enfants encore que l'Espagne, parmi lesquels les États-Unis, l'Inde, l'Australie, et à chaque enfantement elle est devenue plus forte!
Un des premiers savants et philosophes de l’Argentine, M. J. G...,m'a dit :
— L’hérédité espagnole ancienne nous a donné le soût de l'oisiveté et l’inconstance dans l'effort. Il nous faut beaucoup lutter contre ces deux défauts. Notre attachement à l'Espagne, autant qu’il existe, tient un peu du romantisme. Elle fut la mauvaise mère, mais elle fut la mère tout de même, la mère dont on s’est séparé, qu’on a dépassée, et qu’on est ler de voir vous admirer. Il faut dire aussi, pour
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expliquer l'influence persistante de l'Espagne, que l'immigration espagnole est celle qui s’assimile le plus vite à nous, et que Les éléments d'aujourd'hui, Léon, Asturies, Galice, sont plus sérieux et plus travailleurs que les éléments d’autrefois, presque tous Andalous.
L'Espagne, elle, cherche maintenant à recréer et à resserrer les anciens liens avec la République Argentine. Celle-ci n’y eut sans doute pas pensé, mais l'Espagne, elle, y a intérêt. Elle proposa des échanges interuniversitaires entre les étudiants des deux pays, sous prétexte de répandre la culture espagnole. Quoique l'Argentine n’ait, à l'heure qu’il est, rien à envier sous le rapport de l’enseignement aux écoles de la mère patrie, cette proposition fut acceptée.
se À à
Quand l'Espagne eut été chassée du continent sudaméricain, le gouvernement républicain interdit le mariage entre Espagnols et créoles. L'entrée du pays fut même défendue auxanciens « tyrans ». Get état de choses dura jusqu’à la reconnaissance définitive de l'indépendance de la jeune République, par la « mère patrie », c’est-à-dire jusqu'en 1825. Mais l'immigration ne reprit réellement que vers 154.
La population la moins souhaitée, et jusqu'ici la plus nombreuse, arrive de Galice. Ges « Gallegos » ont, d’un bout à l’autre de l’Argentine, une réputation de lourdeur d'esprit, de paresse, de malpropreté, d'âpreté au gain et même d’avarice. « Trop bêtes pour être voleurs », ils passent pour très honnêtes et fidèles et constituent dans les villes une grande partie du personnel domestique dont se plaignent, d’un commun accord, toutes les maîtresses de maison.
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— Îls commencent à balayer les escaliers par le bas!
Dans la campagne, ils s’emploient comme ouvriers agricoles ou manœuvres. Faisant mentir la réputation de leur province, quelques-uns, jadis cabaretiers, puis almaceneros, surent, cependant, se faire de jolies fortunes.
Il court sur ces Gallegos des anecdotes et des proverbes qui traduisent bien l’opinion moyenne des Argentins à leur égard :
— Le Galleso, dit-on souvent, est l'animal qui ressemble le plus à l’homme.
Une nourrice gallega arrivant chez une riche famille argentine, avait consenti à prendre un bain sur la promesse qu’on lui donnerait vingt piastres. Une demi-heure après, on la trouva assise devant la baignoire :
— Eh bien! qu'est-ce que vous faites 14?
— Je me demande, dit-elle comment je vais faire pour avaler toute cette eau-là !
À part les Galiciens, qui s'occupent parfois des travaux des champs, les Espagnols préfèrent, en général, les petits commerces. [ls ouvrent boutique dans les quartiers populaires de Buenos-Aires ou des villes de la province, ou dans le campo, et y vendent à leurs compatriotes tous les produits de leur pays. Gela représente, au total, un assez joli chiffre. De 1900 à 1909, les importations espagnoles !, en Ârgentine, passèrent de 20 millions de francs à 46 millions”,
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ee 1. En 1870, les importations de produits argentins en Espagne se | Le montaient à 35,000 francs. Elles s'élèvent, pour 1909, à 16 millions.
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ce qui représente en neuf années un accroissement de 159 0/0. L'Espagneimporte surtout leshuiles, les vins ? épais pour les coupages, les olives, les conserves de poissons bon marché, entre autres les sardines de Vigo, bien inférieures en qualité, mais aussi comme prix, aux sardines bretonnes auxquelles elles portent
un préjudice considérable. On envoie de la région de ,
Valence le safran que les fabriques de pâtes alimentaires argentines demandaient jadis à Pithiviers; de la liqueur d’anis; de la bonneterie et des tissus de Barcelone, en quantité encore minime cependant.
LES BASQUES
Parmi les éléments si divers qui sont en irain de se fondre pour constituer le peuple argentin, il en est un qui s’assimila plus profondément à la vie argentine et s'adapta mieux que tous les autres à la mentalité créole : c’est l'élément basque espagnol et français. Les qualités de cette forte race lui donnent une originalité si définie qu’il faut séparer son action de celle du reste des Espagnols et des Français en Argentine ?.
1.26 0/0 des vins importés en Argentine sont espagnols; 48 0/0 italiens; 24 0/0 français ; 2 0/0 des autres pays.
2. On ne compte pas moins de cinq à six sociétés euskariennes à Buenos-Aires, sociétés de solidarité et de philanthropie dont l'une d'elles, la Société Euskal Echea, a ses asiles, ses ateliers, ses écoles. Les Basques ont leurs journaux, leurs parties de pelote organisées de village en village, leurs fêtes traditionnelles, où lon peut voir danser le fandango.
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Après un court séjour à Buenos-Aires, je fus frappé de l'abondance des noms basques parmi ceux de Ja haute société bonairienne. Ces noms d’anciens présidents de la République, de ministres, de gouverneurs de province, de candidats à la présidence, de chefs de parti, Uriburu, Elizalde, Etcheverrv, Berduc, Iriondo, Ugarte, Udaondo, Irigoyen, je les avais entendus déjà comme ceux des Aguirre, des Olazabal, des Guerrico, des Casarès, des Bengolea, des Arana, des [turbe, des Anchorena et des Unzue. N'est-ce point ceux que l’on entend de Biarritz à Saint-Sébastien et de Bayonne à Pau, dans les villes et les villages de Navarre et de Biscaye, et, au delà, jusque dans le Guipuzcoa et l’Alava ?
Cest d'ici, en effet, que partirent « pour les Amériques », pendant plusieurs siècles, les solides montagnards et les hardis marins qui emportaient là-bas, avec leurs espoirs de fortune, les qualités de vigueur physique, d'endurance au travail, d’intelligence active qui devaient contribuer si largement à la prospérité de leur nouvelle patrie.
Deux grands courants d’émigration basque conduisirent ce petit peuple aux rives du Rio de la Plata.
Le premier, qui date de la domination espagnole, attira seulement des Basques espagnols. Fixés dans la colonie, 1l y firent souche et leurs descendants constituent une parlie de l’aristocratie actuelle du pays.
Un deuxième courant d’émigration, beaucoup plus important que le précédent, entraîna vers l’Argentine, après la déclaration de l’indépendance, et surtout après les guerres civiles, un grand nombre d’émigrés Basques espagnols et français. Il s’est poursuivi sans
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interruption jusqu'à nos Jours. De cette deuxième émigration sortit une nouvelle classe bientôt enrichie et que la fortune assimila vite à la précédente.
On évalue à 250,000 le nombre des Basques (espagnols et français) fixés en Argentine. En un demi-siècle, d’après les mêmes statistiques, le seul département des Basses-Pyrénées envoya près de 80,000 émigrants. Encore ne compte-t-on pas dans ce chiffre les émigrations clandestines de la jeunesse désireuse d'échapper au service militaire. Et ce nombre d’insoumis est, paraît-il, assez considérable.
La constitution de la famille basque, la coutume de ne conserver au foyer que l'enfant héritier des biens familiaux, l’obligation pour les cadets d’aller chercher fortune hors de leur petite patrie, le retour au pays d’ « Américains » millionnaires, les récits légendaires perpétués par la tradition, tout cela était bien fait pour tenter le besoin d’activité de celte race aventureuse.
Ceux qui reprirent la route de l'Argentine après la fin des guerres civiles qui, pendant de longues années, désolèrent ce pays, arrivaient l’imagination pleine de rêves de fortune, mais aussi avec des qualités positives dé prudence, d’habileté, d'âpreté au gain, parfois aussi avec la ruse et le dédain des serupules de leurs ancêtres pirales et corsaires.
fs acceptaient en arrivant n'importe quel métier : tondeurs de laine dans les estancias, ouvriers dans les saladeros, laitiers aux environs des villes, changadores (1) au port de Buenos-Aires, briquetiers ou
1, On appelle ainsi les débardeurs.
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sandaliers. Mais la vie des estancias et l'élevage tentaient surtout le paysan basque.Agréé des gauchos, il lançait avec eux le lasso et les bolas, s’imposait peu à peu par son intelligence, son savoir-faire et son initiative, devenait le majordome indispensable de l’estancia qui l’accueillait.
Alors commençait vraiment sa fortune. Il achetaït lui-même quelques moutons et quelques bœufs, augmentait peu à peu son troupeau, allait, sans souci du danger, jusqu’aux extrêmes frontières, trafiquait avec les Indiens, leur achetait pour rien des cuirs souvent volés par ailleurs, et les revendait à gros bénéfices.
Parfois, dans ses chevauchées à travers la pampa, prévoyant l'avenir de ces terres désertes, il en ache- {ait à un prix dérisoire des lieues et des lieues qui, cinquante ans plus tard, devaient représenter une énorme richesse. Ainsi se constituèrent la plupart des grosses fortunes basques.
Les autres arrivèrent à la richesse par des moyens différents, car, ce qui caractérise le Basque, c'est justement la faculté sans égale de s’assimiler aux milieux les plus divers, et de tirer parti, avec un sens très fin et une ingéniosité inépuisable, des circonstances où le hasard l’a placé. Ainsi ce débardeur d'il y a trente ans a commencé par s'acheter un chaland, puis deux, puis dix, et il est aujourd hui pos-
cesseur d’une flottille sur le Rio de la Plata. Ce tondeur de laine qui, il ya vingt ans à peine, s’engageait pour la « saison » dans les estancias de la province de Buenos-Aires, achète maintenant la laine pour son compte et devient l’un des plus gros consigna- {aires de Barracas. Ce laitier basque, qui, en 1870,
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venait chaque jour à cheval jusqu’à la capitale, portant accrochés à sa selle des bidons emplis de lait, a créé, avec ses enfants, les plus belles fabriques de beurre de la République, et cet ancien ouvrier des saladeros à ouvert un établissement frigorifique aux rives du Rio de la Plata.
Il faut que Je vous raconte en détail l’histoire d’un de ces Basques français, le plus célèbre peut-être, dans toute la province, telle que je la tiens d'un de ses fils. J’admire et j'aime cet orgueil de plébéien intelligent dans un pays où tant de gens ne songent qu'à faire croire à l'aristocratie de leur sang, comme si les plus belles et les plus nobles qualités du sang € aristocratique » ne se trouvaient pas en puissance dans le sang populaire!
Pedro Luro était né en 1820 à Gamarthe, dans le Pays Basque. En 1837, il arrive à Buenos-Aires avec quelques francs dans sa poche. Il entre comme ouvrier dans un saladero, fait quelques économies sur lesquelles 1} compte pour aller se marier, mais se les laisse voler. Il se remet au travail, achète une carriole dont il fait un omnibus, et conduit lui-même les gens de la Plaza-Montserrat à Barracas.
Alors Hl se marie avec une Basquaise, Mile Pradère, sa parente, et fonde avec un de ses frères un almacen à Dolorès (à trois cents kilomètres vers le Sud), qui bientôt ne suffit plus à son activité, Laissant à sa femme et à son frère la gestion de l’almacen, il court
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la pampa pour acheter des animaux, de la laine et des cuirs. Puis, un estanciero de ses voisins, qui le voit un jour faire des plantations d’arbres dans son champ, lui propose un contrat, qu'il accepte. Voici les conditions de ce contrat, célèbre dans le pays. Luro planterait autant d'arbres qu'il voudrait sur les deux cents hectares que lui livrait le propriétaire et celui-ci lui païerait quatre centimes par arbre ordinaire, et vingt-cinq centimes par arbre fruitier à noyau. Pedro Luro appelle quelques compatriotes qui l’aident, et au bout de cinq ans il y avait tant d'arbres sur les deux cents hectares, que le propriétaire lui devait une somme dépassant la valeur non seulement des 200 hectares plantés, mais des 5,000 hectares composant Ia superficie totale de l’estancia! (La terre se vendait alors en cet endroit 5,000 francs la lieue.) Le voisin ne voulut pas payer. Un procès eut lieu que le rusé Basque gagna : ïl était propriétaire des 9,000 hectares du voisin.
Vers 1840, le sud de la province de Buenos-Aires était encore presque désert, et les terres n’y avaient pas grande valeur. C'était le temps de la tyrannie de Rosas et des révolutions incessantes. Autour des estancias abandonnées, les chiens redevenaient sauvages, de même que les vaches qui erraient librement par troupeaux considérables à travers ces immenses espaces. Pedro Luro assiste au traquement de ce bétail atlolé par le lasso et les coups de faucille au jarret: il réfléchit à la valeur de toute cette viande, de toute cette graisse perdués (car, la peau enlevée, on abandonnait généralement le cadavre de l’animal), etil a une idée. I va trouver le propriétaire d’une estancia de Castelli, lui propose de lui acheter toutes ses bêtes
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à cornes à raison de 10 piastres de l’ancienne monnaie, ce qui équivaut à peu près à 2 francs de la monnaie 2 actuelle. Le propriétaire se moque un peu de Luro : à
— Je veux bien! lui dit-il en riant, mais croyez- | vous faire une bonne affaire ?
G'est qu’en effet avec le seul système de capture . connu des gauchos, c’est-à-dire le lasso et les bolas, 5 il eût fallu des mois et un personnel extrêmement à nombreux pour ramener seulement quelques milliers = de vaches aux saladeros, et en quel triste état!
Luro, froidement, insista. Le contrat fut Signé.
Voici la tactique qu'avait imaginée l'intelligent Basque.
Il commença par interdire aux gauchos leurs chevauchées dans le campo. Pendant trois mois, deux hommes à cheval sortaient au pas, faisaient le tour des champs où paissaient les animaux. Ceux-ci peu à peu S'habituërent à eux et ne fuirent plus à leur
_approche. Lorsque quelques centaines de vaches _ furent ainsi apprivoisées, on les mena plus loin, vers L leurs sœurs sauvages qui, à leur tour, et par leur 4 exemple, s’apprivoisèrent. f
Il les menait par troupes de 500, de 1,000, à À Buenos-Aires, et les revendait 45, 20, 25 et même À 90 francs aux saladeros. +
Au bout d'un an, Pedro Luro avait capturé | 39,000 vaches et taureaux. Il était riche, et le pro- 4 priétaire qui touchait du coup 70,000 francs, gain
: inespéré pour lui, était ravi. |
E En 1862, Pedro Luro poussa au delà de Bahia- | Blanca, dont le fort constituait alors la frontière | contre les Indiens. Il arriva sur les bords du Rio Colorado, y amena des chevaux que les Indiens lui
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volèrent. Mais il avait exploré la vallée du fleuve, et apprécié sa valeur. Il revint à Buenos-Aires, vit le général Mitre, alors Président, et lui proposa d’acheter à l'État cent lieues carrées (250,000 hectares) à 4,000 francs la lieue, pour y fonder une colonie de 300 Basques. Luro retourna dans la Basse-Navarre, y recruta 50 familles qu'il ramena avec lui. Mais le gouvernement, qui avait consenii à vendre les terres, refusa la colonie, je ne sais pour quelle raison. Les Basques se disséminèrent donc sur les terres de leur compatriote. Plusieurs d’entre eux sont actuellement des millionnaires. Et les terres achetées 1,000 francs la lieue valent aujourd’hui 200 francs l'hectare ou 500,000 francs la lieue.
Pedro Luro, entre temps, continuait son commerce actif de peaux et de laines. Bientôt, il construisit le plus grand saladero de tout le bassin de la Plata, et y dépensa des millions. Puis il contribua à développer la station balnéaire de Mar-del-Plata, fondée par M. Peralta Ramos. Il y fit des spéculations heureuses dont ses héritiers ont profité en continuant son œuvre. Quand il mourut, il laissa à ses quatorze enfants 375,000 hectares de terre, 900,000 moutons et 150,000 bœufs, le tout évalué alors à 40 millions.
Pedro Luro fut donc un Français qui honora son pays par ses exceptionnelles et fortes qualités d’initiative, de courage, d'endurance et d'intelligence des affaires. Il attira en Argentine plus de 2,000 Basques qu’il plaça dans ses établissements agricoles et industriels, leur donnant des animaux, leur louant des terres, leur prêtant de l’argent, etqui ont presque tous fait fortune. Avec lui disparut l’un des types quasi
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légendaires, et sans doute le plus fameux des colons de la période épique de l’émigration argentine.
1. Ses fils et ses filles ont, pour la plupart, continué sa tradition de travail et d’entreprise. Sa fille aînée est la propriétaire d’un haras Célèbre en Argentine et du fameux étalon de course Silène, duquel une écurie anglaise offrait ces temps derniers 1,250,000 fr. Mais comme elle venait de vendre 42 de ses poulains de deux aps pour 2 millions, elle a refusé. Un fils de Pedro Luro est bien connu à Paris. C’est le propriétaire de Jardy, l’étalon célèbre dont il vendit 37 produits pour plus d’un million. Un autre, qui porte son prénom, est député au Congrès. Et c’est à l’un des gendres du vieux pionnier, Basque comme lui, M. Sansinena, que l’Argentine doit la création de l’industrie frigorifique.
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LES FRANÇAIS 4 Les L'influence française commence au milieu du xiIx° siècle. — + DAS La haine du tyran Rosas. — La collaboration des Français. : di — — £eur œuvre. — Leurs initiatives. — Prestige de notre cul- - +. È ture intellectuelle. — L'Alliance française. — Toute la société ne
cultivée parle français. — Utilité patriotique du voyage de Clemenceau. — Manifestation francophile, — Le commerce 12 français. — Lutte contre la contrefaçon. — Un ami de la + Ro France : le docteur Tomas Le Breton. — Incurie de nos + Se organisations mercantiles. — Ce qu’il faut faire. +
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| On compte environ 35,000 Français à Buenos-Aires, _ © ne sans parler des fils de ces Français qui y sont nés, . considérés comme Argentins, et qui le sont à un = degré inimaginable. Leur chiffre, dans toute la Répu- … | blique, s'élève à 100 ou 120,000, ce qui met la France = au troisième rang, après l’ltalie et l'Espagne, parmi A. les pays d'immigration. On calcule que 2 à 3,000 émigrants arrivent chaque année de chez nous“.
EE 1. Comme toutes les autres colonies européennes, la colonie fran- A çaise a sa société de secours, son hôpital, son asile de vieillards
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La colonie française de Buenos-Aires fait volontiers coincider les débuts de l'influence française au Rio de la Plata avec l’initiative héroïque d’un de nos compatriotes, Jacques de Liniers. Elle rappelle avec un orgueil légitime, que, par deux fois, en 1806 et 4807, alors que le vice-roi espagnol Sobremonte et son état-major incapable fuyaient devant une invasion anglaise et se réfugiaient à Cordoba, cet officier français au service de l'Espagne sut rallier les forces naissantes du patriotisme créole, sa haine contre l’incurie espagnole et profiter de l’exaltation du sentiment national pour obliger les Anglais capituler. .
Cependant, jusqu'au milieu du xix° siècle l'influence française en Argentine ne grandit pas. Ceux qui émigrent là-bas sont des isolés. Occupée par ses guerres et ses changements de régime, la Krance laisse l'Angleterre prendre pied dans le pays, et malgré l'échec de ses tentatives d'occupation, s'emparer de
et son club. J'ai visité l'hôpital français qui date de vingt-cinq ans. Il contient 180 lits répartis dans six pavillons, quatre pour les hommes et deux pour les femmes. Sa construction et son installation ont coûté un million et demi de francs, entièrement fournis par la colonie française. La Société Philantropique française est présidée par un homme très dévoué et plein de mérite, M. Basset. Elle comprend 4,500 membres qui versent chacun 26 fr. 40, moyennant quoi ils ont droit, en cas de maladie, au traitement gratuit à l’hôpital. Les 450,000 francs de frais annuels sont fournis par les souscripteurs, les fêtes, les produits des opérations et des séjours payants. Les indigents français sont reçus gratuitement.
L'hôpital est très bien organisé. Tout y est blanc et rose, avec jardins plantés de palmiers et de magnolias. Un buste de Pasteur s'élève sur un haut socle, parmi la verdure. Au milieu d’un parterre,
un monument de pierre et de marbre se dresse : L'Alsace et la
Lorraine se serrant l’une contre l’autre, d’un joli mouvement de protection, regardent anxieusement au loin.
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tout le commerce de la jeune République. Ce n’est que vers 1845 que nous nous avisämes, un peu tard, de signer avec elle des traités de commerce. Les troubles politiques, les guerres civiles, les excès de la tyrannie dont souffrait alors l'Argentine n'étaient d'ailleurs pas faits pour attirer chez elle lémigration européenne. Particulièrement, les rapports plutôt tendus entre notre gouvernement et le tyran Rosas, les chicanes faites à nos nationaux, le blocus du port de Buenos-Aires par notre flotte, conséquence de ces vexations, la prohibition de toute importation française furent autant d'obstacles aux échanges entre les deux pays.
C'est alors que, dans sa haine pour la France et les Français, Rosas destituait solennellement de son titre de patron de Buenos-Aires notre saint Martin de Tours, et qu’il devint d'usage de faire précéder tous les actes privés et officiels de la formule qui nous apparaît aujourd’hui comique : « Mortaux sauvages unitaires ! Mort aux Français répugnants! Mort au cochon immonde Louis-Philippe! » ‘ On peut la lire encore au Musée historique de Buenos-Aires, inscrite en lettres d'or sur les rubans rouges qui servaient d’insignes aux fédéraux.
Pourtant une petite colonie française existait déjà, formée d’émigrés éloignés de France à la chute de l'Empire et qui, dès 1818, avaient fondé là-bas un journal libéral : L'Indépendant, de durée éphémére. Des Basques français, dès 1895, arrivèrent, qui prirent part aux guerres civiles entre unitaires et
1. Mueran los salvages unitarios! Mueran los Franceses asquerosos ! Muera el chancho inmondo Luis Felipe!
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fédéraux, se fixèrent tantôt dans l’Uruguay ou au Rio de La Plata, selon les alternatives des victoires.
En 1859, Rosas tombé est remplacé au pouvoir par le vainqueur de la tyrannie, le général D. Jose Juste de Urquiza, premier président consututionnel de Ja Confédération argentine, qui ne cache pas ses sympathies pour la France. Son arrivée au pouvoir, coincidant avec le coup d'Etat du 2 Décembre et l’établissement de l’Empire chez nous, on vit débarquer à Buenos-Aires des Français de valeur, universitaires, professeurs, ingénieurs, chassés de France pour leurs opinions. L'un d’eux, Amédée Jacques, collaborateur de Jules Simon, est chargé par Urquiza de la direction du Collège national et de l’organisation de l’enseignement secondaire dans le pays; un autre, M. Larroque, de la direction du collège de Parana; l’université de la capitale, les facultés de médecine et de droit sont remaniées sur des modèles français.
Quelques années plus tard, en 1859, Urquiza confiait à un de nos compatriotes, le docteur Martin de Moussy, une mission d’études dans toute la Gonfédération, afin, disait-il, « de la faire connaître à l’Eu- | rope qui, Loujours incomplètement instruite, Fa sou- ; vent mal jugée ». Pendant près de vingtans, de Moussy parcourut le bassin de La Plata, continuant ainsi l'œuvre admirable des savants français en Amérique l du Sud, d’Alcide d’'Orbigny à Corrientes et en Pata- + gonie, du naturaliste Bonpland aux Missions et au | Paraguay, d’Auguste Saint-Hilaire, de Castelnau et Deville au Brésil, de Gay, de Pisis au Chih. Le résultat de ses travaux fut la description minutieuse du pays
et de ses richesses naturelles, faite avec les qualités de méthode et de clarté de notre esprit national,
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Vers le même temps (en 1854), le général Urquiza créatt dans la province d’Entre-Rios, avec le concours +. de paysans français, la première colonie agricole de # la République. La pacification étant achevée, l'immi- … _ : gration française se développa. Limitée jusque-là aux 2 Basques, elle tente, à partir de 480. des Français de “4
toutes les provinces, Gascons, Auvergnats, Poitevins, à Savoyards, qui apportent un contingent d'artisans, d'ouvriers habiles, d'ingénieurs, d'architectes, de médecins, d’industriels, d'agriculteurs, de vignerons, d'artisans et d'ouvriers habiles, tel ce Limousin + d'Hileret, ouvrier sellier, puis ouvrier maçon, puis EE » industriel et créateur de la plus forte sucrerie de l’Ar- + gentine, ou ce dégraisseur Prat, qui eut l'idée de +. 3 mettre de la benzine en bouteilles et peu à peu agrandit = | 1 ses affaires jusqu’à fonder une immense teinturerie +. 4 devenue l’une des principales industries de Buenos- +. Aires; des domestiques aussi, comme ce Laborde dont on me raconte l’histoire détaillée que voici :
À neuf ans, las des taloches paternelles et du reproche chaque jour répété de n’être bon à rien, il =: abandonna la maison familiale sise dans un village du } Béarn, non loin d’Oloron, et vint à Marseille, partie { en diligence, partie à pied. 1 va droit au port et + demande à des matelots :
— Où est le bateau qui s'en va le plus loin?
L’un des matelots lui répond :
— Moi, je vais 4 Montevideo.
— Moi, je vais à Buenos-Aires, dit un autre.
Le gamin suit son idée :
— Mais lequel va le plus loin?
— Moi, dit celui de Buenos- Aires.
— Alors, c’est avec vous que Je pars.
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N'ayant pas d’argent, il s’offrit comme mousse. Les sens du bord, au courant de son histoire, l’interrogealent sur ses projets :
— Je leur apprendrai à travailler, là-bas, faisait-il avec outrecuidance,
— Mais encore, à quoi travailleras-tu?
— À n'importe quoi.
C'est le bon état d’esprit pour réussir dans tous les pays du monde. La plupart des biographies des milliardaires américains, des Australiens, des colons enrichis aux quatre coins de la terre, commencent à peu près ainsi.
Le jeune Laborde débarqua à Buenos-Aires, en face de la Casa Rosa, avec quatre francs pour toute fortune. [l se promena à travers la ville, au milieu de la rue, les deux mains dans ses poches, lisant les enseignes. 1 vit un nom basque au-dessus d’une boutique de boulanger, entra, demanda de l'ouvrage :
— Que sais-tu faire?
— N'importe quoi. Mais j'ai étéapprenti boulanger.
(I avait vu faire le pain dans son village.)
On l’engage. Quelques mois après, 11 va dans une auberge, comme garçon; puis son patron, frappé de ses qualités, se l’associe; puis il achète un hôtel qu'il dirige seul. Finalement, il acquiert des terrains, fait bâtir des maisons qu’il loue à des petits commerçants, à des bureaux. [l mourut il y a huit ans, riche de cinq à six millions, laissant trois filles, dont l’une est mariée à un professeur distingué de la Faculté de médecine, le docteur P...
Les émigrations françaises d’aujourd’hui se font différemment, et sont d’une autre qualité. Certes, il part encore tous les ans des rives de France 3,000 Bas-
ques, Béarnais, Auvergnais, hommes de la terre, ouvriers parisiens et de la province, modistes, couturières, actrices sans théâtre, femmes sans profession. Mais une autre catégorie d'émigrants est apparue depuis quelques années, et a ouvert la voie à de nombreux pionniers du même ordre qui vont changer dans quelques années la qualité de nos rapports avec l'Argentine.
Je veux parler de ces fils de riches familles bourseoises ou d’aristocrates de bon aloi, allant là-bas non plus en rupture de conseil judiciaire pour chercher l’héritière ou pour escroquer la confiance d'amis trop crédules — comme ce fut malheureusement parfois le cas — mais, au contraire, avec l'acquiescement de leur famille et munis de Capitaux, pour tenter une exploitation agricole, ou se lancer dans l'élevage en grand. Depuis que j’ai commencé à écrire ce livre, j'ai reçu une quantité incroyable de lettres qui me montrent la préoccupation actuelle des jeunes générations, leur répulsion devant Îles vieilles carrières encombrées, classées et hiérarchisées, en même temps que leur goût grandissant pour la vie active et libre des pays neufs.
© se
Parmi les Français qui s’exilèrent au Rio de la Plata depuis trois quarts de siècle, les uns se fixérent à Buenos-Aires, s’occupèrent surtout de commerce de détail, d’autres créèrent de petites industries, des minoteries, des fabriques d’huile de lin, d'olive, d'arachides, de colza, de produits alimentaires, une
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brasserie, la Quilmès, qui demeure la plus fameuse du pays, etc. Mais une grande partie se répandit en province.
Le nom de l'ingénieur Ringuelet de la Compagmie anglaise des chemins de fer de l'Ouest est resté célèbre dans le pays, de même que celui de M. Bœuf, directeur de l'observatoire de Cordoba et créateur de celui de la Plata; et c’est à deux Français, les ingé-
nieurs Dumesnil et Cassafouth, que l’on doit le fameux
barrage de San-Roque, qui distribue la richesse à tout un district de la province de Cordoba.
J'ai déjà dit ce que, dans le domaine de lagriculture, l'Argentine devait aux Français, Si tous les champs des pampas sont aujourd’hui labourés par les ftaliens, ce sont les colons français de l’Entre- Rios appelés par Urquiza qui initièrent les créoles à la culture du blé; ce sont encore des Français, des Auvergnats, qui plus tard linnovèrent dans le sud de la province de Buenos-Aires, jusque-là considéré comme impropre à la production des céréales. Au nord, dans la province de Tucuman, nos compatriotes reprenalent et perfectionnaient la culture de la canne à sucre inaugurée par les Pères Jésuites et créaient les grandes sucreries de la région. Les Nouguës, les Rougès doivent leur fortune à leur audace de pionniers dont la tradition s’est gardée jusqu’à nos jours, puisque les plus grosses sucreries de la région appartiennent à la famille Hileret dont j'ai conté par ailleurs l’histoire. À Mendoza, les vignerons «et les maitres de chais bordelais et bourguignons implantèrent les cépages français qui font aujourd’hui la fortune de la province.
Dans le domaine de l’élevage, les Français furent
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les premiers qui songèrent à l'amélioration de la race ovine créole par l'importation des rambouillets, et à innover le commerce de la laine jusque-là parfaitement dédaigné. Et si la concurrence anglaise a réduit à néant l'importation de nos reproducteurs, nous avons du moins conservé notre place de premier chent de l'Argentine pour l'achat des laines. Les Basques français furent également des premiers à entreprendre le commerce des cuirs et à tenter le transport des viandes frigorifiées.
Si Je rapporte ces faits qui appartiennent déjà à l’histoire, c'est pour bien souligner que les initiatives individuelles françaises n’ont jamais manqué en ce pays. Depuis, l’immigrant itahen a supplanté l'agriculteur et le visneron français, les lincolns ont chassé nos rambouillets, les durhams et les herefords paissent dans toute la pampa argentine où l’on ne rencontre qu exceptionnellement un charolais: les shires et les clydesdales laissent peu de place à nos percherons et à nos boulonnais; et ious les majordomes d’estancias sont anglais. |
Nous restons, il est vrai, les premiers acheteurs de laines et de peaux en Argentine, mais Hambourg accroît de plus en plus ses importations de cuirs. Quant à l’industrie des viandes lrigorifiées créée par nous, les Anglais et Américains du Nord l'ont presque monopolisée. L'une des premières voies ferrées fut construite en 1864 par des Français dans la province de Santa-Fé. Aujourd'hui la presque
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totalité des chemins de fer appartient aux Anglais. Et il en va ainsi de toutes les entreprises françaises làbas. J'ai dit l'initiative récente de MM. Portals frères dans l’industrie de Pextrait de québracho*. Dès qu’il fallut la mettre sur pied, ce furent des capitaux anglais qui s’offrirent. Depuis quelques années, grâce aux découvertes de notre compatriote Thays, la culture raisonnée de la verba-maté est désormais possible. J'ai montré les heureux essais de plantations de verba entrepris par M. Allain à Missiones”. Je serais bien étonné si d'ici peu un syndicat anglais ne devenait propriétaire d'entreprises analogues.
Que reste-t-il done à la France pour lutter avec ses concurrents étrangers? Jl lui reste le prestige persistant, sinon intact de sa culture. Cependant, dans ce domaine qui semblait nous être particulièrement réservé, notre influence ne demeure pas indiscutée. La pédagogie allemande envahit l’enseignement supérieur, le réalisme de l’enseignement nord-américam pénètre dans l’école primaire argentine, et les écoles normales ressemblent plus aux highsehools américaines qu’à nos écoles normales françaises. La direction du Musée national de la Plata est confiée à un Allemand, celle du Musée artistique de Buenos-Aires à un Italien. {l est vrai que la Bibliothèque nationale a pour directeur un Français de grande valeur, M. Paul Groussac.
Certes, des voyages comme ceux qu’ont faits les professeurs Widal et Pozzi, doivent avoir un effet excellent sur les jeunes cerveaux argentins si prompis
4. Voir : En Argentine : De Buënos-Aires au Grand-Chaco. 2, Id,
à comprendre et à se passionner. Car nos savants apportent, avec leur science indiscutée et leur habileté professionnelle, le charme de leur esprit clair, de leur intelligence ouverte et souple. Des voyages comme celui de Clemenceau ont un retentissement trés favorable également pour notre influence dans le pays. Le grand politicien a montré aux Argentins la force et l'autorité de l’éloquence française, précise, claire, brillante, rapide, vigoureuse, souriante et sûre. Il a révélé à ce pays en formation, un homme d'État réaliste et pratique, représentant les possibilites posilives, les réformes mûres, un type admirable d'être humain dans le progrès, comme probablement l'Europe n’en pourrait produire aujourd’hui d'aussi complet. Îl était bon que cet homme fat Français.
On m'assure que M. Jaurès obtint aussi un grand succès par son éloquence chaleureuse de boxeur robuste et redoutable, par l'idéalisme généreux de ses rêves prématurés. Mais, pour redonner à la France son ancien prestige, il faudrait mieux que ces passages rapides et, d’ailleurs, si rares. Il faudrait des visites répétées et de longs séjours de la part de nos Spécialistes remarquables, dans tous les ordres de la Connaissance humaine. Malheureusement, orateurs, politiciens, professeurs illustres, écrivains et artistes ne quittent pas volontiers notre sol.
Ce qui sauve, malgré nous, notre influence en Argentine, ce sont les affinités indisculables de goûts, les sympathies naturelles qui font de la France la deuxième patrie de la plupart des Argentins. Ils admirent les Anglais, ils estiment les Allemands, ont une sympathie reconnaissante pour l'Italien auquel ils doivent tant, mais l'atmosphère préférée par eux
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est celle de Paris. Notre langue est parlée par tous les gens cultivés. La plupart des livres de littérature, de droit et de médecine, de sciences appliquées, dans les bibliothèques universitaires, sont francais. Les magnifiques bibliothèques de savants jurisconsultes comme Estanislas Zeballos et Ernesto Quesada sont, en grande partie, composées de livres francais. Aux devantures de librairies, même allemandes, s'étalent Je « vient de paraître » de nos romans, mais aussi les livres de science, de philosophie et d'histoire.
Les cours de français organisés à Buenos-Aires par une filiale de l'Alliance française sont suivis par l'élite de la jeunesse bonairienne. L’une des premières lauréates du concours annuel fut Mile Montes de Oca, fille de l’ancien ministre des Affaires étrangères. D'autres diplômes furent obtenus par la fille du chef d'état-major général et par un fils du président de la République. Quant aux cours du soir organisés par la Société, 1ls réunissent 400 élèves des deux sexes.
Une de nos Parisiennes les plus connues, Mme Moreno, l’intelligente comédienne de la Comédie- Française, qu’un hasard de tournée fixa à Buenos- Aires, a créé ici un cours de déclamation française auquel prennent part les jeunes filles de la meilleure société. Elle est devenue en même temps directrice d'un cours de déclamation théâtrale espagnole, qu’elle fait dans le plus pur castillan. C’est le Conservaioire Labarden qui forme des artistes argentins dont plusieurs sont remarquables.
Au point de vue artistique, malgré l'invasion déjà ancienne de la peinture, de la sculpture, de l’architecture et de la musique italienne, la France maintient son prestige. La ville de Buenos-Aires possède
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dans ses parcs et ses promenades des œuvres de Rodin et de Falguière, son musée de peinture, des tableaux de Degas, de Meissonier, de Roll, un chef-d'œuvre : La Femme au Taureau. Nos architectes, nombreux depuis quelques années, luttent avec succès contre l’hégémonie longtemps absolue de l'architecture italienne et les plus jolis hôtels des quartiers de résidence de la capitale, ainsi que les villas de Mar-del- Plata, sont bâties par des artistes comme Faure- Dujarric et décorées par des maîtres de l’ameublement comme Kriéger. Le succès que remporta Saint- Saëns lors d’un récent voyage, révèle que tout un public est déjà formé au goût de la musique moderne.
La prédilection des Argentins pour la culture française et toutes les manifestations du goût français est donc incontestable, Et j'en vois une autre preuve encore dans la présence à Paris, dans les Facultés de province, dans les ateliers de nos grands peintres et sculpteurs, d’une centaine de boursiers argentins qui travaillent ardemment, m'assure-t-on, sous le contrôle intelligent et sûr d’un artiste de réelle valeur, M. Ernesto de la Carcova.
Je me trouvais à Buenos-Aires lors de la démonstration organisée en l’honneur de la France, à l’occasion de l'érection, à Boulogne-sur-Mer, d’un monument au héros de l'Indépendance, le général San- Martin, et je pus saisir sur le vif les formes de la sympathie professée par les Argentins envers nous.
L’après-midi eut lieu la manifestation populaire. Elle consistait en un défilé devant la légation de France. Le ministre Thiébaut, sur une estrade ornée de drapeaux, répondait aux agclamations par d’aimables saluts. Au balcon, labläcieuse Mme Thiébaut
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rayonnait parmi les fleurs et les membres de ls colonie. L’intendant mumicipal, M. Manuel Guiraldès, était venu spontanément féliciter le ministre de France. La garde était montée autour de la légation par les élèves de l’École militaire, au shako garni d’un plumet bleu et blanc.
Les élèves des collèges et des écoles en costumes sportifs, maillots rayés de turquoise et noir, larges culottes blanches, coiffés d’un feutre kaki, le bord de devant relevé, défilaient dans un ordre étonnant en poussant des hurrahs, mêlés à des délégations de l’armée et de la marine. Pini, le fameux escrimeur italien, professeur à la salle d’armes du Jockey-Club, monté sur une automobile, en uniforme bleu et vert, dirigeait, au moyen de trois petits drapeaux qu’il tenait à la main, les manœuvres du cortège. Ghaque école, chaque collège, chaque groupe de soldats, chaque corporation représentée poussail son hurrah en l'honneur de la France. La foule stationnait devant l'hôtel. Les musiques un moment s’arrêtèrent pour jouer la Marseillaise et l'hymne national argentin. Du balcon où je me trouvais placé, j'observais la foule. Pendant l'exécution du chant argentin, je vis un instituteur saisir la casquette d’un écoher resté couvert et la Jeter à terre avec colère.
Je sais que ces acclamations sont organisées, que la manifestation est faite pour répondre poliment à celle de Boulogne-sur-Mer, et, malgré cela, ces cris d'enfants et d'hommes où se mêle le nom de la France, poussés à trois mille lieues de Paris, cette Marseillaise émouvante et ces drapeaux, cela fait plaisir, et même cela émeut.
Le soir, un banquet fut offert au ministre de
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France au Jockey-Club. Le toast qu’il prononça, 4 la manière pompeuse, eut un succès fou. Chaque trait heureux, chaque image étaient soulignés avec enthousiasme. Et quand il dit avec véhémence : « Oui, vos Chemins de fer sont anglais, oui, vos taureaux sont des Durham, oui, les casquettes de vos soldats et vos canons sont allemands, mais votre âme est latine et votre intelligence est française », la flatterie souleva un tonnerre d’applaudissements.
En sortant du banquet, un Argentin, fanatique ami de la France, et qui avait été ulcéré de la récente commande de canons à l'Allemagne, me disait, avec finesse :
« Pourquoi votre ministre, retournant sa période, ne S'est-il pas écrié: « Oui, votre intelligence est « française; oui, vos sympathies sont françaises; oui, € vous aimez Paris pour l'agrément que vous y «trouvez; mais pourquoi n'ouvrez-vous pas la porte € aux bœufs du Charolais, aux vaches de Normandie? € Pourquoi vos canons ne sont-ils pas français, € puisque, d’ailleurs, ils sont supérieurs aux canons € allemands, ainsi que cela fut prouvé? »
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LE COMMERCE FRANCAIS
Malgré les conditions avantageuses que lui faisaient l'ancienneté de ses rapports commerciaux avec la République Argentine, la parenté de race et de langue, surtout la communauté des goûts, la France, je l'ai dit, s’est laissée de beaucoup distancer par ses concurrents européens, de sorte qu’elle n’occupe aujourd'hui, dans le total des échanges, que le quatrième rang après l’Angleterre, l'Allemagne et les Etats-Unis. Non point que les chiffres de ses importations et exportations aient diminué. Leur échelle a suivi une montée lente et progressive. Mais le progrès des autres nations fut beaucoup plus rapide et important.
Alors que, par exemple, l'Allemagne vendait à l’Argentine, en 4870, pour 8 millions de francs de ses produits, elle est arrivée, en 1909, à 293 millions! en chiffres ronds; la Belgique est passée, durant le même laps de temps, de 6 millions à 68 millions: l'Espagne, de 10 millions à 47 millions; l'Italie, de © millions 1/2 à 134 millions; l'Angleterre, de 64 millions 1/2 à 500 millions; les États-Unis, de 14 millions à 215 millions, et enfin la France, de 64 millions à 154 millions.
L’importation des produits argentins en Europe a Suivi à peu près la même progression. En 1870,
1. 183 millions, d’après les statistiques allemandes. L'explication
de cette différence est donnée dans un chapitre suivant : « Les Allemands. »
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l'Allemagne n’achetait à l’Argentine ses céréales, ses peaux et ses laines que pour À million de francs en chiffres ronds; en 1909, son importation fut de 207 millions de francs‘; la Belgique est passée de
33 millions à 206 millions 1/2; les États-Unis, de
4 millions à 430 millions: l'Italie, de 2 millions en 1871, à 83 millions ; la Hollande, de 700,000 francs à 30 millions; l'Angleterre, de 35 millions à 403 millions, et la France de 27 millions à 195 millions®.
Quelles sont donc les causes de notre recul, ou plutôt de notre stagnation relative?
Quelques-unes sont indépendantes de nous.
Ainsi l'importance croissante de l’émigration étrangère l'explique en partie. Il est bien naturel que les immigrés 1taliens et espagnols en Argentine achètent de préférence les produits de leur pays, produits ali-
millions, selon les chiffres allemands
2, Voici, par ordre d'importance, la nature des produits français exportés actuellement en Argentine,
Les articles de mode: nouveautés, chapeaux, costumes de femmes, tissus pour robes, draperies de Roubaix et soieries de Lyon; les automobiles, tous les articles d’alimentation, conserves en général, chocolat, huiles d'olives, moutarde, pâtés de foie gras, Sucre raffiné, eaux minérales, cognac, absinthe, bitter, vins en füts, vins en bouteilles ; les meubles et tissus d’ameublement, les tapis, l’orfévrerie, la bijouterie de luxe, la lustrerie de Paris pour l'électricité, la parfumerie, l'outillage pour les sucreries, les fournitures pour la carrosserie; le ciment, les carreaux et céramiques de Marseille, les poutrelles et les tuiles, les spécialités pharmaceutiques, la lingerie fine, les articles de fantaisie, les objets d’art, le matériel de cave et de fabrication du vin, la cristallerie et la verrerie fines, la porcelaine de Limoges, les machinesoutils, les pianos, les couleurs artistiques, les jouets français en
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mentaires, conserves, vins, liqueurs, tissus, qui constituent l'essentiel de notre importation. D'autant que ces articles, inférieurs aux nôtres en qualité, mais bien meilleur marché, satisfont davantage cette clientèle modeste.
[li faut tenir compte aussi de l’accroissement de l’industrie locale, grâce à la protection gouvernementale sans laquelle elle ne pourrait vivre. L’Argentine manque, en eflet, de charbon, matière première indispensable. Aussi peut-on dire que beaucoup d'industries créées là-bas sont des industries parasitaires, à part les distilleries, les tanneries, les minoteries, etc., qui utilisent sur place les produits du pays. Mais les verreries, par exemple, reçoivent le sable de Fontainebleau et le charbon d'Angleterre; les fabricants de poutrelles introduisent l'acier de Belgique ou d'Angleterre, leurs machines sont européennes comme leurs ouvriers. La main-d'œuvre étant plus chère en Argentine qu’en France, ces industries ne subsistent que grâce aux droits de douanes sur l’article similaire importé d'Europe. De la sorte, le fabricant argentin se trouve en état de supériorité vis-à-vis de son concurrent étranger dont les articles sont parfois grevés de droits s’élevant à 40 p. 100.
Mais, en dehors de cette concurrence légitime, conséquence naturelle de l'expansion économique du
pays, il existe une concurrence illégale et malhonnèête
dont souffrent depuis longtemps nos industriels et commerçants. Malyré les très grands progrès réalisés en Argentine dans les mœurs commerciales. depuis quelques années, la contrefaçon. et la falsification des produits étrangers furent de tout temps tolérées. La fraude portant surtout sur les articles de parfumerie,
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les liqueurs, les champagnes, les huiles et en général sur les produits alimentaires, articles français par excellence, nos commerçants se trouvaient particuliérement touchés. La plus ordinaire consistait en une fausse indication de provenance ou dans l’imitaon servile des marques européennes, étiquettes, bouteilles, etc., de telle sorte que la mauvaise qualité seule du produit révélait la falsification.
— Î m'est arrivé, me disait M. Georges Cahen, gros exportateur français en Argentine, à l’obligeance de qui je dois une partie de ces renseignements, de rapporter de Buenos-Aires des échantillons prélevés sur du vermouth, entre autres articles, et de les soumettre, à mon retour en France, au fabricant luimême. D’après l’aspect extérieur de la bouteille et du contenu, ce fabricant ne put reconnaître limitation. Ge n’est qu’en recherchant les numéros des caisses qu'il s’aperçut de la supercherie. Les bouteilles, les étiquettes, la caisse, tout était si parfaitement imité que, Seul, un connaisseur pouvait établir la falsification en dégustant le produit.
Vers la même époque, un argenteur de Buenos- Aires recevait d'Europe des couverts en métal brut qu'il argentait lui-même, évitant ainsi les droits de douane très élevés imposés aux couverts importés. Get industriel avait imaginé de désigner ces produits sous le nom de « Christofle Argentin », profitant de la réputation de Christofle, le grand orfèvre parisien. I établissait ainsi une confusion entre le nom propre de l'inventeur de procédés spéciaux d’argenture, et le mot Christofle, employé dans le sens de métal argenté. Le dépôt de cette marque avait été fait régulièrement et il fallut employer des moyens judiciaires
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pour empêcher la continuation de cette fraude qui permettait à une marchandise de qualité inférieure de se vendre à l'abri d’un nom universellement connu dans l'industrie de l’orfévrerie.
Autrefois on admettait que la seule façon de créer une industrie était d’imiter les marques étrangères. La loi permettait, il est vrai, de faire des saisies chez les falsificateurs, pris en flagrant délit. Mais on la tournait facilement. Comme il fallait une ordonnance du juge pour pratiquer la saisie, 1l arrivait souvent que le délinquant était avisé de la perquisition prochaine par les employés du Tribunal euxmêmes, et le plaignant s’en retournait bredouille.
D'autre part, la loi argentine, au point de vue des marques de fabrique, est très protectionniste. Elle déclare que le premier déposant d'une marque en est le propriétaire. Appartient-elle depuis cinquante ans à un fabricant européen qui, pour une raison quelconque, n’a pas rempli, en Argentine, la formalité du dépôt? Il suffit qu’un individu s’en empare et songe à la déposer pour la faire sienne.
Aussi, il existe à Buenos-Aires une bande noire qui recherche si les marques connues en Europe ont subi le dépôt légal en Argentine. Si ce dépôt n’a pas été fait, immédiatement un des membres de la bande noire se l'approprie. Le jour où le vrai propriétaire veut entreprendre des affaires en Argentine, il s'apercoit qu'il a été volé. Le cas s’est présenté souvent, paraît-il. de ne pouvais croire à une telle invraisemblance. On me cita des exemples en masse, Le plus frappant pour nous est celui de la Régie française. Il y à quelques années, en effet, la marque de la Régie
française des tabacs ayant été usurpée dans CES COn-
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ditions par un commerçant argentin, il fallut la racheter très cher à ce dernier! La loi lui donnant raison, il n’y avait pas d’autre moyen à employer. Tout procès eût été perdu.
On justifie ces procédés par la jeunesse du pays et son droit de vivre et de se développer. Mais la thèse ne se Soulient pas en équité, sauf en s’abritant derrière les théories du droit au vol et de l'anarchie. Pas plus dans le domaine commercial, d’ailleurs, que dans celui de la production littéraire et artistique où le dommage est le même.
Heureusement, depuis quelques années une amélioration sensible a été apportée à ces mœurs d'un autre âge. Les lois qui permettent les saisies chez les falsificateurs sont appliquées avec plus de sévérité. Des bureaux dirigés par des avocats éminents ont obtenu les moyens de faciliter ces saisies. Tout récemment, lors de l’Exposition du Centenaire, notre ambassadeur extraordinaire en Argentine, mon ami le sénateur Pierre Baudin, reprit la question avec une présence d'esprit et un à-propos remarquables. Et grâce à l’intervention d’un éminent avocat de Buenos- Aires spécialisé dans les affaires de brevets et de
marques, le docteur Tomas A. Le Breton, Le jury
des expositions, à une grande majorité, consentit à considérer comme de simples contrefaçons les cognacs,
champagnes et autres produits portant une fausse indication de provenance. [ls furent considérés comme inexistants et ne purent concourir pour les récompenses. Ce qui n’empécha pas les intéressés lésés par ces contrefacteurs de leur intenter des procès. C'était la premiére fois que la France remportait un tel succès dans l'Amérique du Sud ; et, fait digne
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d’être noté, les délégués de pays eoneurrents, parmi lesquels les Italiens, adhérèrent à cette motion. Au nom de l’honnêteté commerciale, ils reconnurent qu’il y avait dans cette fraude double duperie : vis-àvis du producteur, d’abord, et ensuite du consommateur qui payait pour du champagne ou du cognac des vins et des alcools d’autre provenance.
La loi Clemenceau fut une autre victoire pour nous.
Jusque-là nos confrères argentins trouvaient tout naturel, non seulement de reproduire gratuitement tous les articles, tous les feuilletons qui leur plaisaient dans les journaux d'Europe, mais encore de publier, à leur seul bénéfice, des livres entiers et même des œuvres complètes. J'ai rapporté le catalogue cynique de ces publications : c’est toute la littérature française contemporaine qui y a la place d'honneur.
Je n'ai pas oublié les discussions épiques que j'eus à soutenir à ce sujet à Buenos-Aires, en 1909 et en 1910, avec les plus hauts personnages, ni nos visites avec Pierre Baudin chez les députés influents du Congrès et chez les rédacteurs en chef des srands journaux, pour les convainere de la bonté de la cause; et je me souviens surtout de la maéstria
_ sans égale avec laquelle Georges Clemenceau régla l’affaire quelques mois après, dès qu'il eut conquis de son charme irrésistible l’élite du monde argentin.
Il ne reste plus à enlever que la citadelle des marques de commerce. Or, le docteur Tomas Le Breton, le même à qui nous devons le premier succès dont j'ai parlé plus haut, m'a assuré qu'une loi à laquelle il a collaboré avec le regretté président Carlos Pellegrini est en ce moment déposée au Congrès, et a des chances d'être enfin votée.
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Cette loi, qui ne satisferait pas encore complètement les désirs légitimes du commerce européen, accorderait un délai d'un an aux propriétaires de marques commerciales pour les déposer en Argentine.
C’est un premier pas vers le droit commun. Saluons-le de nos vœux!
Il y a donc, dans le problème des affaires françaises en Argentine, des données complexes. Nous venons d'examiner les raisons de notre infériorité qui sont indépendantes de nous, comme la concurrence CroIssante de nos rivaux anglais, américains, allemands, italiens et espagnols; l'augmentation de l'immigration non française qui favorise la consommation italienne et espagnole; l’accroissement de l’industrie locale et des droits protectionnistes, et enfin les imitations et les contrefaçons.
En regard de ces obstacles, auxquels nous ne pouvons rien, il en existe dont nous SOMMES responsables.
Il ya d’abord l’étroitesse de notre système de crédit. Alors que les commerçants allemands envoient couramment des marchandises à Buenos-Aires, remboursables à six, huit ou douze mois, et même en complies courants payables au gré de l'acheteur, les crédits les plus longs faits par nos maisons françaises sont de cent vingt jours. Depuis quelques années, il est vrai, certaines banques argentines établies en France, facilitent les affaires en escomptant les traites tirées sur les acheteurs par les maisons d'exportation. C'est là un procédé courant en Allemagne oùil suffit qu’un indus-
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triel ou un commerçant présente ses factures à la banque pour en obtenir l’escompte. Il est certain que le jour où les exportateurs français pourront aussi facilement escompter leurs traites et obtenir des crédits suffisants, le chiffre de nos importations augmentera rapidement.
Mais cela ne suffit pas. Il nous faut apprendre à mieux connaître ces jeunes républiques sud-américaines dont la personnalité est désormais faite, qui ont leur vie propre, leurs ressources et leurs besoins différents, et ne plus les confondre entre elles dans une impardonnable ignorance.
Un ministre de France dans l’Amérique du Sud m’a raconté quelques petites histoires dont il fut le héros et qui vous paraîtraient incroyables si Je vous les disais toutes.
Le ministre en question revient en France après un long séjour en Amérique du Sud. II fait savoir à l’une des trois ou quatre grandes Chambres de commerce deFrance qu’il setientàsadisposition pour lui fournir verbalement ou parécrittous les renseignements susceptibles d’aider les industriels et commerçants de la région à développer leurs affaireslà-bas. Onluirépond une lettre charmante, en le convoquant à une réunion.
- Il arrive, on le remercie, on lui fait les honneurs de la séance, et, avant de l’écouter, on le prie d'attendre un instant, on va revenir... Les membres se retirent dans une pièce voisine, pour s'entendre, pense-t-il, sur les questions à lui poser. Il attend une demi-heure, une heure, deux heures. On l'avait oublié... Et jamais le ministre de France n’a plus revu les membres de la Chambre de commerce du plus grand port français.
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Sans se décourager, il offre ses services et son expérience à une autre grande Chambre de commerce de l’est de la France. Là aussi on le convoque, on le reçoit, et pendant une heure il disserte sur les ressources du Brésil et la sûreté des affaires en ce pays. Sa thèse est celle-ci : « N’hésitez pas à fournir vos marchandises aux commerçants patentés brésiliens, qui ont l'honnêteté des vieilles firmes européennes; mais prenez patience pour le règlement. Les commercants du pays eux-mêmes ne sont payés qu'après les récoltes, c’est-à-dire souvent après plusieurs mois d'attente. Ce sont les mœurs locales, il n’y a qu'à les accepter. »
— Mais ne craignez rien pour vos recouvrements, insiste-t-il, je vous garantis que vous serez toujours payés.
Le ministre fournit, pendant une heure, mille preuves de ce qu’il avançait, avec des explications et des exemples tirés de sa longue expérience et des procédés des concurrents allemands, américains et anglais qu’il a étudiés. Et quand, au bout d'une heure, il eut fini de parler, le président de la Chambre de commerce de G... prit la parole pour dire ces simples mots :
— Tout ça est très intéressant, monsieur le Ministre, mais vous direz ce que vous voudrez, Jamais je n’enverrai pour un sou de marchandise dans ces pays-là !
Le même ministre reçut d’une autre Chambre de commerce, aussi importante que la première, une lettre adressée à Buenos-Aires (États-Unis) (sic?) lettre dans laquelle on lui disait que la seule façon d'amener le négoce français en Argentine, c était
d'obtenir la suppression de la patente établie dans ce pays pour les voyageurs de commerce. « Il faut, ajoutait le président, que le gouvernement français fasse pour cela des représailles, qu’il empêche au besoin des émissions en France, etc., etc. »
Or, tout le monde là-bas paye cette patente, les voyageurs étrangers comme les voyageurs locaux. Il n’y a donc pas, pour le commerce français, de raison particulière de se plaindre, ni surtout de voir dans une charge fiscale si peu importante un empêchement absolu à trafiquer avec un jeune pays de si grand avenir, Une telle aberration ne se conçoit pas.
Le nombre de nos voyageurs de commerce en Argentine, quoique insuffisant encore, augmente pourtant. Mais leur ignorance de Ia langue, de la mentalité et des procédés commerciaux du pays, sont l’origine de bien des déboires. d’ai entendu sur ce sujet les plaintes de plus d’un commerçant entreprenant, désireux d'entrer en rapport avec des maisons argentines.
Ilest vrai que lorsqu'un voyageur arrive à Buenos- Ares, s’il n’est accompagné d'un homme irès renseioné sur la place, ayant les relations nécessaires pour être présenté dans de bonnes maisons, il réussit rarement. Comme, malgré tout, il désire envoyer des ordres, 1l vend un peu partout, sans être exactement renseigné sur le crédit de ses acheteurs, et il lui arrive de faire de mauvais placements. Alors le fabricant englobe dans une même suspicion tous les commercants sud-américains qu’il accuse de vouloir chi-
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caner pour obtenir des rabais. C'est là pourtant une erreur. Il existe aujourd’hui en Argentine, dans chaque branche de commerce, des maisons de tout premier ordre avec lesquelles on peut traiter en toute sécurité d'importantes affaires. Le jour où les bons industriels français se seront décidés à prendre des représentants sur place et à envoyer tous les ans,
s’il est besoin, des voyageurs spécialistes connaissant les articles à vendre, pouvant discuter leur fabrication et celle de leurs concurrents, ils n’auront pas à le regretter; ceux qui surent prendre cette initiative obtiennent déjà de très beaux résultats.
La difficulté pour eux, je le sais, est de trouver en France des employés qui consentent à s’expatrier. Quels que soient les avantages pécuniaires qu on leur propose, la plupart redoutent l'éloignement de la mère patrie. Des chefs de grosses maisons françaises m'assurent que même pour leurs succursales du Caire, ou, le croirait-on? de Nice, ils éprouvent les plus grosses difficultés à trouver des employés sérieux. Paris les retient avec ses distractions, son atmosphère, leurs habitudes.
Car, pour être juste, il ne faut pas s’en prendre seulement à nos industriels et à nos commerçants.
. J'ai rencontré, en Europe et en Amérique, des consuls qui se plaignaient de l’incurie des chefs de l'industrie et du commerce en France. Mais j'ai aussi souvent entendu les commerçants et les industriels
1. Je sais avec quelle active clairvoyance la Chambre de Commerce de Paris, par exemple, suit le mouvement des affaires à l'étranger. Et je remercie, en passant, ce grand corps commercial de l'intérêt bienveillant qu’il a montré à mes enquêtes hors frontières.
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oémir sur l'indifférence ou l’ignorance des consuls et des ministres de Krance à l’étranger.
Je crois que tous ont raison les uns contre les autres. Et c’est là le malheur. Les plénipotentiaires et les consuls allemands, américains, anglais, —- fussent-ils lords ou barons — tendent de plus en plus à devenir des commerçants et des hommes d’affaires de grande valeur. Ce sont eux qui enléveront désormais pour les syndicats de leurs pays, les emprunts à « taux d’ami » et les contrats métallurgiques de tout repos. Je ne suis pas sûr que nos diplomates de la carrière soient, quant à présent, préparés à ces importantes besognes.
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LES ANGLAIS ET LES AMÉRICAINS DU NORD
LE Les financiers anglais. — La colonie anglaise ne se mélange | 2 ÉE pas. — Les middle-classes, — Belgrano. — Quartier anglo- + allemand. — Le Club de Huriingham. — La week-end. — 4
Les sports. — Coup d’œil sur la collaboration anglaise à la fortune de l'Argentine. — Chemins de fer, banques, industries. — Les grandes Compagnies anglaises. — Leur œuvre : colossale. — Rôle des chemins de fer. — Pr ojets de l’État. — + Importations. — L’Angleterre eut la foi. — Les Anglais et F la concurrence allemande: — Les Américains du Nord. — È- L’impérialisme yankee n’est pas à craindre.
La majeure partie de la colonie anglaise de Buenos- | Aires est composée de gens de la classe moyenne, + employés dans les administrations et les affaires. Les estancieros anglais, eux, n’appartiennent pas à à cette middle class. Ce sont des fils de famille qui s’isolent dans leurs estancias et ne viennent que rarement dans É- la capitale.
d Quant aux grands financiers anglais, les vrais
—__— gérants des six ou sept milliards importés en Argentine par la voie anglaise, c’est de Londres qu’ils les
administrent. Les fils, les frères de ces hauts barons, parfois eux-mêmes, viennent chaque année passer un mois ou deux en Argentine. Îls ne se contentent pas de prendre quelques photographies et d'aller à la chasse, ils vont diner en ville, causent avec les ministres et les politiciens influents, les grands estancieros et les directeurs des banques; guidés par leurs représentants, 1is voyagent à travers la République et ainsi se tiennent constamment au courant des progrès du pays.
Les résidents anglais à Buenos-Aires se mêlent fort peu à la vie sociale argentine et constituent une véritable « colonie » ayant ses journaux, ses clubs, ses hôpitaux, ses magasins, dirigés par des compatriotes et fournis uniquement de marchandises anglaises. Leur saison balnéaire à la plage de Mar-del-Plata, a lieu plus tôt ou plus tard que la saison argentine. On ne se mélange pas. Cependant, à la longue, les Anglais installés en Argentine depuis deux ou trois générations épousent parfois des filles du pays, et plus d’un nom anglais résonne parmi ceux de la société créole. Ces mariages anglo-argentins donnent même des types d’une remarquable beauté,
Les Anglais se partagent avec les Allemands le joli et lointain quartier de Belgrano. Je me souviens toujours de l’heureuse impression que me fit, au lendemain de mon arrivée à Buenos-Aires, la visite rapide de cette partie de la ville. Au delà du pare de Palermo, sous le ciel bleu qu’illuminait un clair soleil d'hiver, des architectures variées dressaient leurs clochetons, leurs toits à mansardes, leurs terrasses à balustres ou leurs tourelles gothiques, au milieu des jardins parés de hauts palmiers, d’eucalyptus, de poivriers, d’oran-
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sers, de citronniers couverts de fruits. C'était un coin Æ de notre Riviera, sans le bleu de la mer. : à
Dans ces villas et ces cottages, les habitudes, les traditions, les fêtes nationales sont jalousement sauvegardées. En une demi-heure, les hommes sont à leurs affaires dans les banques et les bureaux de Bartolome Mitre, de Reconquista et de l’Avenue de Mai. Les femmes ne vont « au centre », comme elles disent, que lorsque besoin est, pour les courses ou les visites‘.
La colonie anglaise a un autre lieu de rendez-vous, dans la banlieue, à Hurlingham, à quarante minutes de la capitale. Les maisons espagnoles à toits plats uniformes et monotones qui emplissent les faubourgs de Buenos-Aires, sauf celui de Belgrano, font ici place à des cottages aux toits pointus, aux tourelles et aux pignons tapissés de lierre. Des galeries et des balcons fleuris donnent sur des jardinets minutieusement soignés, des pelouses peignées et rasées, des haies vives entremêlées de chèvrefeuille et d’églantines, Une petite chapelle sert de temple à la colonie. Les gens d’affaires, acheteurs de grains, de laine ou de bestiaux, ingénieurs, agents d'assurances, administrateurs d'entreprises anglaises, employés des Compagnies de chemins de fer qui ont leurs bureaux à Buenos-Aires, dans Maïpu, Bartolome Mitre, ou Cangallo, reviennent chaque soir, à Hurlingham, Les femmes et les enfants y demeurent constamment. On se reçoit, on s'invite à prendre le thé et, le soir, à Jouer au bridge.
1. À Bahia-Blanca aussi il y a un quartier anglais. Et au port Ingeniero-White, les mesures et les comptes sont anglais.
DES
Le samedi aprés midi et le dimanche, jours de repos, sont consacrés aux sports. Un club fut organisé par la colonie, dans une vaste maison de briques recouverte de vigne vierge derrière laquelle s’étalent des pelouses ombragées d'arbres, bordées de parterres fleuris, et des champs de polo, de golf et de cricket. Un restaurant où l’on mange de la cuisine anglaise, des chambres que les membres du club peuvent louer, d’autres que des célibataires occupen même toute l’année, une salle de billard, une de bridge, un fumoir, des salles de bain et de douche, un petit salon de dames, rien ne manque au confort de son installation. On y voit des hommes de tous àges, à face glabre, hauts en couleurs, vêtus de pantalons de toile ou de flanelle blanche et de la veste uniforme à larges raies bleues, rouges et jaunes, avec la courte pipe de bruyère aux dents; des jeunes filles en toilettes blanches, coiffées de casquettes, de panamas, ou de feutres mous garnis de mousseline ; des nurses accompagnées de babies joufflus et roses.
En sortant de table, les uns se dirigent vers le « batfives », sorte de jeu de pelote, où la balle est läncée au mur avec des palettes de bois; d’autres, portant leur étui chargé de clubs, commencent les parties de golf. Les chevaux arriventet le polo s’organise.
Tous ces gens se donnent à leurs jeux avec passion et sérieux comme s'ils accomplissaient un rite obligatoire. Peu de cris, point de disputes, à peine quelques rires. [1 fait beau, Pair est tiède, l'herbe très verte s'étend jusqu’à lhorizon que coupent ici et là quelques bouquets de saules. N’était le ciel si bleu, on se croirait aux environs de Londres. Rien ne détonne
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dans cette atmosphère purement anglaise. Et cette note bien caractéristique, pas une moustache noire, pas une peau bistrée d’Argentin. On l'a souvent remarqué avant moi, mais je le vérifie une fois de plus : aucun peuple n'a vraiment autant que celui-ci l'aptitude à maintenir intactes ses mœurs et ses habitudes dans les milieux les plus divers.
Ainsi s'explique en partie son amour du home qui se confond peut-être avec son amour du confort, au lieu d’être un besoin de tendresse active et profonde, un échange d'affection entre les membres d'une même famille. Partout en Argentine, dans ce club d'Hurlingham, mais aussi dans les déseris du Ghaco, les forêts des Missions ou les estancias lointaines du Rio-Negro et de la Patagonie, vous retrouvez ce home agréable et coquet, ses meubles légers et sans grande valeur, mais disposés avec goût, ses gravures aux
cadres vernissés, ses photographies, ses claires mous-
selines, son service à thé et son plumcake.
Aussi ces étrangers ne paraissent-ils nullement dépaysés. L’aptitude à traiter tout pays où ils s’implantent comme une colonie, l’assurance que leur donne le prestige de la réussite, leur solidarité dans les affaires et la confiance mêlée d’esime qu'ils surent inspirer à tous les peuples qu'ils approchèrent, donnent à ces Anglo-Saxons, qui n’ont souvent d’autres qualités que l'audace et la ténacité, une suprématie à peine contestée.
Cette suprématie fut jusqu'ici indiscutable en
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Argentine. Elle est déjà vieille. On sait leur tentative en 1806 pour s'emparer par un coup de main de Buenos-Aires, l'occupation de la capitale par eux et sa délivrance due à l'initiative du Français Jacques de Liniers. Depuis, ayant renoncé à faire politiquement du Rio-de-la-Plata une colonie anglaise, ils s’organisèrent pour en faire une colonie financière. C'était plus sage et plus pratique. Jusqu'en 1880, ils demeurèrent seuls maîtres du commerce.
Aujourd’hui, dans le port de Buenos-Airés, construit par eux, plus de la moitié des navires battent le pavillon britannique. La Royal Mail et le Pacific, la Compagnie Lamport et Holt maintiennent la primauté de l'Angleterre, malgré les progrès réalisés par l’Allemagne et l'Italie. Ils possèdent les établissements frigorifiques les mieux installés et une ligne de steamers, la Nelson Line, spécialement aménagés pour le transport des viandes congelées et frigorifiées.
L’Angleterre importe surtout en Argentine les matériaux nécessaires à l'exploitation de ses voies ferrées. Les 60 p. 100 de son importation consistent en matériaux de construction, rails, locomotives, wagons, charbon. La plupart des navires de guerre argentins sont également d’origine anglaise“. Le réste de son importation est constitué par les tissus imprimés de Manchester, les draperies de Leeds et de Bradford, les tapis et étoffes d’ameublements, le jute venant de Calcutta pour la fabrication des sacs,
Mais, dédaignant les petits commerces et les petits
4. Cependant, depuis quelques années, des commandes ont été faites à l'Allemagne ot l'Amérique du Nord, et, pour la première fois, l'Argentine a commandé l’an dernier à la France des contretorpilleurs.
JDE
négoces, les Anglais songèrent de bonne heure à créer dans ce pays neuf les organismes indispensables à sa vie économique : les banques et les chemins de fer. Cette hégémonie financière ne s’obtint pas sans luttes. À plusieurs reprises, les graves crises politiques et économiques dont souffrit l'Argentine mirent en péril les financiers anglais. Mais leur optimisme énergique les sauva chaque fois. Lors de la dernière grande crise de 1889, tandis que nos capitaux effrayés se retiraient, l'Angleterre, bien plus éprouvée que nous, garda confiance quand même. Elle avança de nouveaux capitaux pour sauvegarder ceux déja engagés par elle. Habilement, elle profita de la pusillanimité des autres nations pour se rendre maitresse absolue du marché financier où elle dominait depuis le premier emprunt contracté par l'Argentine en 1824. Les Anglais prêtaient non seulement à l'Etat, mais aux industriels, éleveurs, agriculteurs, acheteurs de cuirs et de laine, profitant de leur situation de créanciers privilégiés pour introduire en Argentine leurs races bovines et ovines, leur matériel agricole et industriel. Si bien que, chaque année, c’est de quatre à cinq cents millions de francs qui sont drainés au profit des Anglais sous forme d'intérêt des emprunts, de dividendes aux Compagnies de chemins de fer, de tramways, aux Sociétés d'éclairage, d’électricité, d'assurances, de travaux publics, de prêts hypothécaires ou d'achats de bestiaux.
En échange de leur appui financier, ils obtenaient du gouvernement toutes les concessions par eux demandées pour l'établissement de leurs voies ferrées, et cela à des conditions fort avantageuses : garantie d'intérêts, abandon des terrains en bordure des lignes,
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entrée libre de tout le matériel de construction, etc. Ainsi, ils ruinaient d'avance toute concurrence future. C'est cette politique qu'ils suivent depuis cinquante ans.
Bien avant que l’Argentine ait donné la mesure de sa richesse, les Anglais comprirent le rôle primordial que les chemins de fer devaient Jouer dans ce pays presque complètement privé de voies de communications naturelles. En effet, la pierre manquant sur une orande partie du territoire argentin, le problème de la création des routes n’y fut jamais résolu. Aujourd’hui encore, les routes terrestres ne sont que des morceaux de pampa que les estancieros réservent obligatoirement à travers leurs propriétés, sans macadam d’aucune sorte, sans fossés, sans arbres, et qui n’ont de consistance que dans lesrégions montagneuses ou celles dont le sous-sol est fait de marne dure. Quant aux fleuves navigables, seules les provinces de l'Est et du Nord-Est en sont pourvues. Le Parana, avec son immense estuaire, est assurément une des plus belles voies de pénétration fluviale du monde, mais l’'Uruguay n’est navigable que sur une partie de son cours. Les fleuves du nord et du sud de la République ont besoin de grands travaux de rectification et de régularisation pour servir aux transports. Les autres cours d’eau qui descendent de la Cordillère sont des torrents utilisables seulement pour l'irrigation.
Les chemins de fer étaient donc ici, plus qu'en tout autre pays, l’instrument indispensable au développement de l’agriculture et de l'élevage, à la diffusion de l’immigration dans les provinces éloignées et à l’activité de tous les échanges intérieurs et extérieurs. À l'encontre de ce qui se passe dans les vieux pays, les
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chemins de fer précédèrent ici la population. Sans eux, l'Argentine serait encore ce qu elle fut si longtemps, un vaste champ inculte où paissaient des troupeaux à demi sauvages.
Si l’on jette un coup d œil sur la carte des chemins de fer argentins depuis 4861, date de la construction de la premié ère ligne importante de Rosario à Uordoba, jusqu’à nos jours, on se rend compte de la rapidité avec laquelle les voies ferrées conquirent le pays a Ja civilisation, En une cinquantaine d'années, 30,000 kilomètres de chemins de fer furent construits, dont les deux tiers appartiennent à diverses Lompagnies anglaises”. Près de 4 milliards de francs étaient engagés par elles dans ces entreprises alors que la France risquait timidement 400 à 500 millions. Grâce aux Anglais, l'Argentine occupe aujourd’hui le quatrième rang dans le monde pour le développement de ses voies ferrées.
Je n'étudierai pas ici l’organisation interne de ces puissantes Compagnies, les conditions de leur exploitation, la valeur de leur matériel, leurs tarifs, les
4. Les plus importantes sont la Compagnie du Sud, qui dessert tout le sud de la province de Buenos-Aires, les vallées du Rio Negro et du Rio Colorado, celle du Central Argentin, du Pacifique, de l'Ouest et celle du Nord- Est. Toutes, sauf cette dernière, ont adopté la voie large de 1 m. 676, voie idéale en ce pays, où, les difficultés techniques n’existant pas, la construction d’une voie ferrée ne coûte pas plus que celle d’une route ordinaire.
Une fusion s’est faite récemment entre la Compagnie du Sud et celle de l'Ouest,
Les Français exploitent la ligne de chemins de fer de la Province de Santa-Fé et celle de Puenos-Aires à Rosario qui sont à voie étroite. Ils possèdent également celle de Rosario à Puerto-Belgrano, toute récente, et dont il vaut mieux, je pense, ne pas parler.
L'État possède la ligne du Central Norte ainsi que celles en CONS
truction dont ilest question plus loin. Ge sont également des lignes à voies étroites.
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qualités et les défauts de leur administration, Îles plaintes que suscitent souvent dans le pays leur monovole presque absolu, leurs procédés de combat contre leurs concurrents, etc., questions intéressantes et complexes qui font pénétrer dans la vie économique du pays, mais qui dépassent le cadre de cette étude. Je ne saurais trop souligner cependant l’audace et l'énergie de leur politique conquérante. Intéressées à la prospérité nationale, elles savent être larges et comprennent qu'un sacrifice provisoire d'argent doit rapporter au décuple. Elles participent donc, si besoin est, aux grandes œuvres publiques entreprises par le gouvernement ou en prennent l'initiative pour leur propre compte*. En bons commerçants, les Anglais ne craignent pas de risquer et d'attendre. Desorte qu'ils viennent en France chercher nos capitaux dans les banques, nous servent un intérêt de 4 p. 100 qui nous satisfait et les placent ici dans les entreprises de chemins de fer qui leur rapportent le double ou le triple. Et c'est ainsi que l’on assiste à ce spectacle à la fois comique et attristant, de capitaux français faisant concurrence aux capitaux français (engagés dans les entreprises de chemins de fer françaises), en enrichissant les Anglais.
Non seulemeut les Anglais eurent l’audace des pionniers, mais ils comprirent de bonne heure que les affaires de chemins de fer, de même que les transaclions financières sont beaucoup plus une question de diplomatie que de compétence technique. Ils ont des ingénieurs et administrateurs anglais dans leur état-major, mais ils savent qu’un « fils du pays », s’il
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offre des garanties d'activité et possède le sens des affaires, défendra mieux leurs intérêts devenus les siens que tous les fonctionnaires anglais qu'ils pourraient appeler ici. Les avocats des Compagnies anglaises sont tous des « fils du pays » choisis parmi les plus influents. Les premiers gagnent 90,000 francs par an, les autres 25,000 francs. M. Quintana, qui fut Président de la République, était avocat de la Gompagnie du Sud.
Cette hégémonie dure depuis de longues années. À présent que s'affirme la stabilité de la fortune argentine, d’autres pays veulent prendre leur part de ce gâteau. Certes, le capitalisme anglais jouit de la force acquise, de sa mainmise sur tous les chemins de fer et la finance, mais peu à peu le grand commerce lui échappe. Les Anglais pullulent encore, il est vrai, dans les estancias, mais les Belges teur prennent les tramways, les Allemands l'électricité et une partie des transports maritimes.
— ]lne faut pas se dissimuler la force grandissante de nos concurrents, me disait l’un d’eux. L’Angleterre et la France se trouvent, vis-à-vis de V'Allemagne, dans une situation identique. Nos maisons sont aussi bien équipées que les leurs, mais l'employé, le commissionnaire, le commis-voyageur allemands ont sur les nôtres la supériorité que leur donnent la connaissance des langues vivantes, l’art de fournir aux clients ce qu’ils désirent, les facilités du crédit, le bas prix des marchandises, sinon leur qualité, qui séduit la clientèle populaire. Ils ont pour eux, enfin, l’activité de leurs diplomates, qui montrent
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pour les affaires un intérêt et un sens pratique que nos diplomates de carrière trouvent indignes d'eux. Et c’est ainsi que nos chiffres d'importation en Argentine subissent une réduction de 40 p. 100. » Même dans le domaine des chemins de fer, leur toute-puissance commence à être discutée. Les Argentins clairvoyants s’aperçoivent que tout l'argent drainé par les grandes Compagnies ne profite pas _assez au pays. [ls ne perdent pas une occasion de se plaindre des tarifs abusifs que l’état permit aux Compagnies de fixer elles-mêmes, ou de se lamenter sur l'insuffisance numérique des wagons au moment de la récolte et des pertes de céréales qui en résultent. À plusieurs reprises, ce mécontentement de l'opinion donna lieu à de violentes campagnes de presse dont les Compagnies sortirent toujours victorieuses, d’ailleurs. Mais ces manifestations décidèrent le gouvernement à innover une politique de concurrence, en favorisant la création de voies ferrées nouvelles à voies étroites, dont le prix de revient, théoriquement, inférieur à celui de la voie large, permettrait un abaissement général des tarifs. Ceci se passait en 4905. Jusque-là les quatre grandes Compagnies anglaises du Sud, de l'Ouest, du Pacifique et du Central Argentin étaient maîtresses absolues des transports dans la province de Buenos-Aires. C'est alors que le gouvernement accorda à une Compaonie française la concession d’un chemin de fer de Buenos-Aires à Rosario, qui devait concurrencer le Central Argentin. Une autre concession était donnée bientôt après à d’autres capitalistes français pour J’établissement d’un chemin de fer de Rosario à Puerto-Belgrano. On calculait que le prix de revient
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du chemin de fer de Buenos-Aires-Rosario devait être inférieur de 40 p. 100 à celui du réseau à voie large, ce qui permettrait un abaissement des tarifs de 22 p. 100 environ.
Ïl n’en fut rien. Les calculs, basés sur des raisonnements théoriques, ne donnèrent point ce qu’on en espérait, de sorte que l’abaissement de tarif escompté est impossible, au moins pendant de longues années. Bien mieux, par un retour imprévu des choses, ce sont les chemins de fer à voie étroite qui se voient à la merci d’une guerre de tarifs de leurs concurrents anglais. Que ceux-ci, dont la situation financièré est brillante, s’avisent d'ouvrir les hostilités, et les voies nouvelles se trouveront dans une situation des plus précaires.
1. L'État, de son côté, faisant à son tour œuvre de pionnier, s’est substitué aux grandes Compagnies étrangères pour la construction de chemins de fer dans les territoires éloignés. Ce vaste plan, conçu par M. Ézequiel Ramos-Mexia dont j'ai déjà mentionné les auda= cieuses initiatives, comprend :
1° La construction du chemin de fer de San-Antonio, sur l’océan: Atlantique, au lac Nahuel-Huapi, dans la Cordillère des Andes :
2° À l'Ouest, d’un chemin de fer longitudinal qui suivrait les vallées les plus riches de la Cordillère et de la Patagonie ;
3° Au Nord, une ligne qui traverserait les riches régions frontières. entre le Pilcomaÿo et le Vérmejo:
4° Une ligne de Resistancia à Métan qui franchirait le Chaco entre le Vermejo et le Rio Salado pour rejoindre le réseau du Central Norte appartenant à l'État.
Ges lignes devaient être posées aux frais du gouvernement central, et les frais d'entreprise couverts par la vente des terres qui s’étendent sur 90 kilomètres de chaque côté de la voie. Cette vente se ferait aux
nchères et Île paiement par annuités ävec amortissement en treize ans et demi. Quand le projet arriva devant le Congrès, som vote fut extrêmement dur à obtenir, les demandeurs habituels de : concessions, les défenseurs intéressés des grandes Compagnies lui ayant fait, dans l'opinion, une guerre acharnée. Ilfutvoté cependant et touies les lignes projetées sont actuellement en voie d’achèvemeut.
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L'IMMIGRATION. — LES AMÉRICAINS DU NORD
Malgré ces mécontentements partiels et provi-
_soires, ces symptômes de lutte et d'émancipation, les
Anglais restent jusqu'ici les maîtres. La majorité des Argentins leurgardent une admiration reconnaissante pour le grand sauvetage financier de 1889, et aussi pour l’œuvre colossale réalisée par eux dans tous les domaines de la finance, des travaux publics, de l'élevage et des industries qui en dépendent. Ils ne font pas un voyage en Europe sans aller à Londres, et, comme la plupart des Latins, ils se laissent IMpPOser par l'affectation de gravité et de flegme des Anglais. Les gens riches commencent à envoyer leurs fils dans les collèges aristocratiques anglais, où, pour une dizaine de mille francs par an on leur apprend à jouer au tennis et à se voitfer comme des noyés. Ils reviendront de ce snobisme !
J'ai connu aux États-Unis des Yankees pour qui l'Amérique du Sud est une proie destinée naturellement à être annexée par l'impérialisme des États- Unis. Getle prétention est une pure folie. Il se peut que les Anglo-Saxons bâtardés du sang de toute PEurope aient l'illusion qu'ils n’ont qu'à ouvrir la
gueule pour avaler cette trompe latine ou, si vous
préférez, cette corne d’abondance qui va de Caracas à la l'erre de Feu. Mais on ne trouvera pas un seul Brésilien, ni un seul Argentin, ni un seul Chilien, qui puisse même accepter l'idée que ce soit une chose possible. Pour tout dire, on n’en parle même pas, et la pensée n’en est venue à personne ici.
En arrivant à Buenos-Aires, ce fut pourtant l’une
fl 468 DE LA PLATA À LA CORDILLÈRE DES ANDES fl de mes premières préoccupalions : l’état d'esprit des :
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Argentins vis-à-vis cette hypothèse. Mais, au bout de quelques jours, devant l’indifiérence des gens, je cessai de m’y intéresser.
Non seulement les Américains du Sud n ont aucune sympathie réelle pour ceux du Nord, mais leur vrai sentiment va à l’Europe, aux mœurs européennes et aux Européens. À ce propos, on cite souvent en Argentine un mot du Président actuel de la République, M. Roque Saenz-Peña, délégué au Congrès pan-américain de Washington pour le quatrième centenaire de la découverte de l'Amérique. Répondant aux tendances du gouvernement des États-Unis vers une alliance de deux Amériques, il dit :
Nous ne pouvons pas oublier que nous devons tout à l'Europe.
Et, au cri poussé par les Yankees exaltant la doctrine de Monroë :
— L'Amérique aux Américains |
Il ripostait :
— Qui, mais l'Amérique latine pour humanité.
Resterait done l'hypothèse de la conquête, plus folle encore que l'annexion par sympathie. Les Etats- Unis n’ont pas de force militaire réelle. Leur armée n'existe pas; l’armée argentine, seule, est plus forte que la leur, sans parler de celles du Brésil et du Chilr. Quant à la marine américaine, son action, dans un plan de conquête, pourrait nuire au commerce des ports, mais on ne conquiert pas un continent avec des navires. Au surplus, on ne voit pas bien l’Ancleterre, la France, l’Allemagne, l'Italie et l'Espagne laissant les Yankees débarquer librement à Rio-de- À Janeiro ou à Buenos-Aires.
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Non. Il faut remiser ces théories une fois pour toutes avec les vieux paradoxes, comme le font euxmêmes les Américains sérieux.
En attendant, les diplomates nord-américains font de la ere le économique; ils décrochent degrosses affaires métallurgiques pour les usines et les chantiers des grands trusts. Il n’y a aucun lien, ni d’intérêt, ni d amitié, ni de tradition entre les États- Unis et l'Argentine. Au contraire, les deux nations sont en antagonisme dans le commerce des céréales et des viandes frigorifiées. Et cependant, ce sont les Ktats- Unis qui obtinrent, en concurrence avec la France, l'Angleterre et l’Allemagne, les plus grosses commandes de navires de guerre d'il y a deux ans. Par quel miracle? Le Ministre américain, nouveau venu dans le pays, avait appris l'espagnol en débarquant et prononçait des discours en castillan trois mois après son arrivée. Et il savait comment se traitent les affaires! Nos danseurs de boston ne sont plus de taille à lutter contre leurs collègues réalistes dressés à la diplomatie nouvelle dans les offices de New-York, de Pitisburg et de Philadelphie.
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LES ALLEMANDS
Importance de la colonie allemande, — Elle dépasse en nombre a colonie anglaise. — Le Club allemand, — Activité intelligente de la diplomatie allemande. — L'Empereur intervient. — L'armée argentine teutonifiée. — C’est notre faute. — La France refuse d'admettre les‘officiers argentins dans nos Ecoles de guerre. — Progrès incessants des importations allemandes. — L'Allemagne nous a dépassés de beawcoup. — Elle est maîtresse de industrie électrique. — L’Angleterre menacée.
Dans ce joli quartier de Belgrano, les Anglais vivent côte à côte avec leurs rivaux allemands. Leur goût commun pour la campagne, les arbres et la verdure les réunit ici, quoique les deux colonies aient entre elles peu de rapports sociaux. Les Allemands, soumis eux aussi, au régime de la séparation d’avec la société créole, vivent là comme à Grünewald. On retrouve chez ces exilés, ici comme là-bas, la même hospitalité simple et affable, la même cuisine nationale, les mêmes domestiques aux naites blondes, qui vous
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servent apres le souper la bière de Salvator, et les « delicatessen » au jambon, à l’oie fumée ou aux anchois.
Le chiffre des Allemands en Argentine dépasse actuellement de dix mille celui des Anglaist, Et si l’on tient compte de tous les sujets de langue germanique, Allemands, Autrichiens et Suisses, leur nombre s'élève à 442,000, soit le triple de celui des Anglais.
On ne compte pas moins de vingt-neuf « Vereine » allemands en Argentine, et deux clubs dont le plus élégant, créé de toutes pièces par la colonie, est installé rue Cordoba. Là, j'ai trouvé les diplomates allemands et autrichiens, et les gros industriels et commerçants qui sont en train de déloger leurs concurrents anglais de leur ancien fief.
Ce club est une grande construction moderne avec bar, vaste salle à manger, fumoir, salle de fête toute blanche et rose, galerie et jardin, car il faut toujours aux Germains le plein arr. L'instinct du groupement les réunit dans ce décor confortable où rien ne fut ménagé pour leur agrément. Ils ont aussi leurs œuvres de charité, leurs écoles où l’on oblige les enfants à chanter lhymne argentin et à apprendre l'espagnol.
L'influence allemande, si importante au Chili et au Brésil, commence seulement à se manifester en Argentine. Arrivant dernière, ayant à lutter contre la toute-puissance anglaise dans la finance, les grandes affaires de travaux publics et de construction, l’Alle-
4. Le nombre des Anglais, en 1909, était de 33,881. Celui des Allemands : 43,320.
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magne trouvait la place également prise dans Île commerce de détail par les [taliens, les Espagnols et les Français. |
Cependant, grâce à une intelligente diplomatie, elle prend une part de plus en plus grande à la vie économique argentine. J’ai déjà dit le choix heureux de ses représentants, l’activité de ses diplomates, l'appui et le prestige qu’ils savent donner à leurs nationaux. M. de Waldthausen, le prédécesseur du Ministre allemand actuel à Buenos-Aires, passe pour l’un des hommes les plus riches de l’Empire. Pendant son séjour, il parcourait la République, fondait une nouvelle école allemande à Cordoba et visitait les anciennes; quelque temps avant moi, 1l avait fait le voyage du Nahuel-Huapi, qui exige quinze jours de chevauchée à travers la pampa.
Le successeur de M. de Waldthausen est allié par sa femme à l’une des premières familles de Buenos- Aires. L'Empereur lui-même fait marier l’un de ses
fficiers décavés à la fille d’un gros exportateur allemand en Argentine, assiste au mariage, offre son buste à la famille, décore un de ses chefs de l’Aigle- Noir et le charge, dit-on, lors d’un voyage à Buenos- Aires, d'une mission secrète, économique sans doute. Il envoie sa photographie avec dédicace à des ministres de la République, et choisit pour représenter l'Empire aux fêtes du Centenaire, le général von der Goltz.
L'Allemagne a réussi déjà à presque germaniser l’armée argentine, à lui imposer ses canons, sa diseipline, ses méthodes. Une mission de neuf officiers allemands était à Buenos-Aires lors de mon séjour, et quarante officiers argentins sont répandus dans
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l’armée allemande. C’est un officier allemand qui commande l’Académie militaire argentine. Une partie des uniformes argentins sont allemands. Il est inutile de souligner l’importance de tels faits. Un concours ayant eu lieu pour le choix des canons de l’armée, l'artillerie Krupp fut manifestement inférieure à celle du Creusot : c'est ce qui résulta des rapports officiels. Cependant, la commande alla à Essen. Je n'entrerai pas dans les détails de cette regrettable affaire. Je veux seulement noter en passant l’importance que prend soudain dans un pays, une mission de quelques soldats. L'esprit de corps est un phénomène si naturel dans l’armée, que j'ai entendu des officiers argentins, fils de Français, défendre cette injustice. Il n’y a donc qu’à s’incliner devant le fait. Une autre fois, on ne fera plus de concours d'artillerie.
Je m’enquis des raisons qui firent choisir les Allemands comme instructeurs de l’armée argentine. Hs avaient, il est vrai, le prestige du vainqueur, mais nous avions la sympathie vraie des Argentins et notre parenté de caractère et de tempérament. Or, j'appris que l'offre avait été faite au lieutenant-colonel Picquart, lors de l'affaire Dreyfus, d'aller organiser armée argentine avec des officiers de son choix. Malheureusement, le colonel Picquart, retenu par la conscience de ses devoirs dans l’affaire Dreyfus alors à son paroxysme, ne put accepter.
De plus, nous avons refusé de recevoir des officiers argentins à notre École de guerre, alors que les Allemands leur ouvraient toutes grandes les portes de leurs Académies militaires. |
Malgré les préférences sentimentales des Argentins pour la culture française, et leur antipathie naturelle
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pour la lourdeur pédantesque de la science allemande, il existe indiscutablement en ce moment un attrait de snobisme en Argentine pour la pédagogie allemande. Les seuls professeurs européens de médecine et de setences dans les Universités de Buenos-Aires, de La Plata et de Cordoba, sont, en effet, des Allemands, et beaucoup de jeunes Argenlins vont, à présent, compléter leurs études à Berlin, à Leipzig ou à Heidelberg. Le superbe Muséum anthropologique de La Plata est dirigé par un professeur allemand, de grande valeur, d’ailleurs, dit-on, le docteur Robert Lehmann-Nitsche. L’obstacle de la langue, qui semblerait insurmontable, est tourné: le professeur allemand apprend l'espagnol et fait ses cours en espagnol, Il n’y a que le français qui pourrait être compris par la presque unanimité des élèves d’une Faculté. se
Mais les progrès de l'influence allemande se manifestent surtout dans l’industrie et le commerce.
En 1870, l'Allemagne 'exportait en Argentine pour moins de 8 millions de francs de marchandises, En échange, elle recevait pour environ 1 million de produits argentins, suifs, graisses, peaux et laines. Soit un commerce total d'à peine 9 millions de francs.
Aujourd'hui, d’après ses propres statistiques, l'Allemagne exporte en Argentine pour 483 millions de franes de marchandises et importe 557 millions de produits argentins, soit pour le commerce de l'Alle-
magne avec l'Argentine, un total de 740 millions de francs!.
1. Les statistiques argentines portent des chiffres différents. En 1909, les importations argentines en Allemagne n’y figurent que
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Comme point de comparaison, notons que le commerce franco-argentin, qui était en 1870 de 90 millions de francs, ne se monte aujourd’hui qu’à 400 milons.
Il vous paraîtra peut-être intéressant de savoir sur quel genre de produits porte cette augmentation colossale du commerce germano-argentin.
En première ligne, on voit figurer à l'importation argentine les articles manufacturés de coton, de laine, de tin et de chanvre, puis les papiers et cartons, les fers, les fils de fer pour clôture et la tôle galvanisée, la ferblanterie, les articles de ménage et d'almacenes, les aciers, les moteurs, dynamos, presses; la locomotion : wagons, locomotives, automobiles; les produits chimiques et pharmaceutiques, couleurs et teintures: les meubles et instruments de musique, les bois et objets de construction, les appareils d’électrieité, téléphone, ventilateurs, fils, lampes, etc., les objets de cuir, les jouets, la cristallerie, la céramique, les instruments agricoles, le sucre raffiné.
À Pexportation, figurent les laines et les peaux, puis les céréales, le lin en tête, le blé, le maïs, l’avoine, et les sous-produits végétaux, le son, les tourteaux, les résidus de maïs, etc.
pour 430 millions. La différencé entre les deux chiffres vient du fait qu'un grand nombre de navires chargés de céréales, de péaux ou de laines, partis dé Buüuenos-Aires Sans indication dé destination, tie reçoivent qu’en route, à leur passage dans la Manche, le nom du port où ils devront débarquer leurs marchandises. De plus, beau- Coup de chargements destinés à l’AHémagne ont avantage à débarquer à Gênes ou à Anvers, et ne sont pas compris, par conséquent, dans le chiffre des importations allemandes par le service des statistiques argentines, mais sont portés au compte des Italiens et des Belges.
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Quoique l’Allemagne n’ait aucune entreprise de chemins de fer en Argentine, elle lui fournit des locomotives et des rails. Les compagnies de chemins de fer français ont un matériel allemand. Le gouvernement argentin vient de passer contrat avec des industriels allemands et belges pour la fourmiture de 300 locomotives dont l’Allemagne prit la plus grosse partie.
Certäines compagnies anglaises sont elles-mêmes tributaires de l’Allemagne pour la fourniture de locomotives et de wagons. Mais lors du contrat avec l’État
dont je viens de parler, des industriels anglais sentant
la menace grandissante de l'Allemagne, résolurent de lutter quand même et insistèrent près du gouvernement argentin pour obtenir de lui une partie de Ja commande.
— Nous y perdrons, dirent-ils, car il nous est
impossible d'arriver à d'aussi bas prix que les Alle- P q
mands, mais nous voulons lutter quand même.
À l'Exposition des voies ferrées et des transports, organisée lors du centenaire de l’Indépendance argentine, l'Angleterre occupa une place importante, chose naturelle, étant donné le développement de ses voies ferrées dans la Plata. La France exposa une simple locomotive — si je ne me trompe —, mais Allemagne qui, je le répète, n'a aucun chemin de fer là-bas, se fit remarquer ainsi que l'Autriche, par la variété et l'abondance du matériel exposé.
Il fut un temps ou le marché des peaux argentines était le Havre. Comment avons-nous perdu ce quasimonopole ?
— C'est, me disait M. von B..., que les tanneurs français n’ayant pas suivi le mouvement ni augmenté
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leurs affaires, le marché se porta sur Anvers, puis Hambourg. Déjà Hambourg est concurrencé fortement par les États-Unis dont les machines défient toute concurrence cordonnière. Anglais, Français, Allemands recoivent des Etats-Unis des chaussures qu'ils paient moins cher que ne paient les leurs les Américains eux-mêmes, et cela grâce aux trusts qui, après avoir tué les marchés concurrents, réinstaureront des cours nouveaux. Cependant les fabriques allemandes se défendent et travaillent toujours pour l'exportation.
Les voici maîtres à Buenos-Aires de l'industrie électrique et ils possèdent à Avellaneda, proche de la capitale, une usine ultra-moderne, l'une des plus puissantes du monde, qui éclaire la ville et distribue la force aux tramways.
Deux banques ont été créées par eux. La banque Allemande Transatlantique, la plus ancienne, et la Banque Germanique, filiale de la Dresdner Bank, au capital de 20 millions de francs, qui date de cinq ans seulement, grâce auxquelles les rapports d’affaires entre les deux pays ne peuvent quaugmenter.
Le commerce anglo-argentin dépasse encore de beaucoup le commerce sermano-argentin, puisqu'il atteint un chiffre double de son concurrent. Mais il faut penser que l'Angleterre importe chaque année les métaux et le matériel nécessaire à ses chemins de fer, et son charbon, ce qui lui permet de figurer encore avec un chiffre imposant aux statistiques. Malgré cela, j'ai bien peur que, dans quelques années, les Anglais ne soient battus ici commeils le sont déjà dans plusieurs de leurs propres colonies.
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: Gt | His | Les modes changent. — Rondeur et sveltesse. — Qu'est-ce 1 : qu'un placement d'avenir en Argentine? — Qu'est-ce que i Ê l'antiquité? — Le Musée Mitre. — Cuisine nationale. — Pas ins € de: facteurs ruraux. — Le vent du Nord et les nerfs. — Pluie Air F d'or. — Ruses de concurrents. — Nous avons Caruso! — À | Etonnement des Chiliens : où est le peuple? — Une | maxime d'homme d’État. — Soyez bref! — Dans la pampa,. — Le drapeau : viande, et le drapeau : pain.
- Une femme dit à son mari :
ë — Tu prétends que je mets trop de temps à ma toilette, eh bien! donne-moi deux heures et je suis prête à partir pour Paris! |
CE
Jadis, les femmes argentines qui se mariaient
engraissaient. Les maternités fréquentes, labandon
du corset, l'abus des sucreries et le manque d’exer- Le cice leur donnaient, vers la trentaine, et même avant, = une corpulence qu’elles ne perdaient plus. La finesse
. de la taille, la légèreté de l’allure, la souplesse +
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des dignes n'étaient d’ailleurs pas appréciées. On faisait plaisir à une femme que l’on revoyait après une absence en lui disant sur un ton admiratif : Que gorda ! que gorda! {gorda veut dire grasse).
Aujourd'hui, la minceur est de mise, comme partout, en Europe, sauf en Allemagne.
G se
L'avenir, ici, finit par changer de sens. Mme B... nous dit qu’elle vientd’acheter du terrain à la Recoleta, à 69 francs le mètre.
— C'est un placement d'avenir, ajouta-t-elle. Dans trois ans on m'en donnera le double.
Trois ans, voilà l’avenir pour une spéculation «en Argentine.
Par contre, antique, veut dire : vieux de cinquante ans. Vous demandez : « À quand remontent ces constructions? » On vous répond invariablement, si c'est le cas : « OT c'est vieux, vieux! — Mais encore. — Peut-être à 1860, peut-être plus loim! à
Les monuments datant du commencement du xix° siècle sont pour les gens nésici et ne connaissant pas l'Europe et son histoire, l'équivalent des antiquités romaines pour nous. Quant aux quelques églises laissées par les Jésuites au xviri° siècle elles suscitent l’étonnement et le respect que nous affectons devant les tombeaux des pharaons. Qu’on sache bien que je n'exagère pas du tout, et qu’on se rende compte une fois de plus combien tout est relatif, Que l'on comprenne surtout l’étonnante Jeunesse de ce pays et de
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ce peuple, pour mieux apprécier tout à l'heure la valeur de son effort vers [a civilisation, la rapidité merveilleuse de son adaptation, la noble fièvre qui le pousse vers tout progrès, la confiance aveugle et l'amour touchant et sincère qu’il conserve au cœur pour la vieille Europe dont 1l sort.
Je fus conduit au musée Mitre par un petit-fils du défunt et célèbre homme d'Etat, M. Georges Mitre, jeune homme délicat et charmant qui ressemble beaucoup à son grand-père. Ce n’est pas ici le lieu de faire de l’histoire argentine, — puisque ce voyage est destiné à contempler Île présent et à pressentir l'avenir, — mais 1l faut savoir que Bartolomé Mitre, mort il y a quelques années, fut l’homme le plus populaire, le plus intègre et le plus vénéré de ce pays. Tour à tour général vainqueur et vaincu, citoyen présidant aux destinées de la République, et citoyen révolté contre le pouvoir constitué dans un temps où les patriotes divisés ignoraient encore de quel côté se trouvait le devoir civique, Bartolomé Mitre mourut âgé de quatre-vingts ans, dans toute sa gloire de héros et d’ancêtre. Il mourut et son culte est soigneusemententretenu par le journal La Nacion qu'il fonda et qui est devenu l’un des plus grands journaux de la bourgeoisie.
Le nom de NMitre est donc toujours demeuré sympathique. Fin lettré, latiniste, italianiste, romaniste, il avait traduit la Divine Comédie de Dante et les Odes d'Horace. I tenait lui-même à répéter qu’il n'avait été
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militaire que par accident et tâcha toujours d’atténuer sa figure guerrière. [l est avec Urquiza l'organisateur véritable de [a nationalité argentine.
Le musée Mitre n’est, en réalité, que la demeure qu'il habitait depuis 1870, avec ses meubles, sa bibliothèque, ses souvenirs, demeure qui lui fut offerte par souscription publique. C’est une médiocre maison au palio dallé de marbre, où se dresse Ja statue de bronze de l’homme d’État, dans sa silhouette devenue populaire, coiffé de son petit chapeau rond, les deux mains dans les poches du pantalon, l'air bonhomme et fin.
La partie la plus intéressante de ce musée est la très importante bibliothèque du vieil écrivain, composée presque exclusivement de livres sur l'Amérique du Sud, de nombreuses archives manuscrites et de documents originaux remontant au début de la conquête espagnole.
La plupart des ouvrages portent des réflexions et commentaires de la main du général Mitre, — il avait tout lu — et c’est ce qui en fait le prix. On a conservé les différentes pièces de l'habitation dans l’état où elles se trouvaient à sa mort: bibliothèque, salon, salle à manger, chambre à coucher. Dans celle-ci, sur la table de nuit, je vois les livres qu’il lisait encore quelques jours avant de mourir, parmi lesquels Han d'Islande, de Victor Hugo.
Après que le Congrès eut voté la loi ordonnant l'achat de la maison où venait de mourir Mitre, les héritiers du général offrirent à l’État les meubles, la bibliothèque, les documents de toute sorte, une collection de médailles d’une valeur de 60,000 francs, qui avaient appartenu au défunt, mais en se réser-
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vant le droit de publier les documents personnels du sénéral, dont les originaux reviendront au musée. se
Dans beaucoup de maisons, on nous offre le fromage au commencement du repas. Les Argentins le mangent indifféremment avant le potage ou entre deux plats. Au dessert 1l n'en reste plus.
Très souvent on vous Le sert avec de la gelée de coings: où de goyaves.
Autrefois, avant que les cuisiniers français et italiens aient importé leurs habitudes, lorsque les Argentins n'avaient pas encore retrouvé, au cours de leurs voyages, leurs goûts d'Européens, on se contentait dans les familles, au repas du midi, du puchero national, sorte de pot-au-feu de bœuf et de poule, auquel on ajoute parfois du lard et du saucisson. Beaucoup de légumes l’accompagnent : pommes de terre, carottes, maïs et courges. Beaucoup de familles en font encore leur ordinaire.
À la campagne, le mets favori avec le puchero est l_« asado ».. C'est un agneau, une chèvre, un mouton ou un gros quarlier de bœuf, que: Fon perce d’une longue broche, l’asador, fichée en terre, devant un erand feu de bois.
Parfois, on laisse au quartier de viande de bœuf son cuir, qui donne au rôti un fumet de venaison. C'est l’asado: con cuero.
Les: créoles font une grande consommation de maïs ou:choclo qu'ils absorbent sous diverses formes :
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comme légume, dans le puchero: écrasé et cuit avec du dait, c’est la mazamorra: bouilli avec de l’eau et de la graisse, c’est le Jocro; grillé, iltient lieu de paln, el accompagne, dans les provinces pauvres, la charque seca ou viande séchée. Au nord, les métis en font cette bière très amère, la chicha de mais, qu'ils fabriquent en le mâchonnant et en l'imprégnant de salive. Le choclo est, avec la galletta et la viande, la grande ressource des créoles, les légumes étant presque inconnus dans la campagne argentine.
Le maté est leur boisson ordinaire, mais on boit aussi la chicha du maïs dans le nord, le vin dans les provinces de Cuyo, la caña, cau-de-vie de la canne à sucre, un peu partout, ainsi que toutes les boissons alcoolisées importées d'Europe.
Les créoles sont aussi très friands de confitures, de sucreries et de bonbons. On prépare des confi- Lures de tomates, de patates, de lémon ou citron doux, de cherimollia, sans compter celle de lait, le fameux dulce de leche, mélange de lait et de eassonade que l’on fait bouillir et que l’on tourne jusqu’à ce qu'il ait pris la consistance et l'aspect d’un caramel.
IH n’y a pas de facteurs à la campagne, sauf dans les colonies importantes qui possèdent un bureau de poste. Le chef de Ia gare la plus proche des estancias perdues dans le campo reçoit la correspondance et la sarde. S'il arrive un télégramme, il envoie un homme
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à cheval. De vingt, trente ou quarante kilomètres à la ronde les péones viennent chercher le courrier — une ou deux fois par semaine. Souvent des téléorammes restent ainsi en souffrance.
Il est donc sage et pratique d'être en excellents termes avec le chef de station. L’estanciero le sait. II le soigne, lui envoie de la viande, lui fait cadeau d’un veau, d’un poulain ou d’une vache. Cela engraisse un peu le budget de notre homme, qui ne gagne que de 80 à 140 piastres par mois.
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Je me suis laissé dire que, sous la domination espagnole, la coutume recommandait de surseoir aux jugements qui pouvaient entraîner la peine capitale, si le vent soufflait du nord. En effet, ces jours-là, les gens les plus patients s’énervent.
Pendant l'été, les jours de vent du nord, les rendezvousne comptent pas. On reste chezsoi, onse douche et l’on prolonge les siestes. Les fenêtres se ferment, les persiennes et les stores s’abaissent, les pankas électriques s’agitent, les toupies des ventilateurs ronflent et pivotent dans les hôtels comme chez les particuliers. Les femmes ne s’habillent que vers cinq heures pour la promenade à Palermo qu'elles prolongent jusqu'au diner. Elles y retournent après, jusqu'à minuit, y chercher un peu de fraicheur.
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Dès le 1” décembre, des housses sont mises aux meubles des salons, les rideaux décrochés, les lustres
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enveloppés. Une odeur de camphre et de naphtaline se répand dans les maisons. On va partir pour l’estancia. Impossible de rester à Buenos-Aires. Les sersents de ville eux-mêmes quittent le casque et la tunique de drap noir pour le casque colonial et le costume de coutil blanc.
Pendant des jours une étouffante chaleur endort ainsi toutes les énergies. Le ciel si bleu se couvre de nuages gris et noirs, le vent monte, ouvre brutalement les fenêtres mal fermées, fait claquer les portes, Patmosphère se sature d'humidité. Et tout à coup, comme par un déclic, il pleut, tellement, si vite, si fort, la vent souffle si violent, si irrésistible, qu'il est impossible de sortir. Les parapluies sont inutilisables.
Ah! la pluie splendide, la pluie bienfaisante et bienvenue, lorsqu'on la voit tomber derrière des vitres bien closes! On sourit à sa violence, on admire qu’elle dure si longtemps. Les rues se vident de passants, et s’emplissent du déluge. Les rendez-vous sont remis. On ne s’attend plus. La torpeur des jours précédents se dissipe peu à peu. Les Argentins respirent et se félicitent. [ls pensent au € campo » qui s’abreuve, aux réservoirs qui s'emplissent :
— De l’or qui tombe, disent-ils.
Les steamers ne vont plus assez vite pour fournir l’Argentine des objets qui lui viennent d'Europe, de Al.
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Paris pour les marchandises de luxe et de toilette, | de Vienne et de Berlin pour la camelotte ordi- Æ naire de bazar et aussi pour une quantité de produits de consommation courante. Et le progrès des alfaires amène des incidents pittoresques : les grands magasins se surveillent et se concurrencent par tous les moyens. Dès qu’un objet, une étolie, une garniture paraît en montre et semble devoir conquérir la mode, vite le voisin d’en face envoie des compères acheter le plus possible d'exemplaires de l’objet en question; puis il laisse s’épuiser la provision du concurrent et, sûr alors de son monopole provisoire, revend beaucoup plus cher que lui le stock qu’il avait mis en réserve.
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—. Gomme dans les villes d'Espagne et du midi de la
+. . France, comme à Athènes, on trouve des cireurs de ;
+ ré me st NU Lau HV ALERE à 72
STONE ER ee de y st 2 dat ai 1 LM F As Dh d'e RATE ke ue )
bottes à chaque pas. Ici, selon la mode new-vorkaise, beaucoup s'installent en magasin. Pour se faire concurrence, ils ont trouvé... le gramophone. À la porte de l’un d'eux, vous voyez écrite en lettres énormes celte annonce :
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que des crieurs vous hurlent au passage.
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On rencontre dans la rue des prêtres se promenant la canne à la main et fumant.
= à. VE 19 À où tu !
EPS ER MAO PATES EE
AR Nr NO re PE Dee 17 Le
NOTES ET GCROQUIS
Une des choses qui tendent à conserver à Buenos-
Aires, malgré son aspect de capitale, un air de provi-
soire et de ville en formation, c'est l'absence totale de distractions pour les gens du peuple. Il semble que jusqu'à présent, on considère les habitants comme de simples passants à qui on ne doit rien. Le dimanche, les gens ne savent que faire, ni où aller. À part le Jardin zoologique, situé à l'extrémité de la ville, dans le quartier élégant, rien me les attire. Ni concert en plein air, ni lieu de rendez-vous agréable et champêtre.
LE
Une anecdote que l’on m'a racontée plusieurs fois :
Quand, il y a quelques années, les menaces de ouerre entre l'Argentine et le Ghili furent apaisées et qu'un arrangement intervint, il y eut des fêtes publiques à Buenos-Aires. Les délégués chihens qui assistaient au défilé de la foule, surpris de la tenue de ces ouvriers habillés de drap et coiffés de chapeaux de feutre, chaussés de bottines de ouir ciré, dirent au président de la République :
—- Mais le peuple, où est le peuple?
— Le voilà, répondit celui-ci. El n'y en a pas d'autre.
Ils ne pouvaient concevoir, me dirent les Argentins qui me contalent cette histoire. que ce fût là le vrai peuple, et ils crurent qu’on leur cachait quelque chose,
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Les Argentins se plaisent, en effet, à souligner la transformation rapide de la tenue des émigrants, arrivés misérablement vêtus, et qui, après un séjour de quelques mois dans le pays, s’habillent comme des bourgeois.
Le changement est, il est vrai, frappant.
te) LA «
Sarmiento fut un des grands hommes de l’Argenne, et un vrai grand homme.
Le premier, 1l organisa dans le pays l'instruction publique, l’armée, appela des professeurs européens, français, allemands, italiens, des professeurs-femmes des Etats-Unis, créa une école d'ingénieurs, des écoles normales, une école militaire, une école navale, le parc de Palermo, importa l'eucalyptus, dont la croissance est si rapide et qui rend tant de services dans l'assainissement du pays.
Il avait cette maxime, précieuse pour une nation qui se fonde et qui est d’un homme d’action :
— Ce qui importe, c'est de faire quelque chose. Le faire imparfaitement, mais LE FAIRE.
Pourquoi ne voit-on pas de chauves dans une salle
de théâtre argentine?
se
Dans les bureaux des administrations et même dans les offices privés, il est écrit :
On est prié de ne pas donner la main.
Et:
Sea breve! (Soyez bref!)
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Des Argentins ont été absents deux ou trois ans de Buenos-Aires, ce qui n’est pas rare. À leur retour, ils trouvent les mœurs changées.
— Quand je suis partie, 11 y a deux ans, me disait une élégante, on ne s’habillait pas le soir à l’hôtel. Aujourd'hui, voyez...
En effet, un nouvel hôtel, plus riche que les anciens, le Plaza-Hôtel, s'était bâti dans le style américain; les Anglais y avaient apporté leurs habitudes, et on pouvait presque se croire au Carlton de Londres, au Ritz de Paris ou au Waldorf-Astoria de New-York.
Il en va de même partout. Pendant la traversée, Je ne pus savoir si les dames de Buenos-Aires sortaient seules en voiture découverte. Les unes soutenaient que oui, les autres que non. Il semble qu'un fait si précis et si simple dût être élucidé en une seconde. Je ne pus arriver à meltre les dames d'accord. Mais un mot lâché au cours des discussions éclaira tout d’un coup le problème :
— C'est que tout change si vite, chez nous, dit quelqu'un. Ce qui était vrai il y a deux ans, peut ne plus l'être demain.
Dans les campagnes habitées, l’almacen estle centre de réunion. Là, on trouve le sel, le sucre, la viande, le pain et les autres objets de première nécessité. De place en place, tous les vingt ou trente kilomètres, on voit flotter le pavillon rouge ou le pavillon blanc
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au-dessus de la baraque de bois couverte de tôle ondulée. Le rouge signifie : viande ; le blanc signifie : pain.
[Il n’y avait pas de chevaux dans l'Amérique du Sud, pas plus, d'ailleurs, que de vaches ni de taureaux, ni de moutons, quand les Espagnols en firent la conquête au Xvi° et au xvu° siècle. Aujourd'hui, les chevaux créoles, descendants des premiers importés, se différencient déjà selon qu'ils habitent la plaine ou la montagne. Ceux des régions andines ou de la sierra de Cordoba, à force de gravir les sentiers pierreux, ont le sabot petit et dur; ceux de la plaine, un sabot large et tendre, qui leur est utile pour franchir les terres humides des bas-fonds,
Il a donc suffi de deux siècles aux chevaux pour s'adapter aux conditions de leur milieu.
À la campagne, tout le monde possède un cheval. Le dernier des péones a le sien. On en trouve autant qu'on en veut à 50 francs, à 30 francs même. De très beaux chevaux d'équipage, des quarterons, par exemple, se vendent de 4,600 à 2,000 francs.
Fe
Il y à quarante ou cinquante ans, les mendiants de Buenos-Aires mendiaient encore à cheval.
ET PR Er RE ER TOR RES "+7 PE EL TE M ES Pers sb pue RER PERS CS. ee ” æ— ee ss
Forme du gouvernement argentin, — Constitution mal adaptée. __ Désaccords entre les provinces et le gouvernement central. — « L'intervention ». — Révolution pour riré. — Les politiciens sont d'accord. — Pas de programmes. — Indifférence générale. — Les élections présidentielles. — Manifestations populaires. — Moralité civique. — Comment on vote. — Vénalité des suffrages. — Marchandages. — Des voix qui coûtent cher. — Un jour d'électron à Saavedra. — Parodie du suffrage universel. — À bas les voleursf — Conséquence des mœurs électorales. — Le candilisme. — Prébendes et sinécures.. — Plaidoyer pour la politique argentine. — Et l'Europe! — Et les États-Unis! — Pourtant le pays prospère. — Clôture de l'ère de révolution. — La présidence Saenz Peña. — Nouvelle école. — Les mœurs changent. — Dernières nouvelles. — Le: suffrage Hbre et oblhigatoire.
Bien que l’ère des révolutions semble close en Argentine — sauf l’aléa d'une crise économique généralisée et longue, — le pays souffre et souffrira longtemps encore des mœurs funestes que favoris depuis un siècle l'instabilité de sa vie politique.
Lorsqu’en 1853, débarrassée enfin d’une tyrannre qui durait depuis un quart de siècle, l'Argentine résolut de se gouverner elle-même, elle adopta pour
st
ee.
Re
modèle de sa Constitution celle des Etats-Unis. Il semble que ce régime fédéral, basé sur l’autonomie provinciale, dût convenir à un pays aussi vaste que celui-ci, dont une seule province, celle de Buenos- Aires, est presque égale aux trois cinquièmes de la France. Mais pour l'appliquer dans son véritable esprit 1l eût fallu une éducation politique loin d’être achevée alors, qui ne l’est point encore, et un état de prospérité générale que l'Argentine ne connaît que depuis peu d’années,
Taine a dit que les gouvernements sont indigènes et Que, transplantés, ils périssent ou ils languissent. Les Argentins clairvoyants répêtent volontiers :
— Nous avons emprunté un habit taillé pour un autre. Dans notre hâte à nous délivrer d’une tyrannie
odieuse, il fallut se contenter d’une Constitution qui
n'était ni le fruit des délibérations populaires, ni le résultat des méditations et des discussions d’une élite. D'ailleurs, une Constitution vaut surtout par les hommes qui l’appliquent. Chez nous elle fut très vite viciée par les empiétements du pouvoir central sur les pouvoirs provinciaux. Faut-il le regretter? Non. Gar la plupart des provinces dotées de leur autonomie étaient incapables de se gouverner elles-mêmes et surtout de se suffire. Pauvres ou mal exploitées, cer-
1. La forme du gouvernement de l'Argentine est une Répubique fédérale.
Trois pouvoirs sont chargés de la direction et de l'administration du pays : le pouvoir exécutif, confié au Président de la République qui choisit lui-même ses huit ministres et dont les fonctions durent Six ans. Le pouvoir législatif se compose d’une Chambre et d’un Sénat qui constituent le Congrès National. Les quatorze provinces se Souvernent séparément, élisent leur gouverneur, leurs propres députés et leurs propres sénateurs, pour leur propre Parlement.
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2 taines à peine habitées, elles durent, pour subsister, . à accepter, demander même la collaboration du Gou- =. vernement central, compter sur lui pour combler le
déficit de leur budget, obtenir des chemins de fer,
des ports, des télégraphes, des écoles, des travaux : d'irrigation, etc., ce que leurs faibles revenus ne leur 1 permettaient point. En échange, elles se soumettaient, F? par le vote docile de leurs représentants, aux projets ; du Gouvernement central. Cette soumission forcée | des délégués de la nation accrut la force de ce pou- « voir déjà si fortement constitué par la législation, et : fit du Président de la République un véritable roi | élu pour six ans. Ses ministres, choisis par lui, sont à sa dévotion. [| nomme à tous les emplois importants. Ayant dans sa main les gouverneurs des provinces et le Congrès, le pays lui appartient.
S1 quelque gouvernement provincial s’avise de lui résister indirectement par l'intermédiaire de ses députés et sénaleurs au Congrès, s’il prend des airs d'indépendance, si, en un mot, il n’obéit pas aveu- | glément, il faut qu’il disparaisse, ce qui, pourtant, ne va pas toujours tout seul. Le gouverneur représente, en effet, les intérêts de tout un Etat, ses droits consitutionnels vis-à-vis la capitale et le Gouvernement central, 1l a ses partisans. Comment s’en débarrasser? k Ordinairement, le Président procède par voie d’inlervention. Gar la Constitution prévoit que dans le cas où des troubles graves éclateraient dans un État ou si le rouage constitutionnel cessait d’y fonctionner, 1 | le Président, sur avis du Congrès, aurait le droit L d'intervenir pour y rétablir l’ordre. Il ne s’agit donc É + que de légitimer cette intervention. Le procédé est, È y en somme, assez facile. Il consiste à fomenter une à
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petite révolution. A l'instigation du pouvoir central ou de ses agents, le parti d'opposition au gouverneur _— jl y en à toujours un — organise l'agitation dans la capitale de la province. Quelques turbulents S'arment de fusils, vont manifester devant la Gasa del Gobierno, puis à la caserne; les soldats, les policiers sont de connivence avec eux, des coups de fusil partent, un ou deux badauds et un agent de police sont tués, simulacre d’émeute. Alors, vite, lé Gouvernémentcentral enquête, demande au Parlement une loi lui permettant d’énitervenir officiellement, loi toujours volée. Un ou deux commissaires, les « interventeurs », arrivent à Cordoba, ou à Gorrientes, ou à Santa-Ké, s'entendent avec le parti d'opposition local, organisent eux-mêmes l’abstention et l’obstruction au Parlement provincial, et bientôt déclarent que toute vie publique étant interrompue, il faut procéder à de nouvelles élections. Naturellement celles-er ont Heu sous la surveillance des « intervénteurs ». C'est tout dire. On choisit des députés bon tent, un gouverneur obêissant. Et le tour est joué. En fait, le système républicain démocratique n'existe donc pas ici. Une olioarchie dirige le pays, fractionnée en parts sans programme qui se disputent la Présidence afin de pouvoir, pendant six ans, distribuer places et faveurs. Si le Président ést un homme dé valeur, il n’y à pas trop à regretter ce despotisme bienfaisant. S'il est mauvais, c’est l'anarchie et la gabecie sans contrôle. La politique se réduit ainsi à une politique étroitement personnelle. On ne se groupe pas pour soutenir un principe, une doctrine politique, économique ou sociale, on n'est ni libré-échangiste, ni protectionniste, ni conservateur, ni libéral, ni socia-
liste, on est partisan de celui-ci ou de celui-là.
Aussi, se trouvant tous d'accord sur les idées directrices de gouvernement, les adversaires ne sont-ils nullement ennemis. [ls font partie des mêmes cercles, fréquentent les mêmes milieux. Aucune passion vraie ne les anime, sinon celle de l'intérêt personnel. Or, il faut qu’ils se ménagent les uns les autres, afin de conserver dans chaque camp la possibilité d’une influence et d’une faveur. Et comme ils se connaissent tous, qu’ils sont là quelques milliers à se partager le gâteau oligarchique, ils atténuent encore la vivacité de leurs opinions respectives pour ne pas se froisser réciproquement. La presse, par la liberté extrême de ses polémiques, satisfait leur combativité et leur violence contenue. Elle est parfois d’une brutalité incroyable *.
re
Si les élections, en général, ont lieu dans la plus profonde indifférence de la nation qui sait parfaitement que son vote serait vain, l'approche d’une élection présidentielle éveille davantage les passions. Pas au delà du raisonnable, cependant, car onsait aussi que le Président est élu d'avance, désigné par le Président au pouvoir. Etencore, la partie de la nation qui s'agite est-elle bornée à la classe bourgeoise dirigeante, le peuple conservant son indifférence et son scepticisme coutumiers. Mais le simulacre du libre suffrage doit avoir lieu, et une agitation artificielle a été créée dans
1. Le droit de réponse, — cette garantie élémentaire du citoyen aitaqué, — n’est même pas prévu dans Ia Loi.
les collèges électoraux. On a installé des comités et nommé des délégués. La campagne présidentielle commence.
Je me trouvais à Buenos-Aires lors de l’arrivée du candidat, le D' Roque Saenz Peña, actuellement Président. Il était alors ministre de l'Argentine à Rome et revenait dans son pays, appelé par son parti, pour lire devant le peuple, dix mois avant l’élection, son discours-mamifeste. À cette occasion, une grande démonstration populaire avait été organisée. Le bateau qui l’amenait de Montevideo, le Londres, s’avancait lentement dans le port de Buenos-Aires, les ponts noirs de monde et animés de fanfares, entouré de remorqueurs el de barques pavoisées que remplissaient des délégations d'étudiants et des orchestres. Des milliers d'hommes attendaient sur les quais, calmes pour la plupart, tandis que les amis les plus ardents du candidat, qui avaient organisé la manifeslation, se montraient émus et pâles. Point de cris ni d'acclamations. De temps en temps, une pétarade éclate, un vivat se perd, sans écho : « Vive Saenz Peña, le futur Président de la République! ». C’est tout. Les gens ne sont pas montés, l'absence d'opposition sérieuse endort leur passion. On devine chez eux un peu de curiosité, sans plus. Le Londres approche, voici qu il accoste, j'aperçois maintenant la silhouette du futur Président, sa figure martiale, au teint coloré, sa mâchoire énergique, sa moustache militaire, bien plantée et le haut de forme un peu incliné sur l'oreille. Des gens l'entourent, le serrent et le pressent, I! reconnaît les amis qui l’attendent sur le quai et les salue aimablement. Un officier, envoyé par le Président de la République, monte à bord pour lui
souhaiter la bienvenue. Ils s’accolent. Quelques cris montent de la foule. Un photographe, perché sur un arbre, essaie de donner le branle, mais en vain. Ce peuple indiscipliné est timide dans le calme, et, d’ailleurs, tout cela lui est égal.
Le candidat descendu de la passerelle, Le cortège
se met en marche. Il se compose des délégués des différentes sections de la capitale, précédés de leur bannière et d’une fanfare. Huit ou dix pauvres diables à la tenue hétéroclite, coiffés les uns de casquettes, les autres de feutres mous ou de melons, chaussés de sandales ou bottés, soufflent dans leurs trombones et leurs pistons. Ceux qui les suivent tiennent en main un pêtit drapeau aux couleurs nationales blancet bleu de ciel qu’ils agitent mollement. Le cortège longe les quais et fait un grand détour pour arriver à la place San-Martin, devant la maison d'un des amis du futur Président. Cest là, à une fenêtre du rez-dechaussée qu’il prononcera tout à l’heure son discoursprogramme. Déjà ses parents, ses intimes sont installés dans la demeure amie. Le cortège débouche sur la place et va se ranger en ordre autour de la maison. Mais bientôt la foule s'accroît, s’obstine à demeurer devant la porte dans l'espoir d'y entrer en même temps que le candidat. Le voilà justement qui arrive, marchant avec difficulté dans une fourmilière tumultueuse, donnant le bras à deux amis qui essaient de le protéger, presque soulevé de terre par le torrent qui le presse. La police débordée a ordonné de fermer les portes de la maison et Saenz Peña est pris comme dans un étau entre la police qui barre la porte et ceux qui le suivent en le poussant. Impossible d'avancer ou de reculer. Gest la bagarre.
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— Ouvrez la porte! crie le candidat à demi étoufté et sentant le danger. Puis se metà jouer puissamment des coudes en s'areboutant sur ses jambes tendues. Il écarte avec vigueur la police elle-même mêlée aux assiégeants et qui, un peu stupidement, fait toujours bloc devant le portail, Enfin, au bout de quelques minutes, essoufflé, les habits froissés, 1l réussit à entrer avec un flot d’assiégeants. La bagarre continue un instant encore, des mains brandissent des cartes violettes.
Bientôt la foule s’impatiente de ne pas voir Saenz Peña. On crie :
— Parlez, Saenz Peña!
Il paraît, on se découvre. Un invité penché à une
fenêtre a gardé son chapeau. Il est interpellé.
— À bas le e chapeau
Le chapeau visé ne bronche pas. Des voix crient plus fort.
— À basle chapeau! Quand le peuple ordonne, il faut obéir!
Phraséologie, sans écho, d’ailleurs.
Le candidat paraît à une fenêtre du rez-de-chaussée et commence fa lecture de son programme. Je l'écoute. Il est rempli de nobles et sérieuses idées qui sont autre chose que lesordinaires déclamations officielles.
Je regarde la multitude. La variété des masques est remarquable. Pourtant le type lalin domine, figures brunes aux veux noirs, la plupart énergiques. Fous ces gens furent amenés par des cheïs de sections qui les paient, m’assure-t-on; certains, arrivés hier de Galice ou de Romagne, qui agitent là-bas le petit drapeau blanc et bleu, ne peuvent même pas s'empécher de rire de leur enthousiasme de commande.
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Pour répondre à ces manifestations du candidat qui passe pour officiel, lopposition organise une contre manifestation, Gela consiste en réunions, conférences, débats publics, promenade-exhibition des forces du parti.
Le candidat de l'opposition, lors de la dernière élection présidentielle, était M. Udaondo, un brave homme dont chacun vantait l'honnêteté, égale à celle de son concurrent, mais qu'on s’accordait également à trouver bien inférieur à celui-e1 au point de vue de limtelligence et de la valeur totale.
— Alors, disais-je à ses partisans, pourquoi ne pas voter tous pour Saenz Peña ?
— Parce que, en acceptant le pouvoir des mains de son prédécesseur, il se fait l'héritier des mœurs électorales que nous voulons bannir de la République.
— Mais il est de votre avis, et va, dit-il, procéder à l’établissement du suffrage bre.
— Il Le dit.
Nous verrons plus loin qu'il Pa fait.
Je suivis une de ces contre-manifesiations un dimanche de décembre. H tombait une petite pluie tiède et intermittente qui ne nécessilait pas de parapluies. Vers a fin de laprès-midi, le cortège, formé sur une place, s'était mis en marche par les rues ombreuses, précédé d’un cordon d'agents de police à cheval, habillés de blanc. Le candidat, higure de brave homme, rouge, souriante, éclairée delunettes, marche au premier rang, l'air un peu gêné, encadré de son état-major en tête duquel on voit M. Beasley
ancien Préfet de police, à l'expression de passionné froid, de doux entêté. Puis des bourgeôis élégants, la boutonnière ornée de flots de rubans, qui s’épongealent le front, car il faisait une chaleur torride. De temps en temps, on crie: Vavent ceux qui ne se vendent pas! le seul article connu du programme radical étant la liberté et le désintéressement du vote. Sur des bandes de calicot on lit : EL pueblo pide comici0s libres. (Le peuple demande des comices libres.) Chaque section représentée a sa musique, et quelle musique ! Et comme les groupes se suivent d'assez près, c’est une cacophonie effroyable de carrousels voisinants et déchainés. Des « chefs de cris » hurlent de temps en temps: Viva la candidatura Udaondo ! en souriant vaguement, et la section de répondre: Viva ! mais sans fol enthousiasme.
Quelques gauchos, la taille prise dans des ceintures de pièces d'argent, le cou entouré d’un foulard rouge ou bleu et vêtus de larges pantalons et de vareuses légères, même trois ou quatre nègres se mêlent à la foule des manifestants et l'animent d’un peu de pittoresque. Mais qu'importent à ces débardeurs génois, à ces laitiers basques, à ces terrassiers piémontais, à ces forgerons catalans et même à ces bûcherons du Chaco, les noms qu’on leur donne à crier!
On a bien l’impression que cette foule est tout entière dans la main des meneurs et qu’ils en feraient ce qu'ils voudraient. Les gens qui voient passer cette procession dans les rues bordées de curieux —pas une femme dans ces rues — n’ont pas plus de passion que ceux du cortège. [ls regardent avec curiosité, mais en silence, les têtes populaires défiler. Des fenêtres d’une maison de la rue Florida, des fleurs tombent aux
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pieds du candidat, on crie un peu devant le Jockey- Club, on applaudit le grand drapeau argentin de soie neuve, blanc et bleu, qu’une section a déployé, mais c'est tout.
— Nos hommes à nous ne sont pas payés, me disait avec fierté l’un des chefs du parti udaondiste.
Je pense que, dans son ardeur de partisan, mon homme exagérail. La politique se traite jusqu'ici comme une affaire. Cesontles mêmes mœurs que dans l'Amérique du Nord. Les partis payent leurs hommes, leurs suffrages, leurs annonces, leurs affiches. J'ai vu sur le rideau d’un théâtre populaire de Buenos-Aires, entre des réclames de parfumeur et de marchand de corsets, une annonce payée par le parti udaondiste L’affiche portait :
UNION CIVIQUE
UpAoNpo, candidat de l’opposition, a toujours agi dans lintérêt du peuple. En 1890, il défendit Buenos-Aires dans le parc. En 1893, il présida l’Assemblée révolutionnaire de la province, et gouverna Buenos-Aires avec le peuple et pour le peuple.
Quelques mois après ces manifestations et contremanifestations, les élections ont lieu. Les électeurs inscrits choisissent au scrutin dit « universel » des délégués présidentiels qui, à leur tour, éliront le Président de la République. La. liste de ces électeurs est dressée dans la capitale par les commissaires de quartier. Après avoir recherché à domicile tous les citoyens susceptibles de voter, ils leur laissent un
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bulletin qui leur permettra de retirer à la mairie leur carnet de vote.
En fait, sur 100,000 individus remplissant les conditions d’électeurs, 70,000 à peine viendront chercher ce carnet, 39,000 voterontsur lesquels10,000oau 15,000 selon leurs préférences; le reste vendra son vote.
La semaine qui précède l'élection, les agents des parts activent la propagande, se rendent à domicile dans les villes, haranguent les péones et les capatazes dans les campagnes. Arrive le jour de l'élection. Le scrutin à heu sur le parvis des églises. Pour 200 électeurs inscrits, un bureau de scrutateurs se forme, généralement composé par les amis du ou des candidats. Les « électeurs » paraissent, tenant en main leur bulletin que les scrutateurs de chaque parti reconnaissent parfaitement au format, ou à un signe quelconque, et toutes les vingt minutes ils envoient au bureau central de la paroisse l'évaluation des votes en faveur de leur candidat. Ils les inscrivent sur un tableau, en trichant naturellement, au début surtout, afin d'encourager les hésitants.
À partir de midi, les vendeurs de votes apparaissent par troupes et discutent les offres.
— Nous sommes trente. Que nous donnez-vous?
— Vingt piastres (44 francs) si vous voulez, répond l'agent. Nous sommes contents, nous n’avons pas besoin de vos votes. Mais, comme vous êtes des amis, je dis vingt piastres. |
— Vingt piastres! Nous prenez-vous pour des Indiens?
Et les vendeurs s’en vont vers les agents du parti adverse, dans l'espoir d’une surenchère.
Si l'adversaire ne s’est pas laissé persuader, ils
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reviennent au bout dé quelque temps et les marchandages recommencent.
L'élection marche-t-elle bien, les agents hésitent, proposent de bas prix. Sinon, on transige. Hs votent. Apréshuoi, ON remet à chacun d'eux un signe, le portrait du candidat, par exemple, auquel on a fait une marque conventionnelle. Munis de ce papier, ils vont à uñe caisse spéciale où des agents les payent séance tenante. Ou bien on leur donne là moitié d’un billet de cinq où dix piastres, en leur promettant Pautre moitié quand 1l$S apporteront leur livret d’életteur. Autrement, après avoir voté pour un candidat, ils porteratent le livret au concurrent, car, avec la complicité des scrutateurs, 1l est facilé de voter plusieurs fois avec le même livret.
Vers trois heures et demie, le scrutin fermant à quatre heures, les prix montent, On paye un vote 56, 60 ou 80 piastres, parfois la hausse va jusqu’à 150 et 200 piastres!! Au témps du scrutin uninominal, on vit dés candidats menacés et ayant déjà dépensé 30,000 piastres, envoyer des agents de tous côtés durant la dernière heure pour raccoler à tous priæ les livrets restants. [IS préféraient payer 10,000 piastres en plus et ne pas pérdre ainsi les 30,009 déjà sacrifiés.
Ge jour-là, tous les fiacres et automobiles de louage, les voitures des amis des candidats sont réquisitionnés?. Gar beaucoup de ceux qui vendent leur voie
PURE
exigent par surcroit, pour aller voter, l’automobile qui Îles promènera eux et leur famille, femme et enfants; comme c'est la seule occasion qu’ils aient d'y monter, ils en profitent. En sortant du scrutin, ils vont aux courses. Lors de la dernière élection des délégués présidentiels, on remarqua une augmenta- + tion notable du pari mutuel. =.
D'un bout à l’autre du pays, qu'il s'agisse de l’élection d’un député provincial ou des délégués présidentiels, la vénalité des suffrages est la même. Le hasard me fit assister, au cours d’un de mes voyages dans la province de Buenos-Aires, à une élection en pleine campagne, dans le gros bourg de Saavedra. C'était un dimanche. Le train spécial qui nous conduisait à Bahia-Blanca avait fait halte pour nous permettre de visiter la petite ville. À peine sortis de la gare, et nous dirigeant vers la place de l’Église, nous fûmes rudement interpellés par une patrouille de soldats à cheval qui nous interdit le passage. Il fallut parlementer : on ne laissait passer que les électeurs bon teint, sous la conduite d’un agent électoral, Finalement, nous arrivâmessur la place gardée aux quatre coins par des cavaliers en uniforme bleu foncé, la casquette plate, armés de fusils et de sabres. Sur le parvis de l’Église, fermé par un grillage, six tables étaient installées sur lesquelles des scrutateurs inscrivaient le nom des votants qui se présentaient. Geux-ci arrivaient de l’autre extrémité de la place, en rangs, deux par deux, conduits par un des agents du candidat officiel, Près du parvis, un soldat s’approchait d'eux, les palpait pour voir s'ils n'étaient pas armés, et les laissait s’avancer jusqu’au bureau de vote. Là, un des
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serutateurs prenait le bulletin, le dépliait froidement et le mettait dans l’urne. La plupart de ces
gens étaient des péones, « fils du pays », métis aux
faces bronzées, quelques- -uns, des Indiens à peine métissés, ivres et silencieux, à la moustache rare et lombante, chaussés d’espadrilles et couverts de ponchos misérables; on les avait raccolés dans tout le district et amenés par lrain spécial. Avant remis leur bulletin, 1 attendaient qu’un agent leur passât les bouteilles de genièvre rangées sur les tables et ils buvaient à même le flacon de grès puis repartaient en rang, la plupart titubants, vers un enclos proche de la Plaza où s'était laissé parquer le troupeau de ces électeurs dociles. Je les vis 1à rassemblés, vêtus de larges pantalons et hottés, un foulard rose autour du cou, où habillés de complets-vestons neufs. Les uns étaient alHlongés dans l'herbe ou sur des couvertures, et sentaient l'alcool; d’autres, passionnés à une partie de {aba, attendaient leur tour d’aller voter. Comme le candidat avait acheté beaucoup de carnets dont les titulaires étaient absents ou morts, et qu’il faltait cependant utiliser leurs voix, les mêmes indi-
- vidus retournaient plusieurs fois de suite au parvis
et n'oublaient jamais de réclamer l’anisette ou le geniévre.
Nous nous intéressions beaucoup à les voir revenir, chaque fois un peu plus ivres; mais nous étions seuls à nous arrêter à ce spectacle. Les gens du pays, soldats, scrutateurs, le curé lui-même qui était présent, trouvaient cela si naturel qu'ils ne le remarquaient même pas.
Pendant ce temps, le parti adverse se morfondait dans une grange proche de la gare. Il était formé en
orande partie des électeurs d’une colonie voisine, Piguë, Aveyronnais pour la plupart, dont j'ai parlé dans un chapitre précédent". Leur foule ressemblait parfaitement à une foule française. Menacés par la police qui leur interdisait l'accès des urnes, ils se contentaient, dans leur impuissance, de hurler des injures à leurs adversaires et de brandir le poing dans leur direction. À la gare, leurs manifestants agitèrent des bannières portant inscrites ces aménités : € À bas les voleurs de chevaux de Saavedra! Aux
latrines, les voleurs! Mort à Lopez Bucliardo, député |
provincial ! »
Ainsi viciées dès leur origine, les élections n’expriment en aucune façon le vœu de la nation.
Les conséquences de ces mœurs politiques n’échappent pas aux Argentins clairvoyants. La plus grave, c'est le désintéressement complet de la masse devant les choses du pays, la mortdu sentiment civique, ou du moins son impuissance à naître. C’est, ensuite, la plaie du fonctionnarisme. Tant de gens s’oceupent de politique et d'élection que, la campagne finie, il faut bien leur trouver une sinécure en récompense de leurs services. Ces paresseux affamés et inutiles grèvent considérablement le budget des provinces, des villes et de PEtat. En province, quand on ne sait pas la fonction exacte d’un employéde l'administration, on dit : c’est
1. Les deux bourgs sont en confit. Le siège du district est à Saavedra, et pourtant Piguë, avec ses 3,509 habitants, en a 500 de plus que Saavedra. Piguë, situé à 20 kilomètres, demande donc son autonomie avec quelque raison. Mais Saavedra, qui retire 200,000 franes d'impôts de Piguë, s’oppose à la coupure.
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un « Inspecteur ». Leur incapacité n’a d’égale que leur prétention et leur paresse. Je reverrai longtemps ce chef politique de L..., petit bourg proche de Mendoza, type de sous-officier bellâtre et nonchalant, au verbe sec, content de lui, qui nous accueillit les mains dans les poches, les jambes croisées, chaussé de sales bottines jaunes aux lacets brisés et mâächonnant un cure-dent. Le sire était le maitre du district et chacun tremblait devant lui.
Ces inutiles sont pourtant l’objet, de la part du gouvernement, d’une bienveillance inconnue chez nous. Non seulement leur besogne est réduite au minimum, mais dans tous les ministères et les grandes administrations où ils s’abritent, le budget leur paye après-midi du thé, du café, et parfois des petits | fours. [I y a des huissiers à la Maison Rose, uniquement occupés à préparer le café et le thé de ces messieurs. Au Congrès, des nègres apportent des tasses de bouillon, des citronnades, des liqueurs, des sirops et du Porto aux orateurs et à ceux qui en demandent. 1 Ces mœurs larges paraissent scandaleuses à nos vieux pays étriqués, repus de morale et ombrageux. Ici, les traditions de la munificence espagnole au temps
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à | de la gabegie coloniale les imposent, pour ainsi dire. È On raconte pourtant l’étonnement du D' Roque Saenz Peña, père du Président actuel, et président ' lui-même, homme austère, méticuleux et économe, k quand on lui apporta pour la première fois dans son | bureau un five-o’clock-tea qu'il n’avait pas com- * mandé. !l s’étonna, oui, mais en souriant, et sans à s'indigner ni essayer de rien changer à ces mœurs
ancestrales, J'ai dit que chaque Etat a son Parlement, Chambre
des députés et Sénat. Les députés et sénateurs de la # province de Buenos-Aires gagnent 2,200 francs par «* mois pour aller une vingtaine de fois par an à La + Plata (située à une demi-heure de Buenos-Aires) % remplir leur mandat. Les députés au Congrès National touchent 5,500 francs par mois, soit 40,000 franes par an. Ils peuvent être directeurs de banques et de orosses administrations privées, le cumul des fonctions étant permis. Un préfet de police est en même temps professeur de géodésie à la Faculté des sciences et colonel du génie.
On ne se soucie pas loujours de la compétence des fonctionnaires. On nomme, par exemple, à Corrientes, comme professeur de français un agent électoral qui ne sait que le guarani et un peu d'espagnol. Il faut dire qu'en pareil cas, les nominations sont envoyées en blanc pour être données aux rendeurs de services politiques. foi, il s'agissait, en somme, desservir à ce linguiste une rente de 413 francs par mois.
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# Les grands journaux de Buenos-Aires sont chaque jour remplis des récits de gabegies administratives, de concussions, d’injustices, d'indiscipline, ete. Les titres seuls sont suggestifs : Charges graves contre les Tripotages d'Azul, Dilapidations au Rosariv, Révolle de la population de Daireaux, Insubordination de la police de Rosario, Un gouverneur accusé d’assassinal, etc., etc.
Je sais tout cela, je sais tout ce qu’on dit de l’amoralité de beaucoup d'hommes politiques argentins, < j'ai recueilli là-dessus tout ce qu’on peut entendre À
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dans les milieux les plus divers, critiques clairvoyantes ou indignées d'hommes intègres, critiques rageuses d’adversaires politiques, récits exagérés d'étrangers mal renseignés. Mais je sais aussi ce qui se passe aux Etats-Unis et même en Europe. Les employés malhonnêtes d'ici sont de simples petits chapardeurs en face des bandits nord-américains et des maîtres-chanteurs de chez nous. En Argentine, ces malversations se font pour ainsi dire au grand Jour, naïvement, avec l’adhésion de l’opinion et des mœurs. C’est que, je l’ai déjà dit, ici survécut longtemps la tradition coloniale des vouverneurs et fonctionnaires espagnols venus pour s’enrichir vite et s’en retourner après, exploitant, rançonnant, pillant, dans l'anarchie et le despotisme. De nos jours, les scrupules ne peuvent être apportés
d'Italie ou d’Espagne où la moralité civique laisse,
mème aujourd'hui, à désirer.
Concessions, vente d'influence, enrichissement des amis, telles furent, durant des années, les exigences de la Camarilla groupée autour des présidents et des couverneurs de province. Les plus honnêtes et les plus intègres durent, pour se maintenir, s'y soumettre.
Ges mœurs n’ont point disparu complètement.
Elles persistent, surtout dans les provinces éloignées
* Où 11 v aura beaucoup à faire et pendant longtemps
encore, pour créer une classe de citoyens désintéressés, aptes à gérer les biens de la communauté.
— Je ne nie pas les abus de notre régime politique, me disait un des Argentns les plus intègres que je
connaisse. Ils sont flagrants. Mais il ne faut pas les
exagérer, Au total, les mœurs actuelles sont en progrès sur celles des périodes précédentes remplies par
les révolutions et les guerres civiles, Si imparfaites
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qu’elles soient, peut- -être sont-elles la transition désirable vers un régime de hberté et d’honnêteté plus absolues. Les désordres administratifs s'expliquent par la jeunesse de ce pays. I est certain que, dans les provinces et les territoires éloignés, la justice est mal rendue, les impôts sont mal perçus, la police est mal exercée, que des illégalitésseproduisent souvent. Com-
\ missaires et juges de paix, à la solde des gouverneurs, sont démoralisés par la politique. Mais est-on en droit d'exiger d’eux capacité, indépendance, vertu civique, si l’on réfléchit aux conditions de leurs fonctions? Sans grand prestige et peu payés, ayant à rendre la justice dans une circonscription aussi vaste qu'un département français et à peine peuplée, devant se
7 mesurer tous les jours avec les voleurs de troupeaux
is souvent homicides, peuvent-ils toujours être des gen-
= tlemen et des docteurs en droit? Les candidats ne | pullulent pas parmi les gens cultivés, honnêtes, mo-
Ë raux, dé sintéressés, qui consentent à s’exiler au fond
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F de la pampa ou dans la Cordillère, et l'on prend ceux
= qu'on trouve.
É « La capitale souffre déjà beaucoup moins de tels . abus. 11 y a à Buenos-Aires trois mauvais juges, pas
un de plus. On les connait, on les nomme.
« Ne prenez pas davantage à la lettre, ajoutait mon interlocuteur, toutes les accusations de concussions et de tripotages dont notre presse se fait trop facdement l'écho. Réfléchissez à ceci, que le seul argument dont disposent chez nous les adversaires politiques, Û c’est l'accusation de vol, commencement et fin de _ toutes les luttes politiques. Et cela se comprend. On ne peut pas dire à un adversaire :
« Sale clérical!
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« Sale libre-penseur !
« Sale plébiscitaire!
« Sale socialiste!
« Puisque, vous le savez, Les partis n’ont aucune doctrine politique; =
« Quiconque détient une parcelle de pouvoir depuis le Président de la République et ses ministres jusqu'aux gouverneurs, juges, commissaires de police des provinces, devient la cible de l'opinion. Les accusations justifiées ou non atteignent celui-ci ou celurlà. On dit que le directeur des Postes a fait ceci, que le ministre de la Guerre a touché par là. On dit... Les hommes les plus intègres sont touchés par ces calomnies et leur nom est mêlé à ceux des concussionnaires les plus avérés.
« Cependant, et c’est une justice à rendre à notre nation si jeune encore, elle a su trouver souvent pour la gouverner, des hommes de la plus indiscutable moralité, de la conscience civique la plus haute. Et pourtant, n’a-t-on pas accusé Mitre, l'intègre Mitre, le Washington de l'Argentine, d’avoir été pendant sa présidence associé des fournisseurs de l’armée lors de la guerre du Paraguay? Ne disait-on pas que Sarmiento possédait au Tigre une île où il cachait mille choses volées à l'Etat? Qu’Avellaneda était associé aux constructeurs du chemin de fer de Tucuman ? Que Pellegrini était l’associé de Madeiro, l'entrepreneur du port de Buenos-Aires? Que Roca... Et que n’a-t-on pas reproché à Figueiroa Alcorta qui, dès son arrivée à la présidence, s'entourait pourtant de ministres choisis parmi l'élite des partis, qui quittait sans fortune le pouvoir, le passant, on peut dire volontairement, à un homme que l'univer-
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salité de l’opinion s'accorde à mettre au-dessus du soupçon ?
« Certes, nous sommes loin encore de cette vertu civique généralisée indispensable aux pays libres, mais dans une nalion jeune comme la nôtre, il faut fermer les yeux sur nombre de petites illégalités. Autrement, on se heurte à chaque pas à des intérèts, à des amitiés, à des tradilions qui se liguent contre vous et vous renversent, Que gagne-t-on à être si rigide? Ou plutôt que risque-t-on? On risque que d'autres, moins désintéressés que vous, prennent votre place et aggravent le mal que vous voulez combattre. »
Et il me citait le cas de M.B..., homme intègre s’il en fut, mais d’une honnêteté si inflexible que trois mois après avoir accepté le ministère de l’Instruction publique où il eût fait des choses excellentes. il était obligé de se retirer.
On ne peut donc pas gouverner un pays espagnol comme un pays scandinave. Le mieux que l’on puisse faire, c’est d’essayer de limiter le fléau en faisant de plus en plus petite la part du feu.
Malgré ce régime faussé, malgré l’absence de suf-
{rage libre et de contrôle possible de la nation sur
ses gouvernants, malgré l'absence d’autorité morale chez certains d’entre eux, la marche du progrès matériel fut merveilleuse, C’est que les hommes de gouvernement ont toujours eu en ce pays une juste no-
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{ion des possibilités de son développement. D'ailleurs
à mesure que la prospérité augmente, l’orgueil de celte jeune nation, son désir de perfection, l’espèce de tenue morale quelle veutprendre devant l'étranger, le besoin qu'elle a de lui donner confiance pour sohdifier son crédit, ont amené bien des améliorations aux mœurs politiques.
L'ère des révolutions est terminée, le caudilisme a vécu. Î! y a seulement trente ans, les jours d’élection à Buenos-Aires, des soldats, perchés sur le clocher ou rangés sur le parvis des églises où avait lieu le scrutin, mettaient en joue les adversaires qui venaient voter. Ïier, on se contentait de raccoler les électeurs et de payer leur sufirage.
Chaque jour des progrès nouveaux montrentque le mal dont l'Argentine souffrait est loin d’être incurable. Ettout marche si vite en ce pays que déjà la peinture que Je viens de faire des mœurs électorales observées de mes veux paraît entrer dans le domaine de l’his-
toire |
En effet, tout dernièrement, après mon retour, une nouvelle prodigieuse arrivée de Buenos-Aires remplissait de Joie et d’orgueil la colonie argentine de Paris. Le nouveau Président de la République, M. Roque Saenz Peña, dans un manifeste d’un haut civisme, avait demandé au Congrès le vote d’une loi électorale qui est un modèle. Elle instituait le vote obligatoire et secret avec sanction pénale, et assurait la liberté absolue des suffrages. Et, pour la première lois depuis l'institution du suffrage universel, les Argentins venaient de choisir eux-mêmes leurs man-
dants, sans fraude ni intervention des pouvoirs
publics. On s'était porté en foule au scrutin, des vété-
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Optimistes et pessimistes. — Exagérations bilatérales. — Les
quatre richesses de l'Argentine : le blé, la viande, le cuir, la laine. — Elles sont inépuisables et d’utili té éternelle. — Mauvaises années. — La sécheresse. — [l'extension constante de l’aire de culture diminue les mauvaises chances. — Industries agricoles à développer : le beurre, le fromage. — Exemples du Canada, de l'Australie et des États-Unis. — Comparaisons. — Les futurs : au Nord et à l'Ouest, le Ghaco, les Missions, les chutes de l’Iguassu, Salta, Mendoza; au Sud, le Rio-Negro, le Neuquen. — Richesses minérales des Andes. — Un mal : les latifundia; un remède : le homestead. — Comment augmenter l'immigration ? — Crises pos-
sibles. — Il faudra « tenir le coup ». — La Réforme moné-
taire, — Ii faut travailler.
De quoi l'avenir de l'Argentine sera-t-il fait ? Si l’on consulte sur ce point les Argentins, on
rencontre, ici comme partout, les deux types d'hommes dont il faut également se méfier lorsqu'on enquête : l’optimiste aveugle et le pessimiste déses- _ péré. Ce dernier, à chaque jour de soleil, vous annonce la sécheresse; l'avenir lui apparait tissé des sombres jours de la faillite et de l’anarchie combinées. Il répète chaque année : « Ga ne peui pas durer
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aussi : € À la prochaine crise économique, nous aurons la révolution. »
Pour l’autre, l’Argentine est déjà le grenier et la
boucherie de l’univers, et si son pays s’arrétait de.
produire le blé et de tuer des bœufs, des nations entières cesseraient de manger du pain et de la viande. Tout en Argentine est merveilleux et incomparable. N'essayez même pas de faire une réserve sur le degré de culture intellectuelle de la pampa, 1l vous citera les villages bretons où l’on ne parle pas le français. Et ainsi du reste, car son érudition vaniteuse est infinie.
N’écoutons donc ni celui-ci, ni celui-là.
Ecoutons les gens raisonnables.
Depuis que la République Argentine est entrée dans la voie de son développement définitif, elle a passé par trois étapes heureuses : l'étape militaire, close par le refoulement complet des Indiens, en 1879 l’étape administrative, où jurisconsultes et adminisrateurs mirent de l’ordre dans la Constitution et dans le gouvernement du pays; enfin l’étape économique, celle où nous sommes, où la presque unanimité de la
nation se consacre au progrès de l’agriculture et de
l'élevage. L’avenir du pays réside tout entier dans la stabilisation et le développement de ces deux éléments de richesse qui datent d'hier et dont la progression inouïe étonne les artisans eux-mêmes de cette
lortune. La richesse de l'Argentine est avant tout basée
sur le revenu de quatre produits nécessaires à la
vie des hommes : le pain et la viande, le cuir et Ia
laine. Elle n’est donc qu’au minimum soumise aux uctuations de l’agio, aux changements de la mode,
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et à l’aléa de la concurrence ‘. D'année en année, Îa consommation du blé, du lin, du maïsaugmentesur la planète, d'année en année aussi la classe des « manoeurs de viande » se multiplie.
* C'est donc vers le développement de l'agriculture et le perfectionnement de l'élevage que lArgentin portera d'abord tous ses efforts.
Si l’on veut juger de l'avenir par le passé, 1! faut Le ces chiffres :
n 1900, l'exportation des produits de l'élevage se nt à 356 millions de francs. Aujourd'hui, ce chiffre s'élève à 800 millions.
En 1900, l’exportation des céréales était de 775 mil- Hons, aujourd’ hui le chiffre varie d'une année sur l’autre autour de À milliard 200 millions.
Et chaque année, l'aire de culture s'étend sur des milliers d'hectares nouveaux, et le piètre bétail créole s’élimine pour faire place aux races sélectionnées d'Angleterre.
Jai dit déjà que l'Argentine a, aujourd’hui, 20 millions d'hectares de terre cultivée. [Il lui en reste 80 millions à mettre en culture. Son troupeau se compose de 68 millions de moutons et de 30 millions
1. L'une des forces économiques de l'Argentine — qu'on a lhabitude de passer sous silence — Iui vient d'un usage assez inexplicable, mais général, qui fait que tout ce que produit le pays : blés, viandes, laines, cuirs, lui est payé comptant parjl'Europe, tandis qu’au contraire, tout ce qu’elle en recoit de produits manufacturés, elle ne le paye qu'après trais mois, six mois et même un an de crédit.
2. En 1880, produits de l'élevage exportés : 260 millions de francs.
- Produits de l’agriculture : 4 millions de francs. (Voir: En Argentine.
1* volume : De Buenos-Aires au Gran-Chaco.) 3. Le Canada eut sur l'Argentine cet avantage de commencer son élevage avec les races anglaises pures.
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ait ot : de bœufs, vaches et taureaux. En multipliant ses
HEURE OL terres irriguées, en y créant des luzernières, en favo- DURE | risant la colonisation des terres du Sud et du Ghaco, DOI D | elle peut arriver à doubler ce troupeau. Elle dou- BIRT : blera, en même temps, son commerce de laines et de
‘à 4 | cuirs.
HER Nous ne sommes donc qu’au début de la fortune He | agricole argentine.
it TESTS Est-ce que cette progression ira toute seule? Non, SUN certes. Les années de sécheresse succèderont aux À | [ RUE | années humides, sur des milliers d'hectares les ani- 4 CÉRAUROESSS maux tomberont comme des mouches, morts de soif 4 fi a Le et de faim, les champs altérés ne donneront que de A ji ER maigres épis dont la moisson ne payera pas la main- © MR. d'œuvre. Mais, de même qu'on n Imagine pas que Ja
LR EURE pluie se refuse à tomber pendant plusieurs mois
| : 1 ; = d'Athènes à Lisbonne et de Venise à Saint-Péters-
à, 15e bourg, il est impossible que la sécheresse affecte en
même temps toute l’Argentine entre le 21° et le 54° degré de latitude, soit sur 33 degrés dans le sens
FE du méridien, et, de l'Est à l'Ouest, sur 22 degrés + dans le sens des parallèles. De plus, les diverses
Er - céréales cultivées en Argentine ont des saisons difféne rentes, et si la pluie manquait au blé, elle tomberait
pour le maïs, ou le lin, ou inversement. Plus s'étend : l'aire de culture plus s’éloignent donc les chances de 1% crise totale, et celles dont le pays eut à souffrir pen- Ne dant la période du premier défrichement ne sont mn plus à craindre.
HE D'ailleurs, les agriculteurs deviendront pré- RE voyants. [ls planteront des arbres qui donneront PR de l'ombre et dont les feuilles serviront de four-
rage pendant les mois mauvais et conserveront
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l'humidité de la terre; 1ls créeront des luzernières immenses partout où l’eau souterraine ou lirrigation le permettront; ils multiplieront les puits artésiens, amèneront l’eau des fleuves dans les plaines stériles, créeront des barrages partout où ce sera possible.
L'avenir agricole et pastoral de l’Argentine n’est pas seulement dans l'extension de ses champs et de son troupeau, mais dans le perfectionnement de l’agriculture et de l’élevage bien en retard encore au point de vue du rendement. L'élevage du porc est à peine commencé. Il n’y a presque pas de demande dans le pays. C’est que le porc est surtout un aliment des climats froids. Et puis, sa chair, ici, n’est pas
très fine. Comme on ne traite presque pas le lait
pour ses sous-produits, le petit-lait manque pour lengraissement. On finit le porc avec le maïs, comme aux États-Unis, et cela lui donne un goût désagréable. Aussi les frigorifiques ne l’acceptent-ils qu’en petite quantité et font-ils le prix eux-mêmes. Cette situation changera quand les États-Unis cesseront leur exportation.
L'industrie fromagère est à créer de toutes pièces. Le Canada tire de son troupeau bovin de 7 millions de têtes un revenu moyen de 40 francs par tête en fromage exporté, soit 280 millions de francs. La proportion est, en Australie, de 40 francs par tête. L’Argentine, qui a 30 millions de vaches, n’en exporte pas pour une piastre, mais elle en importe, au con-
traire, près de 6 millions de kilos. À peine exporte-
t-elle 4 millions de kilos de beurre, soit pour
- 6 millions de francs, ce qui représente 20 centimes par tête de bétail. Rendement insignifiant si on
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le compare à celui des autres pays producteurs.
Je sais bien que l’Argentine n’est pas seule au monde à produire les céréales et la viande. Ses grands concurrents sont l'Australie et le Canada. Mais PAustralie ne peut prospérer, ni même vivre sans irrigation et drainage. L’Argentine, au pis aller, peut se passer d'arrosage artificiel sur d'immenses étendues de terres. Quant au Canada, trois fois plus grand que l'Argentine qui, comme on sait, est cinq fois plus orande que la France, il se trouve, sous le rapport de l’élevage, en état d’infériorité sur l'Argentine. En effet, la terre canadienne reste six mois sous la neive. Le climat constitue donc un grave obstacle au développement en nombre du bétail, et exige du colon un surcroît important de dépenses. Que lon songe aux innombrables constructions qui seraient nécessaires au Canada pour abriter les 68 millions de moutons, les 30 millions de vaches du troupeau argentin, à la réserve formidable de fourrage et de grains qu'exigeraient ces 100 millions d'animaux pour vivre d'octobre à avril, et au personnel indispensable pour les servir.
J'ai entendu direici: « Notre avenir sera celui des États-Unis, » C’est une exagération méridionale. Mais sans se hausser aux destins inouis des Etats- Unis, la République Argentine peut rêver un avenir enviable.
1, L'Australie exporte cntre 35 et 40 millions de kilos de beurre: Le Danemark, entre 85 et 99 millions ;
La Russie, entre 60 et 65;
La Hollande, entre 25 et 32;
La Nouvelle-Zélande, entre 18 et 20;
La France, 20 millions de kilos.
Déjà, par le jeu fantastique de la natalité et de
l'immigration mélangées, l'Amérique du Nord, avec Ë une production annuelle de 20 millions de tonnes de blé, de 75 millions de tonues de maïs, avec son trou- | peau bovin de 72 millions de têtes, ses 53 millions de moutons, commence à entrevoir le jour où ses : exportations de céréales et de viande cesseront”. Ge +. phénomène non seulement assure aux concurrents | des Etats-Unis la clientèle que la grande Répui blique du Nord va forcément délaisser, mais encore : leur ouvre, comme perspective possible d'ici à vingt ans, dix ans peut-être, le marché yankee luimême. De plus, la prospérité probable des autres + l'tats de l'Amérique du Sud servira celle de l'Argen- Ÿ tine, car elle est la mieux placée et la mieux outillée ; pour les alimenter de grains, de farine et de viande. |
| Ceci est l'avenir immédiat de la République Argen- | tine, dont les réalisations sont prochaines et que l'on
peut, pour ainsi dire, contrôler et chiffrer chaque
jour. Mais si l’on veut élargir le champ des possibi-
lités, il faut se tourner vers le nord, vers le sud et vers l’ouest du pays.
Des esprits sérieux et avisés voient dans le Ghaco
la srande réserve de la fortune argentine. 30 millions
_ d'hectares, répartis entre les territoires du Ghaco,
1, Jai dit dans un précédent chapitre que les Yankees ont cherche un autre moyen de conserver le contrôle de ia viande exportée en Europe. Ayant essayé vainement de truster les frigorifiques de Buenos-Aires, de La Plata et de Bahia-Blanca, ils ont commencé à accaparer les marchés au détail de Londres, s'imaginant faire ainsi la loi aux producteurs argentins.
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de Formosa et la province de Santiago-del-Estero, sont, à l'heure qu'il est, à peu près incultes. J'ai parlé en détail des immenses forêts de bois utilisables qui s'offrent à l’exploitation industrielle, Or, rien ne paraît s'opposer, après le défrichement, à la prospérilé de la culture du coton, sauf la pénurie de la main-d'œuvre. Déjà quelques plantations sont installées au nord-ouest du Parana, entre Résistencia et le fleuve Vermeil, et font leurs aflaires, Dès que seront terminées les grandes lignes de chemins de fer en construction de Barranqueras à Métan, de Formosa à Embarcacion et de Quimili au centre du Chace, l'heure sera venue de la culture en grand du coton. La main-d'œuvre viendra des provinces voisines et pourra être attirée par l’appât du lotissement des
terres, si le gouvernement a la sagesse de le favoriser
et de l’assurer. Les ravages de la sauterelle ne seront pas un obstacle insurmontable. D'abord, elle n’apparaît pas tous les ans ; de plus, les semaillesdu coton se font de septembre à décembre, de sorte que l’agriculteur peut, même en cas d’invasion des acridiens au début du printemps (septembre), faire un nouvel ensemencement en temps utile et obtenir une récolte qui le dédommage.
Les provinces commencent à se rendre compte de leurs richesses particulières.
Mendoza, sous l’impuision de ses gouverneurs, se prépare à exploiter ses terres fécondes. Elle creuse par-
1. Il faudrait aussi trouver un moyen économique de dessaler l'eau saumâtre qui abonde au Chaco et qui, à la longue, est mauvaise pour la santé des hommes et des animaux.
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tout des canaux d'irrigation, appelle de France nos meilleurs agronomes, acclimate les espèces fruitières sélectionnées de France et d'Italie. D'ici dix ans, grâce à l’interversion des saisons, ses fruits frais viendront l’hiver sur les marchés européens et lutteront avantageusement avec ceux de Californie, d'Australie et du Ganada; ses fruits conservés se répandront dans le monde entier. Les oliviers de Mendoza produiront bientôt sans peine les 10 millions de francs d’huile d'olive que, jusqu’à présent, l'Italie envoie chaque année en Argentine. Sans compter les huiles d’arachides et de ricin, propres à la consommation et à la fabrication du savon.
J'ai dit en détail, dans les précédents chapitres, Pavenir réservé à Salta, à Misiones, à Gordoba, à la Pampa, à Bahia-Blanca, au Neuquen, au Rio-Negro, au Rio-Colorado.
Plus on étudie ce pays, à peine adolescent, mieux on s'aperçoit qu'au fond personne ici n’en connaît encore les ressources,
On ignore les trésors de plantes médicinales et les bois de toute espèce que renferment les immenses forêts du Nord, celles de Misiones et de l'Iguazu en
particulier; on exploitera quand on voudra les sources
innombrables d'eaux minérales du massif andin et du
massif central. Un Français, chef du laboratoire des
Sciences naturelles à Buenos-Aires, M. Lahille, m’as- Surait que, dans trois ans, les parcs à huîtres qu'il a
= installés sur les côtes du Sud commenceront à donner et qu'il y a des fortunes à tirer de cet élevage {.
1, T1 y 4 quinze ans, me disait ce savant, tout le monde ignorait
_ quil y eût des crevettes et même des maquereaux sur le littoral. - Cest un boulanger de Mar-del-Plata qui les découvrit. Les quelques
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L'Argentine reçoit annuellement pour 125 millions de produits alimentaires, parmi lesquels figurent en chiffres considérables les conserves de poissons salés et fumés. Or, le poisson abonde à tel point dans les fleuves et les estuaires et sur les côtes, qu'à certains endroits on le tue à la dynamite.
De même, pourquoi les maraïichers et les petits colons argentins laissent-ils introduire d'Europe pour des millions de francs d’aulx et d’oignons, de piments, de fèves et de pois chiches, sans compter les millions d'œufs « frais », produits d’un si bon rapport dans les petites fermes européennes ?
Et que dire de l'infini: trésor caché des minéraux et des eaux que fera un Jour ou l’autre surgir la science des ingénieurs ? Faute d’eau, de combustible et de voies d'accès commodes, parmi les milliers de concessions minières accordées dans les provinces de Jujuy, Catamarca, la Rioja, los Andes, San-Juan, Mendoza, Cordoba, elc., quelques-unes seulement sont exploitées jusqu’à présent. Mais qui peut prévoir l'avenir réservé à ces régions quand des prospecteurs tenaces auront trouvé, dans un voisinage propice, l’eau et la houille ou Le pétrole nécessaires à l’extraction de l'or, de l'argent, du cuivre, du plomb, du borate, du wolfram, du mercure, de l’antimoine, et, en général, de tous les minéraux industriels ?
matelots qui pêchaient n’employaient que des filets trainants. On leur dit : « Prenez des hamecons! » C’est l’origine d’un grand commerce. On trouve aussi des moules colossales et des morues en grande quantité. Mais les pêcheries n'existent pas encore.
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Le pétrole, combustible de l'avenir, peut être pour l'Argentine une source incommensurable de richesse. La récente découverte de gisements pétrolifères au Nord, près de la rivière Vermeille ; au Sud, sur la côte océanique ; au Centre, près de San-Rafaël, ouvre des horizons magnifiques à l’industrie, jusqu'ici impossible à cause du manque de combustible. D’ailleurs, en différents points des Andes, on a signalé
des lignites et même du charbon. Un ingénieur fran-
cais a rapporté de l’anthracite du Rio-Negro.
La plupart des industries pourront donc se créer el vivre en Argentine. La laine surabonde; nous avons vu que le coton peut se développer au Ghaco; on exporte en Europe chaque année 195,000 tonnes de cuir, et le tanin du québracho par milliers de tonnes. Pourquoi ne tisserait-on pas par ici cette laine et ce coton, pourquoi n’ulilise-t-on pas ce cuir pour la cordonnerie et la sellerie?
Dans les forêts du Nord, une plante fibreuse, inépuisable, le caraguataï, peut alimenter des fabriques de cordages de premier ordre; les bois de construction et d’ébénisterie peuplent les territoires du Nord; on pourrait alimenter des papeteries pendant un siècle et plus, avec le bois des forêts subtropicales, sans compter les variétés nombreuses de bambous et dé roseaux qui abondent le long des fleuves et dans les lagunes éparses sur tout le territoire argentin.
Les fleurs de Tucuman, de Corrientes, de Misiones, de Salta, ont tous les parfums; des bois d'orangers s'offrent à la fois aux parfumeurs et aux fabricants de marmelades. Ces derniers trouveraient également le sucre sur place.
Des projets pour la création de fabriques de por-
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celaine, de cristaux, de ciment, etc., aboutiront un Jour prochain.
Et c’est ainsi que l’on verra l'Argentine passer peu à peu de la vie purement pastorale et agricole à la vie industrielle,
se
Pour accomplir sa destinée, l’Argentine a besoin de paix. Heureusement l'ère des révolutions paraît À peu prés close. À part que la masse populaire ne gagneralt rien à renverser un gouvernement pour en mettre à la place un autre tout pareil, la bourgeoisie dirigeante a désormais {trop d'intérêt à la fixité du pouvoir pour exciter le peuple à se soulever. D’un autre côté, le gouvernement est parfaitement assuré du loyalisme de l’armée et de la police, même des corps de pompiers, composés d'anciens militaires disciplinés et armés.
Et puis, les nations sont comme les hommes, Ia prospérité les embourgeoise. Tout bon Argentin a conscience aujourd’hui qu'il perdrait un peu de son crédit dans une révolution qui remettrait son pays, aux yeux de l’Europe, sur le même plan que ses petits Voisins, pays révolutionnaires par excellence. Tout ce qu'il aurait fait depuis vingt ans pour distancer ses rivaux, pour conquérir parmi eux une place à part et se créer la réputation de stabilité nécessaire à son crédit, il le perdrait du jour au lendemain, au moindre bouleversement politique.
Le nouveau sOuVernement, celui de M. Saenz Peña, est donc arrivé au pouvoir dans un moment extrêmement propice pour réaliser en paix les réformes de
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son programme. La fortune du pays se solidifie d'année en année, les récoltes complètement mau-
yaises — celles qui amenèrent les crises d'autrefois
__ sont devenues presque impossibles, j'ai dit pourquoi. Aucun point noir à l'horizon: un même désir de paix anime les voisins, le Chili et le Brésil; dans la politique intérieure, il n'y à pas — comme en Uruguay, par exemple — de querelles de partis irréductibles.
Des quatre plaies du pays : la sécheresse, les saute-
relles, les procuradores, le jeu, deux au moins
peuvent être combattues par les lois.
Bien des choses, cependant, restent à faire pour le gouvernement actuel et ceux qui vont se succéder pendant un demi-siècle en Argentine. Les erreurs et les fautes du passé gênent depuis longtemps l'essor du pays. Au lieu d'adopter, comme aux États-Unis et au Canada, par exemple, le système du homestead, si favorable à l'immigration et au développement de la richesse par ia multiplication des petites cultures, les meilleures terres furent données ou vendues à très bas prix à la camarilla par les souvernements SUCCes-
Gifs Des latifundia se sont ainsi créées qui sont des
obstacles à 1a cuiture et à l'élevage intensifs. Un mou-
_vement commence à se dessiner, il est vrai, pour le
lotissement des grandes propriélés. Et ce sera tant mieux. Car si le gouvernement fait tout ce qu'il peut
+ pour attirer le colon, il n'a pas fait grand'chose, Ë jusqu'ici, pour le retenir.
Depuis un siècle, 6 millions d'étrangers environ
sont venus en Argentine, un tiers seulement s'y fixa. Or cette immigration transitoire draine chaque année vers l'Espagne et l'Italie 150 millions de francs.
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lentées par des avantages sérieux, comme elles le sont en Amérique du Nord, il n’est pas douteux que les jeunes générations des vieilles nations surpeuplées n afflueraient dans ce continent neuf, comme elles si riche d’espoirs. Après avoir créé l’agriculture dans l’Est et le Nord, les immigrants iraient créer l’industrie dans l'Ouest débordant de trésors minéraux, que les hydrauliciens et les chimistes sauront mettre en valeur. Puis les Slaves peupleraient le Sud, dont le chimat leur convient.
Ainsi PArgentine se trouverait, dans vingt-cinq années, peuplée de 15 millions d’habitants au minimum*, ef figurerait, sans aucun doute, parmi les
pays les plus riches du globe.
On me dit:
— Malgré les progrès réalisés et ces belles perspectives d'avenir, ne craignez-vous pas les crises ?
— (Certes, je les crains. Comment ne pas les cramdre ? Il se produit dans des pays neufs comme l'Argentine un phénomène que nous ne connaissons
plus dans nos vieux pays organisés : c’est la coïnci-
1. Cest 1à une évaluation minimum, calculée sur la natalité, de
S p. 100, et sur une immigration de 200,000 individus par an, ce
qui n'est pas exagéré.
Les États-Unis étaient arrivés, dans ces dernières années, à une immigration annuelle de 800 à 900,090 individus. Au début, pourtant, les États-Unis ne se peuplèrent que lentement. Jusqu'en 1850, époque de la découverte des placers de Californie, la movenne
annuelle de Pimmigration ne fut que de 53,000 individus. = y
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dence de tous les besoins économiques, politiques et sociaux. Que chaque année, un million d'hectares nouveaux soient livrés à la culture, et aussitôt, c'est cent mille ou cent vingt mille émigrants fixés dans le pays, avec leurs femmes et leurs enfants, c'est cent mille ranchos à construire, ce sont des écoles nouvelles à créer ‘, ce sont des produits manufacturés à importer, des magasins à ouvrir, des hôpitaux avec leurs médecins, des artisans de tous métiers dont le besoin s'impose; puis, tous les trois ou quatre ans, ce sont des chemins de fer, des banques, des usines, des industries nouvelles. Et tout cela doit s’improviser et se créer simultanément, pour ainsi dire, dans un désordre inévitable, avec des exagérations provisoires et des manques. D'où des crises partielles qui
- pourront se faire sentir dans le vieux continent prè-
teur d'argent.
La qualité et le défaut de l’Argentin est de vouloir faire trop grand et trop à la fois. A-t-1l raison de se laisser aller à ce penchant à ce moment de son histoire ? Question complexe à résoudre. Pourquoi, par
exemple, entamer simultanément des mulliers de
kilomètres de chemins de fer dans des contrées
_déserlés, ou creuser des ports un peu partout, qui
serviront, c’est certain, mais dont l'urgence n'est pas immédiate? (2)|
1. En 1909, il est débarqué en Argentine 48,000 enfants en âge d'aller à l’école.
2, On en projette même d’impossibles comme celui de Sanboronbon,
autrement dit: Port-Français, que le ministre des Travaux publics m'a assuré être pratiquement irréalisable. Aussi, n'est-ce pas PÉtat argentin qui le fait, mais une Société anglaise qui viendrait placer
ses papiers en France, n’en doutons pas un instant, Mais il n'est pas creusé encore !
— Parce que, répondent les partisans du € faire srand etwite », le rail doit précéder la population et true le port est la conséquence obligée du rail.
— Mais ne pourrait-on échelonner un peu plus patiemment ces efforts et ces dépenses ? Est-il nécessaire d'attirer une immigration qui sera forcément claxrsemée dans le Chaco et les terres du Sud, alors que les provinces déjà munies de tous les organes de la vie économique, villes, chemins de fer, noyaux de population, etc., souffrent encore de la pénurie de main-d'œuvre et ne peuvent se développer? À quoi serviront ces chemins de fer dispendieux, sinon à valoriser fictivement les terres en bordure ?
— À donner confiance à l'esprit d'entreprise et à la main-d'œuvre. Sans chemins de fer, le Chaco, le Neuquen, le Rio-Negro, le Ghubut, Santa-Cruz sont des terres mortes. Le rail les vivifiera pour ainsi dire ins- {antanément.
Tel-est le point de vue des partisans du « Go ahead ».
Cependant, chaque année l'Argentine doit payer l'intérêt de sa dette intérieure et de ses emprunts à l’Europe. Celle-ci a un capital d'environ 15 milhards de francs engagé en Argentine. Dans ce chitire figurent 9 milliards de capitaux anglais, le reste est constitué par des capitaux français et belges. Tous les bénéfices des chemins de fer, banques, industries frigorifiques, estancias d'élevage, caisses hypothécaires créees par ces capitaux, sont destinés à l’Europe. Pour le rémunérer, il faut donc que le sol argentin sue Chaque année 930 millions de franest ! Si l’on s’étonne
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1. Je ne ferai pas ici la critique technique des finances argentimes qui fut d'ailleurs faite, et de main de maître, par MM. Alberto Martinez, l’éminent économiste argentin, actuellement sous-secrétaireé
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de ce chiffre énorme, il faut se rappeler que pour se développer, l'Argentine dut tout prendre à l’Europe, tout, depuis le premier kilogramme de houille et de fer nécessaire pour forger Le premier soc de charrue, jusqu'aux immenses navires qui portent à l'étranger les grains et les viandes.
Quoi qu’il en soit de ces exigences et de ces multiples besoins, il y a un intérêt majeur, vital pour elle, à se créer un fonds d'épargne réel® qui vienne compenser les années médiocres ou mauvaises, lhési-
d'État aux Finances, et M. Lewandowski, sous-directeur du Gomptoir “Escompte, dans leur beau livre : L’Argentine au XX° siècle.
M. RH. Alvarez de Toledo a écrit aussi une remarquable monographie du Régime monélaire argentin, remplie de vues lumineuses sur les finances de son pays, parue dans le Bulletin de la Bibliothèque américaine (45 janvier-15 février 1911).
4, L'Argentine ne possède donc pas encore ce fonds de réserve indispensable au bon équilibre de sa vie. économique. Car le milliard d’or de la Caisse de Conversion ne représente pas Île produit de la balance commerciale, comme on le croit généralement. D'après les statistiques officielles; l'excédent des exportations sur importation est de 30 p. 100 en faveur de l'Argentine. Mais ce n’est pas là un bénéfice sur lequel on puisse compter pour constituer des réserves. IT fait partie du compte courant du budget argentin et s’évapore chaque année, absorbé par les voyages des Argentins en Europe, la distribution des dividendes aux compagnies étrangères, l’exode des économies des immigrants, ete. La Caisse de Conversion, détournée de son premier objet, n’est en somme qu'un bureau de change où les gens vont déposer de l'or pour avoir du papier, seule monnaie d'usage courant dans le pays. La somme d'or s'accroît surtout de Fargent importé d'Europe, de largent français en particulier qui abonde depuis quatre ans; pour les prêts hypothécaires entre autres. Gette encaisse n’a rien de stable puisqu'elle peut se déplacer selon les exigences des opérations financières.
De plus, la proportion de lencaisse, par rapport. à la quantité de billets en circulation, est loin d’être suffisante pour que l'on puisse - opérer virtuellement fa conversion métallique vers laquelle doivent tendre tous les efforts du gouvernement argentin.
tation ou la fuite des capitaux étrangers. Les financiers argentins et ceux d'Europe sont unanimes à conseiller au gouvernement argentin une politique d'économies. Ils ont raison. L'heure de l'épargne a sonné pour l'Argentine.
Dans le discours qu’il adressait au Gongrès lors de son entrée en fonctions sous la nouvelle Présidence, M. José-Marie Rosa, alors ministre des Finances, invitait le Congrès aux plus strictes économies, ne lui cachant pas les « vices invétérés » des finances argentines, point faible de la situation générale du pays, et lui indiquait les moyens d'y remédier.
Il s'élevait contre les mauvaises habitudes administratives et parlementaires qui, depuis cinquante ans, au lieu de conformer les dépenses aux ressources du pays, augmentèrent considérablement la dette publique. Le gouvernement doit donc donner l'exemple d’une politique financière stricte et prudente. Et la première réforme à obtenir du Parlement est la constitution d’un budget unique, universel, bien équilibré. Or jusqu'ici les budgets ne furent à vrai dire que des avant-projets, des cadres généraux vite brisés. Car 1l suffit d’un simple « accord de ministres » pour que des crédits supplémentaires soient institués en dehors du Parlement, créant ainsi un budget extraordinaire, vague et flottant, à côté du budget réguler. Procédé dangereux dont on a trop abusé pour cacher l’état de déséquilibre budgétaire et qui entrainait le gouvernement à des emprunts incessants. |
D'autant que cette fièvre de dépenses gagne les provinces dont les appels au crédit européen deviennent
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trop fréquents. Or, si quelques-unes d’entre elles
offrent les plus sérieuses garanties, certaines ne bouclent même pas leur budget et le souvernement fédéralest obligé de leur donner des subventions pour leurs besoins les plus élémentaires. Trop souvent le service de leurs dépenses n’est qu’une officine politique, et les gouverneurs, pour se maintenir au pouvoir, doivent se livrer à toutes sortes de compromissions financières. Malgré cela des banques françaises prêtèrent des dizaines de millions à des provinces parfaitement imsolvables.
— De tels abus, me disait le ministre Rosa, peuvent faire le plus grandtortau crédit de l'Argentine. Ilssont une menace pour l'épargne française maïs aussi pour notre prestige. En effet, vous ne sauriez trop le répéter en France, les prospectus destinés à informer les souscripteurs des avantages de l'opération d'emprunt restent muets sur les conditions discutables. Parfois même 1ls ont à leur base des conditions inconstitutionnelles consenties par des gouvernements qui outrepassent leurs droits. Aussi le Gouvernement National Argentin fitrécemmentune déclaration trèsnette par laquelle il déclinait toute responsabilité matérielle et morale au sujet de ces emprunts provinciaux et interdisait au corps diplomatique et consulaire d’intervenir comme représentant de ces provinces‘. Les titres n’en furent pas moins placés, en France.
- D'autre part, la politique s’immisçant dans tous les rouages de l'administration, des gens restent
_{. Dans le passé, le Gouvernement Central dut payer à plusieurs reprises les dettes des gouvernements provinciaux. Ge fut le cas pour les provinces de Buenos-Aires, Santa-Fé, Entre-Rios, Corrientes, San-Juan, Cordoba, Catamarca, San-Luis, Tucuman; soit neuf provinces sur quatorze.
des années entières sans payer d'impôts. Et lon prétend que la contrebande fait perdre au budget le quart des recettes de la douane, sa première ressource, cependant.
Supprimez de tels abus, supprimez aussi les ruineuses dépenses des armements militaires. Car la folie contagieuse des armements a gagné les républiques sud-américaines. Les trois cent millions employés récemment à acheter des canons et des cuirassés sont de l'argent perdu. Après avoir construit des cuirassés, 1l faudra des ports pour les abriter et des bassins de radoub pour les réparer, car le port mihtaire actuel devient trop petit pour les nouvelles unités. Cela fera un demi-milliard. Et pourquoi cela? Argentins et Brésiliens ne sont pas assez fous pour se faire une guerre qui ne leur rapporterait rien. J’ignore l’état d'esprit des Brésiliens au sujet. d’une guerre avec l'Argentine, mais Je dois à la vérité de dire que je n'ai rencontré à Buenos-Aires qu'un seul homme: qui erût aux noirs desseins du Brésil, c’est M. Estanislas Zebaïllos, ancien ministre des Affaires étrangères, érudit de premier ordre et fin lettré. Par contre, J'ai entendu d’autres anciens ministres cette phrase topique : « Les dreadnoughts nous coûteront o millions d'entretien par an. Vienne la sécheresse et nous serons forcés de laisser ces machines-là se rouiller comme de la vieille ferraille. »
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Cette politique d'économies sérieuses permettrait, si elle était suivie avec continuité, de réaliser enfin la réforme essentielle à laquelle l'Argentine aspire
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depuis bientôt un siècle et qui seule stabiliserait - définitivement la richesse du pays. Je veux parler de la réforme du régime monétaire actuel par la conversion métallique des billets dépréciés, réforme plusieurs fois décidée et qui ne fut jamais réalisée.
Pour toutes les raisons que je viens de signaler, on ne peut affirmer que l'Argentine, malgré sa prospérité, sera exempte de crises dans l'avenir. Mais si l'éventualité que je prévois se produit, 1} faudra que, selon le mot des joueurs, le prêteur « tienne le coup », qu’il imite le capitaliste anglais, qui, depuis quatre-vingts ans, suit la fortune de lArgentine, et court après son argent avec un flair et une ténacité dont il est récompensé.
J'ai fini.
J'ai fini, mais je voudrais ajouter un mot encore.
Si ceux qui m'ont lu croient qu'ils n’ont qu'à débarquer sur les bords du Rio de la Plata pour trouver des moissons mûres et des pépites d’or et d'argent, c’est que je me suis bien mal expliqué. Je ne saurais trop le répéter : ici comme partout, 44 faut
beaucoup travailler pour s'enrichir.
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